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P  Pl  É  F  A  C  E. 

Wous  voilà  parvenus  aux  œuvres  spirituelles  <le 
M.  de  Cambrai.  C'est  la  partie  de  notre  édition  la 
plus  embarrassante. 

Ce  recueil,  digne  de  la  piété  de  cet  écrivain  cé- 
lèbre, n'est  cependant  pas  exempt  de  taches.  Quel- 
ques uns  des  traités  ou  des  lettres  qui  le  compo- 
sent ,  avoient  été  écrits  avant  la  condamnation  de 
son  livre  des  Maximes  des  Saints  :  il  ne  les  avoit  pas 
revus  depuis,  et  ils  se  ressentent  des  erreurs  qu'on 
lui  reproche.  ,    .  ,i 

Les  personnes  à  qui  M.  de  Fénélon  les  adressoit," 
jalouses,  après  sa  mort,  de  faire  part  au  public  de 
ce  que  ces  différents  écrits  contenoient  d'excellent; 
les  livrèrent,  avec  empressement  et  sans  examen,  à 
l'imprimeur  qui  vouloit  en  faire  une  édition. 

La  première  ne  fut  qu'en  deux  volumes;  on  la 
porta  par  la  suite  jusqu'à  quatre  tomes  in-douze  et 
à  deux  volumes  petit  inrfolio. 

L'édition  in-douze  de  i/S/  et  celle  in-folio  de 
1738,  faîtes  l'une  et  l'autre  sous  les  yeux  de  M.  le 
marquis  de  Fénélon ,  ambassadeur  en  Hollande  , 
sont,  sans  contredit,  les  plus  pures  et  les  plus  par- 
faites. On  se  servit  pour  elles  des  manuscrits  origi- 
naux de  l'auteur,  ou  de  copies  exactes  et  collation- 
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nées,  autant  qu'on  le  put,  sur  les  originaux.  On 
rétablit  ce  qui  avoit  été  altéré  dans  les  premières 
éditions;  on  les  purgea  du  mélange  qui  défiguroit 
certains  morceaux  ;  et  l'on  mit  dans  tout  ce  recueil 
un  meilleur  arrangement  des  matières  et  une  divi- 
sion plus  exacte  et  plus  claire. 

Nous  ne  changerons  rien  au  texte  dans  les  en- 
droits mêmes  où  il  sembleroit  exiger  quelques  cor- 
rections. L'église  seule  a  le  droit  de  corriger  Féné- 
lon.  Elle  l'a  fait;  il  s'y  est  soumis;  et  cette  soumis- 
sion humble  et  sincère,  qu'on  doit  sans  cesse  se 
rappeler,  est  le  vrai  correctif  des  taches  qui  restent 
dans  ses  œuvres^  et  un  sûr  garant  de  la  pureté 
constante  de  ses  intentions.  Une  réflexion  que  nous 
devons  faire,  et  qui  peut  servir  d'excuse,  sinon  d'a- 
pologie, aux  sentiments,  ou  plutôt  aux  expressions^ 
de  Fénélon,  c'est  que  le  langage  des  théologiens;, 
mystiques  sur- tout,  n'est  parvenu  à  une  entière  exac- 
titude  que  lorsqu'il  a  été  invariablement  fixé  par 
quelque  décision  de  l'église.  anlov  x^rob  L 

Avant  le  bref  d'Innocent  XII,  la  question  de  Pa- 
mour  pur,  des  bornes  qu'on  doit  mettra  «à- l'aban- 
don, à  la  sainte  indifférence,  qui  ne  doivent  jamais 
s'étendre  jusqu'au  sacrifice  du  salut,  n'étoit  pas  dé- 
cidée.  Jn:>2nn/5rn  ?.sb  effila  luoq  ji/id8  se  nO  .a^Ji^J 

'Les  auteurs  ascétiquep^,' qui  (lonnoient  plus  à  la- 
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piété  sensible  qu'au  raisonnement,  avoient  outré  la 
matière.  M.  de  Fénélon  embrassa  de  bonne  foi  et 
sans  envie  de  faire  secte  des  sentiments  qui  s'accor- 
doient  si  bien  avec  la  piété  tendre  et  affectueuse 
dont  il  étoit  pénétré;?^?)  "no^    ^-infr-  ->^A\rv-  ;      » 

La  preuve  que ,  malgré  ces  sentiments ,  il  étoit  tou- 
jours très  orthodoxe  dans  le  fond  de  son  ame,  c'est 
qu'il  s'est  toujours  plaint  de  n'être  pas  entendu  ; 
c'est  qu'il  a  toujours  promis  d'écouter  l'église  quand- 
elle  parleroit;  c'est  qu'il  l'a  écoutée  quand  elle  a 
parlé;  et  que,  depuis,  il  na  rien  dit,  rien  écrit  qui 
ne  prouvât  que  sa  docilité  étoit  aussi  sincère  qa'ieUei 
avoit  été  prompte* ^i*^^:^  c^iiiLiiCij  :>  jaoj  'iij:>Jjr/i  al  i^n 

Le  jugement  du  S.  Siège,  reçu  par  toutes  les  égli- 
ses et  unanimement  par  celle  de  France,  a  non  seu- 
lement assuré  la  doctrine  mais  fi2ùé  le  langage  de 

l'église  sur  tous  ces  objets.  rrrrh 

11  ne  faut  donc  pas  juger  M.  de  Fénélon  comme 
on  jugeroit  un  écrivain  qui  emploieroit  maintenant) 
lés  expressions  dont  il  s'est  servi.  ;;,j 

On  trouve,  dans  les  pères  antérieurs  au  concile  de 
Nicée,  des  manières  de  parler  qui,  après  le  concile, 
a4lroient  été  justement  suspectes  ;  et  personne  n'e^ 
s^est  plaint  qu'on  ne  les  ait  pas  corrigées  dans  l'édi- 
tion de  leurs  œuvres  ;  personne  ne  s'est  avisé  de 
proscrire  leurs  ouvrages  et  de  les  traiter  d'hérétiques. 
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A  quoi  serviroit-il  d'ailleurs  que  nous  fissions 
des  changements  dans  cette  partie  de  notre  édition? 
A  la  décréditer,  à  la  déshonorer  en  quelque  sorte, 
à  la  faire  passer  pour  incomplète  et  infidèle. 

Ces  traités  spirituels  sont,  depuis  long-temps,  entre 
les  mains  de  tout  le  monde;  les  éditions  en  ont  été 
multipliées,  pour  ainsi  dire,  à  l'infini,  et  il  n'est 
presque  point  de  personnes  pieuses  qui  ne  les  aient 
lues  et  méditées.  /:  li':îD  :'>'/:> 

Nous  croyons  cependant,  par  zèle  pour  la  pureté 
de  la  foi,  pour  entrer  dans  les  vues  de  l'auteur  et 
nous  conformer  à  ses  intentions,  devoir  précaution- 
ner le  lecteur  contre  certaines  expressions  exagérées, 
susceptibles  d'un  mauvais  sens,  et  néanmoins  assez 
familières  aux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  spiritualité. 

C'est  d'après  M.  de  Fénélon  lui-même  et  les  expli- 
cations qu'il  a  données  dans  les  défenses  des  Maxi- 
mes des  Saints  et  dans  les  écrits  postérieurs  à  cet 
ouvrage,  que  nous  allons  déterminer  ici  ,1e  sens, 
dans  lequel  il  veut,  avec  l'église,  qu'on  entende  ses 
expressions. 

Quand  donc  notre  auteur  parle  d'abandon  total 
à  Dieu,  d'oubli  de  tous  nos  intérêts,  de  soumission 
entière  à  la  volonté  divine  ,   quelque   rigoureuse . 
qu'elle  puisse  être,  il  faut  se  rappeler,  comme  l'an- 
leur  en  convient  dans  plusieurs  endroits  de  ses  ou- 
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vrages,  et  comme  la  foi  et  la  raison  nous  l'ensei- 
gnent, que,  quelque  soumis  que  nous  devions  être 
à  cette  volonté  suprême,  il  ne  nous  est  permis, 
dans  aucune  circonstance  de  notre  vie,  d'acquiescer 
à  notre  réprobation,  parcequ'elle  renferme  essen- 
tiellement le  renoncement  à  l'amour  et  à  la  posses- 
sion de  Dieu. 

Ainsi,  quoiqu'il  faille  aimer  Dieu  et  tendre  à  la 
perfection  de  cet  amour,  il  faut  aussi,  selon  l'apô- 
tre, toujours  craindre  et  espérer  :  craindre  pour 
veiller  sur  soi;  et  espérer,  se  confier  dans  la  grâce 
de  J.  C,  pour  travailler  avec  joie  et  avec  constance 
à  nous  procurer  l'amour  et  la  possession  de  Dieu. 

M.  de  Fénélon  revient  souvent,  et  toujours  vive- 
ment, à  Tamour  pur;  il  voudroit  allumer  dans  tous 
les  cœurs  cette  flamme  divine.  Nous  le  voudrions 
comme  lui;  nous  croyons  même  qu'il  est  possible, 
qu'il  est  utile  d'en  faire  des  actes  fréquents;  que,  sur 
la  terre,  nous  devons  tendre  avec  la  grâce  à  la  per- 
fection de  cet  amour,  et  nous  y  exciter  souvent, 
quoique  nous  ne  puissions  parvenir  à  cette  perfec- 
tion que  dans  le  ciel.  Mais  nous  pensons  avec  l'é- 
glise, et  avec  M.  de  Cambrai,|  qui  s'est  soumis  à  ses 
décisions  sans  hésitation  et  sans  équivoque,  que  les 
plus  grands  saints  ici-bas,  que  ceux  qui  agissent  le 
plus  habituellement  par  le  principe  sublime  et  entraî- 

TOME    VII.  h 
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liant  de  Tamour  divin ,  n'y  sont  pas  établis  d'une 
manière  fixe  et  invariable;  que  ce  n'est  point,  que 
ce  ne  peut  pas  être  un  état  stable  et  permanent;  et 
que,  dans  cette  région  ténébreuse,  dans  cette  vallée 
de  misère  et  de  larmes,  tous  doivent  marcher  avec 
précaution^  avec  crainte  et  tremblement;  tous  doi- 
vent sans  cesse  s'affermir  dans  la  foi,  animer  et  sou- 
tenir Tamour  même  par  des  actes  formels  et  souvent 
réitérés  de  crainte  et  d'espérance.  Qui  se  exiscimaù 
stare,  vldeaù  ne  cadai:  Que  celui  qui  se  croit  ferme 
prenne  garde  de  tomber.  Y'^  aux  Corinch.  c,  i  o,v,  12.'! 
,  Malheur  à  l'ame  présomptueuse  qui  croiroit  com- 
mettre une  imperfection  en  considérant  Dieu  comme 
terrible  dans  ses  châtiments,  comme  magnifique  dans 
ses  récompenses  ,  et  regarderoit  comme  indigne 
d'elle,  comme  contraire  à  l'amour  qu'elle  doit  à 
Dieu ,  le  souvenir  de  ses  perfections  et  l'exercice 
de  la  crainte  et  de  l'espérance  qu'elles  doivent  nous 
inspirer!  Sen^a  cimorem,  et  in  illo  vecerasce)  Conser- 
vez la  crainte  de  Dieu,  vieillissez  dans  cette  crainte. 
Eccli.  c.  2 ,  ^.  6. 

Ceux  qui  ont  voulu  séparer  l'intérêt  de  la  créa- 
ture de  son  amour  pour  Dieu,  n'ont  rien  conçu  à 
la  nature  humaine  :  ils  ont  été  aussi  mauvais  philo- 
sophes que  théologiens  dangereux.  Il  est  possible 
de  séparer  de  cet  amour  l'intérêt  réfléchi^  l'intérêt 
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recherché,  l'intérêt  qui  se  considère  directement, 
principalement,  uniquement;  et  c'est,  sans  doute, 
à  cet  intérêt,  tout  occupé  de  lui^  sans  presque  aucun 
rapport  à  Dieu ,  que  M.  de  Fénélon  déclare  une 
guerre  si  ouverte. 

, L'amour  pur  est  bien  plus  noble ,  plus  généreux: 
mais  il  n'est  pas  sans  intérêt,  parceque  ce  sentiment 
est  nécessaire  et  inhérent  à  la  volonté. 
.  .Les  mystiques  se  sont  trop  arrêtés  à  ce  que  pré- 
sente de  bas  le  mot  d'intérêt.  C'est  que,  dans  l'usage 
ordinaire,  il  réveille  l'idée  de  profit,  d'argent  et  de 
fortune.  Mais  ne  s'ennoblit-il  pas  quand  il  s'agit  de 
l'honneur,  du  bien  général,  et  de  la  gloire  de  l'état? 
Pourquoi  nous  dégraderoit-il  quand  il  nous  excite 
à  servir  Dieu  et  même  à  l'aimer  pour  éviter  le  sou- 
verain malheur  et  parvenir  au  bonheur  suprême? 

M.  de  Fénélon  dit  encore  que,  pour  arriver  au 
parfait  détachement,  il  faut  consentir  à  tout  perdre^- 
jusqu'à  ses  vertus;  c'est-à-dire,  tout  sentiment  de 
complaisance  dans  les  vertus  qu'on  croit  avoir,  tout 
acte  de  propriété  de  ses  vertus;  en  sorte  qu'on  les 
attribueroit  plus  à  ses  efforts  et  à  son  travail  qu'à  la 
bonté  et  à  la  grâce  de  Dieu;  c'est-à-dire  qu'il  faut 
perdre  tout  désir  empressé  de  ces  dons  sublimes  et 
extroardinaires,  qui  ne  font  pas  la  vraie  sainteté  et 
qui  peuvent  en  être  l'écueil;  tout  sentiment,   eu 
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un  mot,  qui,  quoique  bon  en  lui-même,  condui- 
roit  à  nous  faire  oublier  notre  misère,  et  nous  em- 
pêcheroit  de  veiller  sur  nous,  et  de  tout  craindre  de 
notre  foiblesse. 

La  preuve  que  ce  vertueux  prélat  entend  comme 
nous  l'expliquons  cette  perte  en  Dieu  de  nos  ver- 
tus, c'est  qu'il  nous  rappelle  souvent  à  notre  peti- 
tesse; c'est  qu'il  nous  exhorte  sans  cesse  à  l'humilité; 
c'est  qu'il  ne  veut  que  nous  détournions  les  yeux 
de  ce  que  nous  faisons  de  bien ,  que  pour  nous  ar- 
mer contre  les  ruses ;,  les  pièges  et  les  retours  si  or- 
dinaires et  si  dangereux  de  l'orgueil  et  de  l'amour- 
propre. 

Ce  qu'il  dit  aussi  de  la  sainte  indifférence  ne  peut 
s'entendre  que  de  la  soumission  dans  les  épreuves, 
de  la  modération  dans  les  désirs  qui  tiennent  à  la 
cupidité  et  aux  choses  du  temps  présent,  de  la  pa- 
tience dans  la  privation  des  consolations  sensibles, 
et  nullement  d'une  espèce  d'apathie  pour  tout  ce 
qui  mené  à  Dieu,  comme  sont  les  vertus  réelles  et 
solides,  et  pour  tout  ce  qui  peut  nous  en  éloigner, 
comme  les  vices  et  tout  ce  qui  nous  y  porte. 

L'oraison  de  silence,  dont  parle  M.  de  Cambrai 
en  quelques  endroits  de  ses  œuvres  spirituelles^  n'est 
pas  une  quiétude  oisive  ,  comme  on  affecte  de  le 
lui  reprocher  ;  il  ne  recommande  rien  tant  que  de 
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la  rendre  pratique;  il  veut  qu'on  ne  sorle  jamais  de 
la  prière  sans  avoir  fait  un  retour  sérieux  sur  soi- 
même,  sans  avoir  pris  la  ferme  résolution  de  se  cor- 
riger. 

Mais  il  est  des  moments  où  l'on  a  beaucoup  de 
peine  à  fixer  son  imagination;  où,  pour  suivre  la 
méthode  qu'on  s'est  prescrite,  il  faut,  en  quelque 
sorte,  lutter  contre  son  attrait;  où  l'on  ne  peut, 
sans  une  contention  qui  fatigue  la  tête  et  éteint  le 
sentiment,  s'appliquer  à  la  vérité  qu'on  s'étoit  pro- 
posé de  méditer.  Vous  ne  pouvez  alors,  dit  à-peu- 
près  M.  de  Fénélon,  vous  ne  pouvez  parler  à  Dieu; 
priez-le  de  vous  parler;  écoutez-le  en  silence;  ne 
le  rompez  que  pour  vous  humilier;  ne  vous  trou- 
blez pas ,  ne  vous  livrez  pa$  à  une  anxiété  qui  vous 
éloigneroit  de  Dieu  :  taisez-vous,  faites  taire  vos 
passions;  recourez  de  temps  en  temps  à  ces  cris  qui 
partent  du  fond  du  cœur,  à  ces  oraisons  jaculatoires 
qui  pénètrent  jusqu'au  ciel;  et,  quelque  mécontent 
que  vous  soyez  de  vous-même,  assurez-vous  qu'une 
oraison  où  vous  vous  serez  humilié  constamment 
devant  Dieu,  où  vou^  aurez  vu  toute  votre  misère 
sans  vous  y  complaire,  mais  aussi  sans  vous  décou- 
rager, où  vous  aurez  imploré,  au  moins  par  inter- 
valles, les  secours  d'en  haut,  est  peut-être  plus  utile, 
peut-être  mieux  faite  que  celle  qui  ne  vous  auroit 
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donné  aucune  peine,  qui  vous  auroit  donné  beau- 
coup de  consolation. 

'  Telle  est  en  général  la  doctrine  de  M.  deCambrai; 
Nous  Tavouons  cependant  encore;  il  se  sert  quel- 
quefois de  certaines  expressions  qui,  quoiqu  em- ^ 
ployées  par  des  mystiques  estimés,  demandent  à  être 
ramenées  à  un  sens  catholique;  et  c'est  ce  que 
nous  avons  cru  indispensable  de  faire  dans  cette 
courte  préface. 

Oserons-nous  le  dire?  Quelques  uns  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  spiritualité  ont  trop  donné  tantôt 
à  l'imagination,  tantôt  à  la  métaphysique.  De  là  ces 
exagérations  ou  ces  subtilités,  ces  raffinements,  dont, 
quelque  nuisibles  qu'ils  fussent,  les  meilleurs  es- 
prits, les  coeurs  les  plus  droits  n'ont  pas  toujours 
su  se  défendre. 

Tant  il  est  dangereux  de  mêler  les  conceptions 
et  le  langage  humain  à  la  doctrine  toute  pure,  toute 
simple,  toute  divine  de  J.  C.  !  tant  il  est  important; 
quand  on  entreprend  de  diriger  les  autres  dans  les 
voies  du  salut,  de  mettre  dans  ses  maximes  cette  sim- 
plicité, cette  clarté  qui  règne  dans  l'évangile!  Les  le- 
çons, quoique  sublimes,  y  sont  à  la  portée  de  tous 
les  esprits;  l'amour  le  plus  parfait  y  est  recomman- 
dé :  mais,  bien  loin  de  l'établir  sur  les  ruines  de  la 
crainte  et  de  l'espérance,  bien  loin  de  reléguer  eu 
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quelque  sorte  ces  deux  vertus  au  rang  des  imper- 
fections ,  on  en  montre,  par-tout  Texcellence,  on 
exhorte  les  fidèles  à  ne  les  jamais  perdre  de  vue, 
du  moins  à  y  revenir  souvent  et  à  les  regarder  comme 
des  moyens  nécessaires  dans  cette  vie  pour  arriver 
à  la  charité  et  pour  la  conserver. 
^  M.  de  Fénélon  ne  donna  jamais  dans  les  excès 
révoltants  de  Molinos  et  des  autres  quiétistes.  Mais 
encore  une  fois,  si  ses  intentions  étoient  pures,  ses 
expressions  ne  furent  pas  toujours  exactes,  comme 
il  en  convient  lui-même,  après  la  condamnation  de 
son  livre  des  Maximes  des  Saints.  Depuis  il  ne  lui 
échappa  rien  ni  pour  soutenir  ni  pour  justifier  les 
propositions  que  l'église  avoit  réprouvées.  Tout  pa- 
rut assoupi,  tout  parut  rendre  justice  à  M.  de  Cam- 
brai; et  on  n'en  parla  que  pour  le  plaindre  de  la 
vivacité  qu'on  avoit  mise -à  le  poursuivre,  que  pour 
admirer  sa  franche  et  courageuse  docilité. 

Je  sais  que  quelques  écrivains  modernes  se  sont 
eftorcés  de  répandre  des  nuages  sur  une  vertu  tou- 
jours ferme  et  vraie,  puisqu'elle  a  résité  et  aux  dou- 
ceurs de  la  prospérité  et  aux  tempêtes  des  tribula- 
tions. A  les  en  croire  cependant,  Fénélon  étoit^' 
selon  les  uns,  un  hypocrite,  et,  selon  les  autres^,  un 
intrigant.  On  a  fouillé  dans  tout  ce  que  l'envie,  la 
prévention  ou  l'esprit  de  parti  ont  écrit  contre  lui; 
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et,  de  ce  chaos  ténébreux  et  mensonger,  on  a  cru 
pouvoir  faire  sortir  la  lumière  et  la  vérité.  Ce  que 
Bossuet  n'osa  jamais,  ce  qu'il  ne  voulut  jamais,  dans 
cette  multitude  de  productions  polémiques  qui  sor- 
tirent de  sa  plume  féconde  et  vigoureuse,  des  au- 
teurs, que  je  me  garde  de  qualifier,  l'entreprennent, 
et  semblent  vouloir  ternir  une  réputation  de  probité, 
de  bonne  foi,  de  candeur,  que  ses  ennemis  les  plus 
redoutables  n'entreprirent  point  d'attaquer.  Au- 
roient-ils  le  malheur  de  ne  pas  croire  à  la  vertu?  Ils 
méritent  alors  d'être  plaints;  mais  ils  ne  méritent  pas 
qu'ion  leur  réponde.  La  seule  précaution  qu'il  nous  a 
semblé  nécessaire  de  prendre  pour  garantir  de  la  sé- 
duction, c'est  de  faire  imprimer  dans  leVI^^volume 
beaucoup  de  lettres  qui  n'avoient  point  paru.  Elles 
sont  adressées  à  ce  que  M.  de  Fénélon  aimoit  le  plus. 
11  y  parle  avec  une  confiance,  une  vérité,  une  rai- 
son, un  ton  de  piété  et  de  conviction  qui  le  pei- 
gnent tout  entier,  qui  le  montrent  tel  que  le  virent 
ses  contemporains,  tel  que  le  voit  encore  presque 
toute  l'Europe,  à  qui  son  nom,  ainsi  que  ses  ouvra- 
ges, ne  rappelle  que  des  vertus  douces,  mais  soli- 
des et  exactes. 
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LETTRE  I. 

A  Cambrai ,  1 1  septembre  1708. 

Je  suis  fort  aise,  monsieur,  d'apprendre  par  vous- 
même  avec  quelle  application  vous  avez  cherché  la 
vérité,  malgré  vos  anciennes  préventions.  Cette  droi- 
ture vous  attirera  de  grandes  bénédictions.  Rien  n'est 
si  important  que  la  simplicité  et  la  sincère  défiance 
de  son  propre  esprit.  Si  chacun  étoit  occupé  de  la 
prière ,  du  recueillement ,  de  la  charité ,  du  mépris  de 
soi-même  et  du  renoncement  à  une  vaine  réputation 
d'esprit  et  de  science  ,  toutes  les  disputes  seroient 
bientôtappaisées.Jésus-Christdisoitaux  Juifs:  ccCom- 
<c  ment  pouvez-vous  croire,  vous  qui  recevez  de  la 
ce  gloire  les  uns  des  autres,  et  qui  ne  cherchez  point 
ce  la  gloire  qui  vient  de  Dieu  seul?  Il  ajoute:  Si  quel- 
ce  qu'un  veut  faire  la  volonté  de  celui  qui  m'a  en- 
ce  voyé,  il  connoîtra,  sur  la  doctrine,  si  elle  est  de 
ce  Dieu  ou  si  je  parle  de  moi-même  33.  Ainsi  ceux  qui 
éblouissent,  qui  séduisent,  qui  s'égarent  eux-mêmes, 
ne  tombent  dans  ce  malheur  que  faute  de  chercher 
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la  volonté  de  Dieu,  avec  un  cœur  humble  et  soumis 
à  l'église  ;  l'hérésie  ne  les  séduit  qu'à  cause  qu'elle- 
les  trouve  vains,  curieux,  présomptueux,  dissipés.^ 
Il  n'y  a.  que  le  défaut  de  recueillement  et  d'abnéga- 
tion de  soi-même  qui  prépare  des  hommes  conten- 
tieux pour  former  les  partis  des  novateurs  et  les  hé- 
résies. C'est  sur  ce  fondement  que  saint  Cyprien  dit:: 
«  Que  personne  ne  croie  que  les  bons  peuvent  se 
<c  retirer  de  l'église.  Le  vent  n'enlevé  point  le  bon 
ce  grain,  et  la  tempête  n'arra.che  point  un  arbre  soli- 
de dément  enraciné  :  c'est  la  paille  légère  que  le  vent 

ce  emporte C'est  ainsi  que  les  fidèles  sont  éprour 

ce  vés  et  que  les  iafideles  sont  découverts  :  c'est  ainsi 
ce  qu'avant  même  le  jour  du  jugement  il  se  fait  ici 
ce  une  séparation  des  justes  d'avec  les  injustes,  et  que 
ce  le  bon  grain  est  séparé  d'avec  la  paille  33.  C'est  ce  que 
l'expérience  montre  sensiblement.  Quels  hommes 
font  les  schismes  et  les  hérésies?  Ce  sont  des  hommes 
savants,  curieux, .cri tiques,  pleins  de  leurs  tafents,  ani- 
més par  un  zèle  âpre  et  pharisaïque  pour  la  réforme  j 
dédaigneux,  indociles  et  impérieux:  ils  peuvent  avoir 
une  régularité  de  mœurs,  un  courage  roide  et  haur 
tain,  un  zèle  amer  contre  les  abus,  une  application 
sans  relâche  à  l'étude  et  à  la  discipline;  mais  vous  n'y 
trouverez  ni  douceur,  ni  support  du  prochain,  ni  par 
tience,  ni  humilité,,  ni  vraie  oraison.  ccÔ  Perc,.Scir 
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«  gneur  du  ciel  et  de  la  terre,  s'écrie  Jésus-Christ,  je 
ce  vous  rends  gloire  de  ce  que  vous  avez  caché  ces 
ic  choses  aux  sages  et  aux  prudents,  et  que  vous  les 
«  avez  révélées  aux  petits  >).  Il  dit  encore  :  ce  S'il  y  a 
ec  un  enfant  de  paix,  c'est  sur  Lui  que  votre  paix  repor 
ce. sera  33. 

Je  suis,  monsieur,  très  sincèrement  tout  à  vous,. 

*^       F.  Arch.  D.  de  Cambrai'. 

LETTRE     II. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  j'allai  à  Bruxelles  l'automne 
dernière  ;  mais  ce  voyage  fut  si  imprévu  et  si  préci- 
pité que  je  n'aurois  pu  vous  en  avertir  à  temps.  Dieu 
sait  quelle  joie  j'aurois  eue  de  vous  voir  et  de  vous  en*- 
tretenir.  Je  ne  connois  point  assez  les  éditions  de  saint 
François  de  Sales,  pour  pouvoir  dire  quelle  est  la 
meilleure  ;  il  v  en  a  un  2:rand  nombre  :  il  faudroit  se 
donner  la  patience  de  les  comparer  toutes  en  détail, 
et  de  choisir  sur  chaque  morceau  celle  qui  se  trou- 
veroit  la  plus  ample  et  la  plus  exacte.  Vous  savez  qu'il 
y  a  dans  l'ancienne  édition  de  Lyon  un  dix-huitieme 
entretien  qui  n'est  pas  ailleurs.  Je  suis  ravi  de  voir 
que  vous  aimiez  tant  ce  bon  saint.  Si  les  protestants 
le  lisoient,  il  leur  ôteroit  peu-à-peu  leurs  préventions 
contre  l'église  romaine  ;  sans  raisonner,  il  instruit  plus. 
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que  tous  les  savants  qui  raisonnent.  On  goûte  en  lui 
la  bénignité  du'  Sauveur,  la  douceur  et  la  modestie  de 
Jésus-Christ,  Il  fait  sentir  que  l'église  qui  porte  de  tels 
saints  n'est  pas  stérile;  et  quelle  est  encore,  selon  la 
promesse,  pleine  de  l'esprit  des  premiers  siècles. 

L'estime  et  l'amitié  que  j'ai  pour  vous,  monsieur, 
m'engagent  à-demander  souvent  deux  choses  à  Dieu; 
souffrez  que  je  vous  le  dise  ici.  La  première  est  qu'il 
vous  fasse  la  grâce  de  rendre  à  la  véritable  église  vi- 
sible ce  qui  lui  est  dû.  Ce  n'est  pas  assez  de  l'aimer, 
de  l'estimer  dans  votre  cœur,  de  ne  lui  point  imputer 
les  excès  que  d'autres  lui  imputent,  et  de  trouver  de 
la  consolation  à  participer  à  son  culte  quand  vous  le 
pouvez:  il  n'a  jamais  été  permis  de  sortir  de  son  sein 
^i  elle  n'est  pas  idolâtre,  et  il  n'est  pas  permis  de  re- 
tarder à  y  rentrer  si  cette  idolâtrie  est  imaginaire. 
L'esprit  du  Sauveur  est  un  esprit  de  paix ,  d'amour  et 
d'union  ;  il  a  voulu  que  les  siens  fussent  consommés 
dans  l'unité  :  il  ne  s'est  pas  contenté  d'uneXniité  inté- 
rieure et  invisible,  il  a  voulu  une  unité  intérieure  et 
extérieure  tout  ensemble;  en  sorte  que  ce  fût  à  ce 
signe  visible  et  éclatant  qu'on  reconnût  ses  vrais  dis- 
ciples. Ainsi  malheur  à  ceux  qui  se  séparent,  ou  qui 
demeurent  séparés  de  la  tige  qui  porte  la  sève  dans 
toutes  les  branches.  Malheur  à  ceux  qui  partagent  en 
deux  ou  qui  laissent  dans  la  division  ce  que  Jésus- 
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Christ  a  voulu  faire  un.  Remarquez,  s'il  vous  plaît, 
que  les  plus  grands  saints  et  les  écrivains  de  la  vie  in- 
térieure, qui  ont  eu  les  plus  touchantes  marques  de 
l'esprit  de  grâce,  étoient,  comme  saint  François  de 
Sales,  dans  la  communion  romaine,  et  prêts  à  mourir 
plutôt  que  d'en  sortir.  Les  âmes  humbles  et  pacifi- 
ques, qui  ne  vivent  que  de  recueillement  et  d'amour, 
sont  toujours  petites  à  leurs  propres  yeux,  et  enne- 
mies de  la  contradiction  ;  elles  sont  bien  éloignées  de 
s'élever  contre  le  corps  des  pasteurs,  de  décider,  de 
condamner,  de  dire  des  injures,  comme  Luther  et 
Calvin  en  ont  dit  d'innombrables.  Leur  style  n'a  rien 
d'acre  ni  de  piquant  ni  de  dédaigneux.  Ils  n'entre- 
prennent point  une  réforme  sèche,  critique  et  hau- 
taine, qui  aille  à  rompre  l'unité  et  à  soutenir  que  l'é- 
poux a  répudié  l'épouse.  S'ils  voient  quelque  abus 
ou  quelque  superstition  dans  les  particuliers,  ils  en 
gémissent  avec  douceur:  et  le  gémissement  de  la  co- 
lombe est  toujours  discret  et  modeste;  elle  ne  gémit 
que  par  un  amour  tendre  et  paisible.  Alors  de  telles 
âmes  gémissent  en  secret  avec  l'épouse,  loin  de  pous- 
ser des  cris  scandaleux  contre  elle.  Elles  n'élèvent' 
jamais  leur  voix  dans  des  disputes  présomptueuses,, 
elles  ne  disent  point  que  l'église  s'est  trompée  pen- 
dant divers  siècles  sur  le  sens  de  l'écriture ,  et  qu'elles 
ne  craignent  point  de  se  tromper  en  expliquant  le 
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texte  sacré  contre  la  décision  de  cette  ancienne  église: 
au  contraire,  ces  âmes  sont  dociles  et  toujours  prêtes 
à  croire  qu'elles  se  trompent;  leur  cœur  n'est  qu'a- 
mour  et  obéissance.  Les  dons  intérieurs,  loin  de  leur 
inspirer  une  élévation  superbe  et  un  sentiment  d'in- 
dépendance, ne  vont  qu'à  les  anéantir,  qu'à  les  ren- 
dre plus  souples  et  plus  défiantes  d'elles-mêmes,  qu'à 
leur  faire  mieux  sentir  leurs  ténèbres  et  leur  impuis- 
sance ,  enfin  qu'à  les  désapproprier  davantage  de  leurs 
pensées.  Ô  combien  ont-elles  horreur  du  zèle  amer 
et  de  tous  les  combats  de  paroles!  Au  lieu  de  la  dis- 
pute, elles  emploient  l'insinuation,  la  patience  et  l'é- 
dification; au  lieu  de  parler  de  Dieu  aux  hommes, 
elles  parlent  des  hommes  à  Dieu  afin  qu'il  les  touche, 
qu'il  les  persuade  et  qu'il  fasse  en  eux  ce  que  nul  au- 
tre n'a  pu  faire.  L'oraison  supprime  toutes  les  dispu- 
tes. Dans  la  véritable  oraison  personne  n'abonde  en 
son  sens,  chacun  fait  taire  sa  propre  raison.  C'est 
l'esprit  d'oraison  qui  est  l'ame  de  tout  le  corps  des 
fjdeles;  c'est  cet  esprit  unique  et  commun  .qui  réu- 
niroit  bientôt  à  l'église  mère  toutes  les  sectes,  si  cha- 
cun, au  lieu  de  disputer,  se  livroit  au  recueillement. 
D'un  côté,  voyez  la  pure  spiritualité  de  saint  François 
de  Sales  ;  de  l'autre,  voyez  ses  principes  sur  l'église 
dans  ses  controverses  :  c'est  le  même  saint  qui  parle 
,aycc  J'onction  du  même  esprit  de  vérité  dans  ces  deux 
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sortes  d'écrits.  Tels  sont  ces  aimables  saints  qui  ont 
été  nourris  et  perfectionnés  dans  le  sein  de  l'église 
mère.  Ne  voulez-vous  pas  être  de  leur  communion, 
et  aimer  comme  eux  la  mère  qu'ils  ont  si  tendrement 
aimée  ?  Il  faut  devenir  comme  eux  simple  et  petit 
enfant  pour  sucer  le  lait  de  ses  m.amelles;  le  lait  qur 
coule,  c'est  l'esprit  d'amour  et  d'oraison;  l'esprit  d'o- 
raison et  l'esprit  d'unité  sont  la  même  chose.  Cher- 
chez tant  qu'il  vous  plaira  hors  de  cette  sainte  unité, 
vous  n'y  trouverez  guère  que  des  cœurs  hautains, 
contentieux  et  desséchés  ;  vous  y  trouverez  des  doc- 
teurs secs  et  éblouis  de  leur  science,  qui  languissent 
sur  des  questions  sans  fin,  et  qui  s'évaporent  dans 
leurs  propres  pensées  ;  vous  y  trouverez  des  pratiques 
exactes  et  sévères  en  certains  points  de  discipline; 
vous  y  trouverez  l'horreur  de  certains  vices  grossiers; 
vous  y  trouverez  une  attention  curieuse  au  sermon, 
et  un  chant  de  psaumes  qui  excite  l'imagination, 
avec  des  prières  où  les  paroles  arrangées  et  multi- 
pliées frappent  les  auditeurs  :  mais  vous  n'y  trouverez 
point  cette  oraison  toute  intérieure  qui  a  fait  chez  nous 
tant  de  grands  saints.  Il  est  vrai  que  vous  remarque- 
rez chez  nous  beaucoup  de  docteurs  vuides  de  Dieu 
et  pleins  d'eux-mêmes ,  beaucoup  d'ignorance  et  mê- 
me de  superstition  dans  les  peuples  ;  mais  la  vraie 
église  n'est  pas  exempte  de  scandales.  11  faut  laisser 
Tome  m.  b 
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croître  le  mauvais  grain  avec  le  hon  jusqu  à  la  mois- 
son, de  peur  qu'une  réforme  téméraire  n'arrache  le 
bon  grain  avec  le  mauvais,  et  qu'elle  ne  ravage  au 
lieu  de  réformer.  La  vraie  église  est  ceHe  qui  nourrit 
le  pur  grain  mêlé  avec  l'ivraie,  et  qui  tolère  l'ivraie 
dans  l'espérance  que  le  Seigneur  en  séparera  un  jour 
lui-même  le  pur  grain.  Encore  une  fois,  monsieur, 
ce  n'est  que  dans  l'église  catholique  que  vous  trou- 
verez cette  oraison  que  vous  aimez  tant,  et  qui  vous 
donne  un  si  grand  attrait  d'amour  pour  Dieu.  Ail- 
leurs on  parle,  enchante,  on  loue  Dieu,  on  raisonne, 
on  dispute,  on  exhorte,  on  fait  des  règlements:  dans 
l'ancienne  église,  on  se  tait^  on  se  rapetisse,  on 
rentre  dans  l'enfance  par  simplicité ,  on  se  compte 
pour  rien,  on  s'anéantit,  on  est  l'holocauste  d'amour. 
Le  nombre  de  ces  âmes,  dont  le  monde  n'est  pas  di- 
gne, est  petit,  il  est  vrai;  mais  enfin  il  n'est  que  là; 
Comparez  ces  saints  avec  les  réformateurs,  et  avouez 
la  différence  :  il  n'y  a  que  l'unité  qui  por4:e  de  tels 
fruits. 

La  seconde  chose  que  je  vous  souhaite,  c'est  que 
vous  marchiez  dans  la  voie  de  pure  foi,  pour  éviter 
toute  illusion.  Prenez  garde  que  la  plupart  des  âmes 
qui  s'imaginent  marcher  par  cette  voie,  n'y  marchent 
point;  on  tient  infiniment  plus  qu'il  ne  paroît  aux 
expériences  intérieures  qu'on  fait.  Si  on  n'est  en  garde 
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contre  soi-même,  on  tend  toujours  insensiblement 
à  chercher  un  appui  et  une  certitude  intérieure  dans 
ses  goûts,  dans  ses  sentiments  les  plus  vifs,  et  dans 
toutes  les  choses  qui  ont  saisi  l'imagination.  On  re- 
garde son  propre  goût  comme  un  attrait  de  grâce, 
ses  propres  vues  comme  des  lumières  surnaturelles, 
et  ses  propres  désirs  comme  des  volontés  de  Dieu. 
On  s'imagine  que  tout  ce  qu'on  éprouve  en  soi  est 
passif  et  imprimé  de  Dieu  :  par  là  on  se  fait  insensi- 
blement à  soi-même  une  direction  intérieure  fondée 
sur  l'inspiration  immédiate.  Il  n'y  a  plus  ni  autorité 
ni  loi  extérieure  qui  arrête  et  qui  puisse  contreba- 
lancer cette  inspiration.  Voilà  le  danger  du  fanatis- 
me, pour  les  âmes  qui  se  croient  désappropriées  et 
transformées  sans  l'être  :  si  elles  l'étoient,  leur  véri- 
table désappropriation  les  éloigneroit  infiniment  de 
cette  illusion  par  laquelle  elles  s'approprient  leur  lu- 
mière et  s'en  font  un  appui  pour  être  indépendantes. 
Ô  que  les  profondes  ténèbres  de  la  pure  foi  sont  bien 
différentes  de  cette  fausse  voie!  On  ne  voit  rien  de 
particulier,  et  on  ne  cherche  à  rien  voir  :  on  se  con- 
tente de  croire  comme  les  plus  petits  d'entre  le  peu- 
ple; on  nesaitqu'obéir,  quese  laissercontredireetcor- 
riger ,  que  se  défier  de  soi,  que  sentir  sans  cesse  son 
impuissance  totale;  on  n'a  aucun  besoin  de  chercher 
curieusement  dans  l'avenir  pour  se  consoler  du  pré- 
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sent,  ni  de  se  flatter  de  prédictions.  Quand  on  a  le 
cœur  pleinement  content  de  la  seule  volonté  de  Dieu 
en  chaque  moment  de  la  vie ,  on  n  a  besoin  de  re- 
chercher aucun  soutien  dans  ces  vues  de  l'avenir; 
on  mérite  d'y  être  trompé,  dès  qu'on  les  cherche  par 
une  inquiétude  secrète ,  dans  l'état  présent  où  la 
seule  volonté  de  Dieu  ne  suffit  pas  à  un  cœur  ma- 
lade: mais  cette  vue  de  foi,  si  nue,  est  le  plus  long 
et  le  plus  grand  de  tous  les  martyres;  il  faut  s'y  laisser 
dépouiller  de  tout  ce  qui  console  et  qui  soulage  la 
nature.  11  est  facile  de  parler  affectueusement  de  cet 
état;  mais  il  est  terrible  de  le  porter  jusqu'à  la  mort. 
En  cet  état  si  on  faisoit  des  miracles,  on  les  teroit 
sans  s  y  arrêter;  on  les  feroit  par  pure  hdélité,  comme 
on  pratique  les  vertus  les  plus  journalières,  comptant 
pour  rien  ce  qu'on  a  fait  et  passant  outre  pour  con- 
tinuer à  être  fidèle.  En  cet  état  l'homme  reçoit  ses 
bonnes  pensées  comme  d'emprunt,  de  même  qu'un 
pauvre  se  couvriroit  d'un  manteau  prêté  diaritable- 
ment.  Cet  Homme  n'est  pourtant  ni  inconstant  ni  ir- 
résolu :  mais  sa  fermeté  ne  vient  d'aucune  confiance 
en  sa  propre  lumière;  au  contraire,  c'est  par  défiance 
de  sa  |)ropre  lumière  et  par  simple  docilité  qu'il  est 
tranquille  dans  la  main  de  Dieu.  Sa  voie  est  toute  fon- 
dée sur  la  desappropriation  de  ses  propres  vues,  qui 
seroient  toujours  incertaines  :  ainsi  ce  n'est  point  par 
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une  décision  fondée  sur  les  forces  de  son  esprit  qu'il 
se  détermine  avec  tant  de  paix  et  de  constance,  mais 
par  simple  fidélité  à  la  lumière  du  moment  présent, 
et  par  le  retranchement  de  toutes  les  recherches  in- 
quiètes de  l'amour  propre.  En  cet  état,  loin  de  se  pas- 
ser de  l'autorité  de  l'église,  on  sent  de  plus  en  plus  le 
besoin  d'être  porté  sans  cesse  entre  ses  bras,  comme 
un  petit  entant  :  on  n'est  jamais  surpris  de  voir  qu'on 
s'est  trompé;  on  le  confesse  de  bon  cœur:  on  quitte 
sans  peine  une  pensée  qu'on  avoit  sans  appropriation  : 
on  jette  sans  regret  une  feuille  d'arbre  qu'on  a  cueillie 
sans  y  être  attaché;  mais  on  ne  jetteroit  pas  de  même 
un  diamant  faux  qu'on  auroit  acheté  comme  étant 
d'un  grand  prix.  Quand  on  a  besoin  de  juger,  on  tâ- 
che de  le  faire  avec  conseil  et  sur  toutes  les  lumières 
tant  naturelles  que  surnaturelles  qu'on  a  alors.  Quand 
on  a  fait  devant  Dieu  le  moins  mal  qu'on  a  pu,  on  est 
encore  tout  prêt  à  se  laisser  montrer  par  autrui  qu'on 
s'est  trompé  et  qu'on  a  manqué  à  t-outes  les  règles.  Si 
on  est  dans  cette  docilité ,  pour  toutes  les  choses  com- 
munes de  la  vie,  à  l'égard  de  toute  personne  qui  nous 
reprend,  à  combien  plus  forte  raison  doit-on  être,  par 
cette  désappropriation  intérieure,  dans  une  docilité 
sans  réserve  et  dans  une  absolue  soumission  d'esprit 
à  l'égard  de  cette  église  visible,  qui  aura,  par  les  pro- 
messes, l'autorité  de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  fin  des 
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siècles!  Tels  sont  les  petits  enfants,  les  enfants  bien 
aimés.  L'onction  leur  enseigne  tout,  parcequ'elle  leur 
enseigne  au-dessus  de  tout  à  sentir  leur  ignorance  et 
leur  impuissance,  à  écouter  l'église  et  à  ne  se  point 
écouter  eux-mêmes,  à  croire  ce  quelle  enseigne  et 
non  ce  qu'ils  ont  pensé.  Cette  profonde  leçon,  que 
l'onction  intérieure  leur  donne,  comprend  toutes  les 
autres  ;  elle  contient  toute  vérité  et  les  préserve  de 
toute  erreur.  Dieu  cache  ses  vérités  aux  sages  et  aux 
prudents,  c'est-à-dire,  à  ces  docteurs  superbes  qui 
veulent  juger  l'église,  au  lieu  de  se  laisser  juger  par 
elle.  En  même  temps  il  révèle  aux  petits  ses  miséri- 
cordes, parcequ'il  se  complaît  dans  leur  petitesse  :  ils 
sont  bienheureux,  parcequ'ils  sont  pauvres  d'esprit 
et  qu'ils  se  sont  désappropriés  de  leurs  propres  lu- 
mières et  de  leurs  propres  volontés ,  comme  un  hom- 
me riche  doit  se  désapproprier  de  ses  trésors,  quand 
il  se  donne  à  Dieu  dans  un  désert.  Ô  qu'il  seroit  beau 
de  voir  tous  les  biens  en  commun  pour  l'esprit  comme 
pour  le  corps,  et  que  chacun  ne  regardât  pas  plus  sa 
pensée,  son  opinion,  sa  science,  ses  lumières,  ses 
vertus  et  ses  plus  grands  sentiments  comme  son  bien 
particulier,  que  de  bons  religieux  regardent  comme 
propres  les  biens  de  la  communauté  dont  ils  usent 
pour  leurs  besoins!  C'est  ainsi  que  les  saints  dans  le 
ciel  ont  tout  en  Dieu,  sans  avoir  jamais  rien  à  eux. 
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C'est  un  bien  infini  et  commun  dont  le  flux  et  reflux 
fait  l'abondance  et  le  rassasiement  de  tous  les  bien- 
heureux ;  ils  reçoivent  chacun  selon  sa  mesure;  ils 
renvoient  tout.  Dieu  est  lui  seul  toutes  choses  en  tous, 
et  rien  n'est  à  aucun  de  ceux  qu'il  comble  de  biens;- 
ils  sont  tous  dénués  dans  cette  possession  de  l'infini. 
Lieur  béatitude  vient  de  leur  pauvreté;  l'une  et  l'au- 
tre  est  parfaite.  Si  les  hommes  entroient  ici  bas  dans 
cette  pauvreté  d'esprit  et  dans  cette  communauté  des 
dons  les  plus  spirituels,  on  vcrroit  tomber  toutes  les 
disputes  et  tous  les  schismes;  on  ne  réformeroit  l'é- 
glise qu'à  force  de  se  réformer  soi-même  ;  il  n'y  au- 
roit  plus  de  savants  présomptueux  et  jaloux  de  leur 
science;  on  ne  penseroit ,  on  ne  go  utero  li ,  on  ne  vou- 
droit  tous  ensemble  qu'une  même  chose;  un  seul  es- 
prit, qui  seroit  celui  d'amiOur  et  de  vérité,  seroit  l'ame 
de  tous  les  membres  du  corps  de  l'église,  et  les  réu- 
niroit  intimement;  on  se  déféreroit,  on  se  supporte- 
roit  réciproquement;  on  n'entendroit  plus  ces  froi- 
des paroles  de  tien  et  de  mien;  nous  serions  tous  pau- 
vres et  riches  tout  ensemble  dans  l'unité,  pauvres  sans 
murmure  et  sans  jalousie,  riches  sans  envie  et  sans 
distinction;  nous  serions  les  enfants  doux  et  humbles 
de  cœur,  qui  trouveroient  le  repos  de  leurs  âmes;  ce 
seroit  un  petit  commencement  de  la  nouvelle  créa- 
ture et  du  paradis  réservé  au  siècle  futur.  Prions  ^, 
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monsieur,  pour  un  si  grand  bien  ;  je  le  souhaite  pour 
vous  et  pour  votre  ami  que  vous  m'avez  nommé;  et 
serai  toute  ma  vie  du  fond  du  cœur  tout  à  vous. 


LETTRE     I  I  L 

Je  vous  conjure,  monsieur,  d'avoir  la  bonté  de  man- 
der les  choses  suivantes  à  M'*''*''*'. 

Ses  amis  font  un  grand  pas,  dont  je  le  félicite ,  et 
je  remercie  Dieu.  Par  exemple ,  je  suis  charmé  de  lire 
ces  paroles  :  (Dieu  a  promis  y  à  la  vérité,  cjuilnesouf 
friroit  jamais  le  coîjjs  des  pasteurs  en  général  d'éta- 
blir des  erreurs  damnables  par  une  loi  publicjue  et  un 
décret  uniforme. )  (Nous  ne  doutons  nullement  que 
Dieu  ne  veille  toujow^s  sur  ï église,  de  manière  quilne 
sera  jamais  permis  à  la  hiérarchie  de  rien  imposer  aux 
fidèles  nuisiblement  au  salut,)  (La  synagogue  nai^oit 
jamais  rien  établi  par  un  décret  uniforme  et  universel 
contraire  à  la  loi  diç'ine.)  (Ce  nest  pas  que  nous  vou- 
lions  dire  avec  les  donatistes  et  les  puritains ,  que  l'é- 
glise est  invisible  et  quelle  ne  consiste  que  des  seuls  jus- 
tes élus.  Nullement.  Ily  aura  toujours  sans  doute  une 
église  visible  sur  la  terre ,  gouvernée  par  les  légitimes 
successeurs  des  apôtres ,  et  qui  ont  seuls  le  droit  du  sa- 
cerdoce.) Quiconque  pense  ainsi ,  nest  pas  loin  du 
royaume  de  Dieu,  qui  est  Téglisc  catholique;  cette 
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église  ne  demande  que  ce  qui  lui  est  accordé  dans  ces 
paroles.  Voilà  une  église  qui,  selon  les  promesses, 
sera  toujours  visible  et  goui^emée  par  les  légitimes  suc- 
cesseurs des  apôtres.  Voilà  une  succession  non  inter- 
rompue. Ces  successeurs  des  apôtres  ont  eux  seuls  le 
droit  du  sacerdoce;  tout  autre  ministre  est  un  usurpa- 
teur du  ministère.  Dieu  a  promis  que  cette  église  vi- 
sible ,  ou  ce  corps  des  pasteurs,  n'établira yamaz^  des 

erreurs  damnables  par  une  loi  publicjue et  qu'il 

ne  sera  jamais  permis  à  la  hiérarchie  de  rien  imposer 
auxjideles  nuisiblement  au  salut.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
consolant,  de  plus  aimable  et  de  plus  décisif  que  cet 
aveu  ?  Que  peut-on  craindre  dans  le  sein  de  cette 
véritable  mère  qui  enfante  des  saints  à  Jésus- Christ 
son  époux,  depuis  tant  de  siècles  sans  interruption; 
puisqu'il  est  promis  qu'elle  ne  décidera  jamais  rien 
nuisiblement  au  salut  de  ses  enfants?  Il  n'y  a  plus  qu'à 
l'écouter,  qu'à  la  croire,  qu'à  vivre,  et  qu'à  mourir 
entre  ses  bras. 

11.  Les  événements  répondent  aux  promesses. 
Cette  église  n'a  jamais  décidé  contre  les  vérités  du 
culte  le  plus  pur  et  le  plus  parfait;  elle  les  a  même 
autorisées  dans  les  écrits  de  divers  saints.  Il  est  vrai 
qu'elle  a  condamné  dans  les  derniers  temps  plusieurs 
livres  qui  traitent  de  la  vie  intérieure;  mais  on  doit 
croire,  sans  hésiter,  qu'elle  les  a  bien  condamnés. 
Tome  m.  c 
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Leurs  principes  peuvent  être  excessifs  et  mener  à  l'il- 
lusion; ceux  mêmes  qui  ont  été  peut-être  écrits  avec 
la  plus  grande  pureté  d'intention  et  la  plus  sincère 
horreur  de  tout  excès,  sont  sans  doute  dangereux  par 
leurs  expressions,  et  induisent  même  en  erreur,  faute 
d'être  assez  mesurés ,  puisque  l'église  les  juge  tels.. 
Elle  ne  condamne  point  le  culte  parfait;  elle  ne  dé- 
cide point  nuisiblement  au  salut;  sa  décision  ne  peut 
rejetter  la  vérité.  Donc  il  n'y  a  qu'à  accepter  sa  déci- 
sion avec  la  plus  humble  docilité.  On  ne  voit  que 
trop  d'écrivains  mystiques  qui  vont  trop  loin  dans 
leurs  expressions,  çt  dont  le  langage,  pris  à  la  lettre,, 
blesse  la  foi;  il  y  en  a  même  qui  suivent  leur  imagi- 
nation et  leurs  fausses  expériences  pour  se  croire  af-- 
franchis  des  règles  générales  :  on  voit  en  eux  l'illusion 
et  le  fanatisme.  L'église  a  raison  d'être  alarmée;  il  y 
a  peu  de  mystiques  qui  suivent  la  voie  de  la  pure  foi , 
sans  s'arrêter  à  aucune  lumière  ni  sentiments  extraor- 
dinaires pour  mourir  sans  cesse  à  eux-mêmes  dans  la 
simplicité  évangélique  :  ceux  qui  sont  séduits  par  l'a- 
mour-propre  sont  utilement  réprimés  par  la  con- 
damnation de  l'église;  et  ceux  qui  ne  veulent  point 
être  attachés  à  leur  propre  sens,  font  un  excellent 
usage  de  l'humiliation  que  l'église  leur  donne.  D'ail- 
leurs cette  sainte  mère  ne  condamne  nullement  ce 
qui  est  réellement  pur,  parfait  et  éloigné  de  l'illusion. 
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III.  Le  schisme  ou  séparation  est,  selon  le  consen- 
tement unanime  des  pères,  le  crime  le  plus  énorme. 
L'époux  sacré  ne  veut  qu  une  seule  épouse.  De  quel 
droit  en  a-t-on  fait  plusieurs?  Il  a  demandé  à  son  père 
que  cette  épouse  fût  toujours  une,  et  consommée  en 
unité.  En  vain,  pour  excuser  le  schisme,  on  accuse 
cette  église  d'être  adultère  et  idolâtre  :  cette  accusa- 
tion est  fausse.  L'église  n'établira  jamais  des  erreurs 
damnables;  elle  ne  décidera  jamais  nuisiblement  au 
salut.  Se  séparer  d'une  mère  si  innocente,  à  laquelle 
seule  appartient  le  droit  du  sacerdoce,  c'est  imiter  la 
révolte  impie  de  Coré,  de  Dathan  et  d'Abiron.  Saint 
Paul  dit  aux  fidèles  avec  douleur  :  T apprends  quily 
a  des  schismes  ou  di^^isions parmi  vous.  Il  dit  ailleurs: 
Qu'il  n'y  ait  point  de  schismes  entre  vous.  Il  dit  en- 
core ces  paroles  :  Afin  qu'il  n'y  ait  point  de  schismes 
dans  le  corps  et  que  tous  les  membres  conspirent  mu- 
tuellement pour  s'entr'aider  les  uns  les  autres or 

vous  êtes  le  corps  de  Jésus -Christ,  et  chacun  de  vous 
est  un  de  ses  membres.  C'est  donc  déchirer  le  corps 
de  Jésus-Christ  que  de  diviser  son  église.  D'un  autre 
côté ,  saint  Jude  assure  que  ceux  qui  imitent  la  réi^olte 
de  Coré,  c'est-à-dire  les  schismatiques ,  se  paissent 
eux-mêmes,  sont  des  nuées  sans  eau  que  les  vents  em- 
portent çà  et  /à,  et  des  arbres  d'automne,  sans  fruit, 
doublement  morts  et  déracinés ceux-là,  dit-il,  se^ 
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SÉPARENT  EUX-MÊMES.  En  effet,  toutes  les  sectes 
séparées  de  l'ancienne  église  sont  des  rameaux  quiv 
étant  coupés  et  ne  recevant  plus  la  nourriture  du  tronc 
vivant,  tombent,  se  dessèchent  et  meurent  aussitôt. 
On  n'y  trouve  plus  l'esprit  de  recueillement,  de  prière 
et  d'humilité;  tout  y  est  régularité  extérieure,  critique 
sévère,  et  hauteur  pharisaïque.  A  quoi  a  servi  la  pré- 
tendue réforme  des  protestants?  Elle  n'a  produit  que 
scandale,  que  trouble,  qu'incertitude,  que  disputes,, 
qu'indifférence  de  religion  ,  sous  prétexte  de  tolé- 
rance mutuelle,  et  enfin  qu'irréligion  presque  dans, 
tout  le  nord.  Voilà  les  nuées  sans  eau,  ecles  arbres  dé" 
racines., 

LV.  J'avoue  que  ceux  qui  ont  fait  le  schisme  par> 
orgueil  étoient  plus  coupables  que  ceux  qui  ne  font- 
que  le  continuer  par  les  préjugés  de  l'éducation  et  par 
l'entraînement  de  l'habitude;  maison  nesauroit  trop^ 
considérer  quel  est  le  principe  fondamental  de  tous 
les  protestants.  Ils  ne  se  sont  séparés  de  l'ancienne- 
église  qu'en  préférant  leur  propre  pensée  sur  le  texte 
sacré  à  l'autorité  de  toute  l'église  visible.  S'ils  n'eussent 
point  embrassé  ce  principe  d'indocilité  et  d'indépen- 
dance ,  ils  n'auroient  jamais  pu  faire  leur  séparation  : 
ainsi  il  est  essentiel  au  schisme  que  chaque  schisma- 
tique  décide  ainsi  dans  son  cœur  :  «  Je  me  sépare  de 
ce  l'ancienne  église  pour  m'attacher  à  la  nouvelle,  non; 
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€c  parceque  j'attribue  à  la  nouvelle  la  promesse  d'in- 
ce  faillibilité  que  je  ne  veux  point  attribuer  à  Tan- 
ce cienne,  mais  parceque  je  crois  qu'aucune  église  n'a 
ce  cette  promesse  d'infaillibilité,  et  que  c'est  moi  qui 
«c  dois  discerner  le  sens  des  livres  divins  pour  y  for- 
ce mer  moi-même  ma  foi  en  les  examinant.  Les  pas- 
ce  teurs  peuvent  m'aider  à  entendre  ce  texte;  mais  ils 
ce  peuvent  aussi  me  tromper,  comme  l'ancienne  église 
ce  m'a  trompé  en  se  trompant  elle-même.  Je  dois  les 
ce  écouter  avec  déférence  et  respect  ;  mais  enfin  ils  ne 
ce  sont  point  infaillibles,  et  la  finale  décision  doit,  in- 
c<:  dépendamment  d'eux,  venir  de  l'esprit  de  Dieu; 
ce  qui  me  fera  entendre  le  texte  des  écritures».  Voilà 
précisément  ce  qui  distingue  le  protestant  séparé  de 
l'ancienne  église  d'avec  le  catholique  qui  demeure 
dans  son  sein.  Le  catholique  forme  sa  foi  par  pure 
autorité;  le  protestant  forme  la  sienne  par  pur  exa- 
men :  l'un  ne  fait  qu'écouter  et  croire  ce  que  l'auto- 
FÎté  décide;  l'autre  examine  et  décide  lui-même  in- 
dépendamment de  toute  autorité.  Il  ne  pourroit  ja-- 
mais  se  séparer,  s'il  ne  supposoit  pas  qu'il  juge  mieux 
que  l'église.  Le  schisme  est  donc  fondé  sur  ce  juge- 
ment téméraire  et  présomptueux  :  ce  J'entends  mieux 
ce  le  texte  sacré  que  l'ancienne  église,  etje  ne  la  quitte 
ce  que  pour  interpréter  les  saintes  écritures,  indépen- 
cc  damment  de  son  autorité  :  il  faut  préférer  la  parole 
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ec  de  Dieu  à  toute  autorité  humaine  ?).  Ainsi,  à  pro- 
prement parler,  chaque  protestant  fait  lui-même  son 
schisme  personnel:  il  ne  rejette  point  l'autorité  de 
l'ancienne  église,  pour  5e  soumettre  aveuglément  à 
l'autorité  de  la  nouvelle;  mais  il  se  rend  juge  entre 
ces  deux  églises  opposées,  et  il  conclut  après  un  exa- 
men d'entière  indépendance  pour  la  nouvelle  contre 
l'ancienne  :  c'est  lui  qui ,  tenant  le  texte  sacré  en  main , 
décide,  fixe  lui- même  sa  croyance,  choisit  une  église, 
et  fait  par  sa  décision  son  schisme  contre  celle  qu'il 
rejette.  Encoreune  fois,  il  faut  bien  se  garder  de  croire 
<]uï\  accorde  l'autorité  infaillible  à  la  nouvelle  église 
en  la  refusant  à  l'ancienne;  c'est  ce  qui  seroit  le  com- 
ble de  l'extravagance  et  du  délire.  Il  exclut  également 
toute  autorité  infaillible  de  ces  deux  églises,  et  il  se 
détermine  uniquement  par  sa  propre  décision  sur  les 
écritures.  Si  ce  particulier  vit  dans  la  naissance  du 
schisme,  il  est  lui-même  un  de  ceux  qui  prononcent 
le  jugement  de  condamnation  contre  l'ancienne  égli- 
se ,  qui  la  répudient  et  qui  décident  pour  commencer 
la  séparation.  Si  au  contraire  il  ne  vient  au  monde 
qu'après  que  le  schisme  est  déjà  formé  par  ses  ancê- 
tres, il  marche  sur  leurs  traces,  et  il  continue  le  schis- 
me sur  le  même  principe  fondamental ,  par  lequel  ses 
ancêtres  l'ont  commencé.  Cet  homme  dit  dans  son 
cœur  :  ce  Je  vois  clairement  que  mes  ancêtres  ont  mieux 
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«  entendu  l'écriture  que  l'ancienne  église  :  je  vois 
<c  qu'ils  ont  eu  raison  de  s'en  séparer.  J'adhère  à  leur 
ce  séparation,  comme  juste  :  je  la  ratifie,  je  la  confir- 
cc  me,  je  la  continue,  je  la  renouvelle  autant  qu'il  est 
ce  en  moi.  Si  je  voyois  qu'ils  se  fussent  trompés  et  que 
ce  leur  séparation  fût  injuste^  je  me  garderois  bien  de 
ce  confirmer  leur  erreur,  leur  révolte  sacrilège,  leur 
ce  schisme  impie».  Ainsi  supposé  que  l'ancienne  église 
ait  pour  ministres  les  légitimes  successeurs  des  apôtres, 
qui  ont  seuls  le  droit  du  sacerdoce  ^el  que  cette  église 
n'établisse  jamais  des  erreurs  damnables ,  qu'en  un  mot 
elle  n'impose  rien  aux  fidèles  nuisiblement  au  salut ^ 
il  est  clair  comme  le  jour,  que  la  séparation  a  été  ii> 
juste,  impie  et  sacrilège.  En  vérité,  un  chrétien  qui 
veut  aimer  Dieu  et  être  fidèle  à  la  vérité,  peut-il  en 
conscience  adhérer  à  ce  schisme,  le  ratifier,  le  con- 
firmer, le  continuer  et  le  renouveller  en  sa  personne? 
Quand  on  apperçoit  le  plus  grand  des  maux  commis 
par  ses  ancêtres,  ne  doit-on  pas  le  révoquer  et  le  ré- 
parer aussitôt?  Si  on  y  est  obligé  pour  le  plus  vil  inté- 
rêt, à  combien  plus  forte  raison  y  est-on  obligé,  quand 
il  s'agi  t  du  corps  de  Jésus-Christ  déchiré,  de  son  épouse 
rejettée ,  de  la  maison  de  Dieu  mise  en  ruine ,  et  du  sa- 
cré ministère  usurpé  sur  les  légitimes  successeurs  des 
apôtres  y  qui  ont  seuls  le- droit  du  sacerdoce!  Quelle 
excuse  peut-on  alléguer  pour  une  ratification  si  im- 
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pie,  SI  ce  n'est  que  l'ancienne  église  a  établi  des  er- 
reurs damnables ,  et  qu'elle  a  imposé  auxjideles  nul- 
siblemeni  au  salut?  Or  est- il  que,  de  l'aveu  des  per- 
sonnes pieuses  et  éclairées  dont  il  s'agit  ici,  elle  ne 
l'a  jamais  fait?  Donc  ces  personnes  ne  peuvent  jamais 
en  conscience  confirmer,  ratifier,  continuer  et  renou 
veller  en  leurs  personnes  par  aucun  acte  le  schisme 
<le  leurs  ancêtres.  Ce  schisme  est  en  soi  injuste,  im- 
pie et  sacrilège  :  ils  ne  pourroient  le  ratifier  par  leurs 
actes,  sans  autoriser  une  calomnie  atroce  contre  la 
vraie  église ,  qui  est  leur  mère  et  la  seule  légitime 
épouse  du  fils  de  Dieu.  Que  doivent-ils  donc  faire? 
Dès  qu'ils  apperçoivent  qu'ils  mangent  l'agneau  pas- 
chal  hors  du  lieu  saint ,  ils  doivent  se  hâter  de  re- 
tourner sur  la  sainte  montagne,  dans  le  centre  de  l'u- 
nité, pour  s'y  nourrir  du  pain  descendu  du  ciel.  Dès 
qu'ils  reconnoissent  qu'ils  sont  hors  de  l'arche ,  ils 
doivent  y  rentrer  pour  se  sauver  du  déluge.  C'est  ainsi 
■que  les  pères  parlent  unanimement;  c'est  ratifier,  con- 
firmer, renouveller,  perpétuer  le  schisme,  que  de 
ne  le  pas  finir  pour  soi. 

V.  Il  est  vrai  qu'un  homme  né  dans  un  pays  d'où 
la  vraie  église  est  proscrite  par  un  schisme  public,  a 
de  grandes  précautions  à  garder,  quoiqu'il  soit  pleine- 
ment catholique.  On  le  voit  par  l'exemple  des  chré- 
tiens de  l'ancienne  église,  qui  se  cachoient  avec  des 
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soins  infinis,  et  qui  cacholent  même  leur  doctrine 
pour  ne  donner  aucun  avantage  aux  païens.  On  le 
voit  aussi  par  l'exemple  des  missionnaires  qui  se  tra- 
vestissent en  laïques ,  pour  cacher  leur  caractère  et 
leur  religion  en  Angleterre.  Mais  voici,  ce  me  sem- 
ble, à  quoi  on  peut  réduire  ces  ménagements. 

i"".  Un  catholique  ne  peut  jamais  en  conscience 
faireaucun  acte  de  communion  avec  une  société  schis- 
matique,  puisqu'elle  a  rompu  elle-même  tout  lien  de 
communion  avec  cette  ancienne  église  qui  est  gou- 
vernée  par  les  légitimes  successeurs  des  apôires ,  les- 
quels ont  seuls  le  droit  du  sacerdoce  :  ce  seroit  recon- 
nokre  le  droit  dusacerdoce  el\2i\ég\lme  2idmin\slrsilion 
des  sacrements  dans  une  société  qui  les  a  usurpés  par 
le  schisme;  ce  seroit  ratifier  le  schisme,  le  continuer 
personnellement,  et  faire  des  actes  schismatiques  con. 
tre  sa  conscience  pour  tromper  les  hommes.  Il  est  clair 
queces  actes  sont  les  actes  propres  du  schism  e  et  même 
de  l'hérésie,  puisque  c'est  reconnoître  pour  sa  propre 
mère  une  fausse  église  qui  n'a  point  le  droit  du  sacer, 
doce,  ni  par  conséquent  le  ministère  pour  les  sacre- 
ments; c'est  même  reconnoître  les  sacrements  de  cette 
église  comme  véritables,  quoiqu'on  ne  les  croie  pas 
tels,  puisqu'ils  ne  contiennent  point  ce  qui  est  con- 
tenu dans  les  sacrements  de  la  vraie  église,  laquelle 
ne  décide  rien  nuisiblement  au  salut.  Par  exemple, 
Tome  III.  d 
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supposé  que  l'eucharistie  de  l'église  catholique  con- 
tienne véritablement  le  corps  et  le  sang  du  Sauveur,, 
la  cène  des  calvinistes,  qui  ne  peut  contenir  qu'une 
figure  avec  une  vertu ,  ne  peut  point  être  une  vérita- 
ble et  légitime  eucharistie.  Quiconque  y  participe, 
fait  un  acte  du  schisme  et  de  l'hérésie  de  cette  secte. 

2°.  J'avoue  qu'on  peut  quelquefois  pour  de  bonnes 
raisons  aller  aux  sermons  des  faux  pasteurs  d'une  so- 
ciété hérétique.  C'est  ainsi  que  nos  missionnaires 
mêmes  y  vont  ou  y  envoient  des  émissaires  de  con- 
fiance, pour  savoir  ce  que  ces  taux  pasteurs  enseignent 
et  qui  mérite  d'être  réfuté;  mais  on  ne  doit  jamais, 
sans  de  très  fortes  raisans,  s'exposer  à  la  séduction  de 
ces  discours  qui  gagnent  comme  la  gangrené.  On  peut 
encore  moins  y  aller  pour  faire  accroire  aux  héréti- 
ques qu'on  n'est  pas  moins  qu'eux  dans  leur  schisme 
et  dans  leur  hérésie  :  ce  seroit  joindre  la  fraude  et  la 
lâcheté  aux  actes  propres  de  l'hérésie  et  du  schisme. 

3°.  Il  n'est  ni  nécessaire  ni  prudent  de^faire  dans 
de  telles  circonstances  aucun  acte  public  de  la  reli- 
gion catholique.  Les  anciens  fidèles  se  gardoient  bien 
d'en  faire  d'ordinaire  aux  yeux  des  païens.  Nos  mis- 
sionnaires n'en  font  aucun  en  Angleterre,  pour  n'ex- 
citer point  mal-à-propos  une  persécution.  On  peut 
et  on  doit  imiter  ces  ménagements. 

4".  On  doit  néanmoins  faire  les  actes  de  la  reli- 
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gion  catholique  dans  les  églises  de  la  communion  ro- 
maine, autant  qu'on  le  peut  sans  s'exposer  à  de  grands 
inconvénients,  il  n'est  point  permis  de  passer  sa  vie 
sans  pasteurs,  sans  sacrements,  sans  subordination  à 
une  église  visible,  à  moins  qu'on  ne  se  trouve  dans 
une  situation  toute  singulière.  Il  faudroit  même,  dans 
une  si  extraordinaire  extrémité,  être  uni  de  cœur  et 
<le  désir  sincère  aux  pasteurs,  aux  sacrements  et  à  l'é- 
glise qu'on  croit  la  véritable. 

5°.  On  peut  faire  ces  actes  en  secret,  pour  rem- 
plir son  devoir  et  pour  édifier  les  personnes  de  con- 
fiance ,  quoiqu'on  prenne  des  précautions  infinies 
pour  les  cacher  à  tous  les  autres. 

6"".  Il  pourroit  se  taire  qu'une  personne  très  ca- 
tholique auroit  de  pressantes  raisons  de  s'abstenir  très 
long- temps  de  la  consolation  et  de  la  nourriture  que 
le  reste  des  fidèles  doit  tirer  de  la  fréquentation  des 
sacrements;  mais  on  ne  doit  pas  supposer  facilement 
une  si  extraordinaire  nécessité;  il  faut  craindre  de  s'y 
tromper,  et  se  ramener  soi-même,  autant  que  l'on 
peut,  aux  règles  communes.  Il  ne  faut  se  dispenser 
d'aucune  des  fonctions  de  l'unité  parfaite,  que  pour 
l'avancement  de  cette  unité  même,  et  avec  un  vrai 
désir  de  la  montrer  dès  qu'on  le  pourra.  Jamais  cette 
disposition  ne  fut  tant  à  désirer  qu'en  notre  siècle, 
OÙ  la  tolérance  et  l'indifférence  de  religion  font  que 
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tant  de  personnes  vivent  sans  aucune  dépendance 
d'aucune  église  fixe,  se  contentant  de  je  ne  sais  quelle 
vague  persuasion  des  points  fondamentaux  de  la  reli- 
gion chrétienne. 

7°.  Enhn  les  personnes  qui  ne  feront  aucun  acte 
de  communion  romaine  ne  doivent  nullement  être 
surprises  de  se  voir  fort  suspectes  aux  missionnaires  zé- 
lés de  cette  communion.  Il  est  naturel  queces  mission- 
naires soient  effarouchés  et  en  défiance  contre  une 
religion  si  vague  et  si  ambiguë  :  il  est  naturel  qu'ils 
craignent  ou  l'hypocrisie  et  la  dissimulation,  ou  l'il- 
lusion et  le  fanatisme  avec  l'indépendance  dans  un 
genre  de  vie  si  extraordinaire  et  si  éloigné  des  règles 
générales.  Les  meilleures  personnes  qui  paroîtront 
dans  une  telle  neutralité  entre  les  diverses  commu- 
nions, doivent  se  faire  justice  et  se  mettre  en  la  place 
de  ces  missionnaires;  ils  ne  peuvent  point  s'empêcher 
d'être  surpris  et  scandalisés.  Les  saints  pères  ne  l'au- 
roient  pas  été  moins  qu'eux.  Quand  ils  feront  des  re- 
cherches, quand  ils  s'alarmeront,  quand  ils  voudront 
réduire  ces  personnes  à  une  conduite  commune  et 
régulière,  ils  ne  feront  que  leur  devoir  :  on  ne  doit 
nullement  les  accuser  de  gêner  et  de  troubler  leurs 
consciences,  ni  de  vexer  les  âmes  attachées  à  la  per- 
fection intérieure.  La  perfection  intérieure  n'empê- 
che point  la  dépendance  d'un  ministère  extérieur  et 
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visible.  Le  moyen  de  les  appaiser  et  d'obtenir  d'eux 
une  suffisante  liberté,  est  de  leur  parler  avec  ingé- 
nuité, humilité  et  confiance  ;  c'est  de  leur  représenter 
les  vrais  besoins  tant  du  dedans  que  du  dehors;  c'est 
de  leur  montrer  combien  on  auroit  horreur  d'en 
abuser;  c'est  de  les  convaincre  par  la  pratique  com- 
bien on  aime  l'autorité  de  l'église.  Par  ces  voies  dou- 
ces on  leur  persuadera  peu-à-peu  qu'on  n'est  ni  dans 
l'illusion,  ni  dans  l'indépendance,  ni  dans  l'indiffé- 
rence entre  toutes  les  églises  visibles. 


LETTRE     IV. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  vraie  religion  et  qu'une  seule 
église  épouse  de  Jésus-Christ  ;  il  n'en  a  voulu  qu'une  ; 
les  hommes  ne  sont  pas  en  droit  d'en  faire  plusieurs. 
La  religion  n'est  pas  l'ouvrage  du  raisonnement  des 
hommes;  c'est  à  eux  à  la  recevoir  telle  qu'elle  leur  a 
été  donnée  d'en  haut.  Un  homme  peut  raisonner  avec 
un  autre  homme;  mais  avec  Dieu  il  n'y  a  qu'à  prier, 
qu'à  s'humilier,  qu'à  écouter,  qu'à  se  taire,  qu'à  sui- 
vre aveuglément.  Ce  sacrifice  de  notre  raison  est  le 
seul  usage  que  nous  puissions  faire  de  notre  raison 
même,  qui  est  foible  et  bornée.  Il  faut  que  tout  cède 
quand  la  raison  suprême  décide.  Encore  une  fois,' 
Jésus-Christ  n'a  voulu  qu'une  seule  église  et  qu'une 
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seule  religion  :  il  n'y  a  donc  plus  qu'à  comparer  en- 
semble l'église  nouvelle  avec  l'ancienne,  et  celle  qui 
livre  l'homme  à  son  orgueil,  en  le  faisant  juge,  quoi- 
qu'il soit  visiblement  incapable  de  juger,  avec  celle 
qui  use  de  l'autorité  qui  lui  est  promise  par  son  époux, 
pour  fixer  les  esprits  incertains,  pour  guider  les  igno- 
rants, pour  humilier  les  superbes,  et  pour  les  réunir 
tous. 

Je  reviens  au  besoin  de  prier  :  c'est  la  prière  qui 
fmiroit  toutes  les  disputes.  Heureux  les  hommes  que 
la  vanité  ne  rend  point  jaloux  de  leur  liberté,  qui 
sont  sincèrement  neutres  entre  leur  pensée  et  celle 
d'autrui ,  qui  se  défient  de  la  leur,  et  qui  sont  souvent 
recueillis  en  silence  devant  Dieu,  pour  écouter  l'es- 
prit de  grâce!  Dès  qu'on  a  eu  au-dedans  de  soi  cet 
esprit  humble  et  pacifique,  on  est  bien  avancé  :  on 
sent  d'abord,  sans  controverse,  que  c'est  dans  le  sein 
de  l'église  catholique  qu'on  devient  petit,  et  qu'on 
apprend  à  mourir  à  soi ,  pour  vivre  dans  4a  dépen- 
dance. ' 


LETTRE     V. 


Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  fasse  sen- 
tir combien  les  hommes  les  plus  éclairés  ont  besoin 
d'humilier  leur  esprit  sous  une  autorité  visible.  Les 
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mystères  nous  sont  proposés  pour  domter  notre  rai- 
son et  pour  la  sacrifier  à  la  suprême  raison  de  Dieu. 
La  religion  n'est  qu'humilité;  on  n'est  digne  de  la 
trouver,  on  ne  la  pratique  même  qu'autant  qu'on  s'a- 
baisse intérieurement,  qu'on  reconnoit  sa  foibles- 
se,  et  qu'on  croit  sans  comprendre.  Quand  on  entre 
dans  le  détail  des  points  contestés,  on  voit  d'abord 
que  nos  frères,  séparés  de  nous,  ont  voulu  justifier 
leur  séparation  en  nous  imputant  des  erreurs  et  des 
idolâtries  dont  nous  sommes  infiniment  éloignés.  Ce 
détail  démontre  l'injustice  du  schisme  et  la  nécessité 
de  se  réunir.  Mais  de  plus,  il  faut  toujours  revenir 
au  point  principal;  c'est  celui  d'une  autorité  visible 
qui  parle  et  qui  décide,  pour  soumettre,  pour  réunir 
et  pour  fixer  tous  les  esprits  dans  une  même  explica- 
tion des  saintes  écritures  :  autrement  ce  livre  divin  ^ 
qui  nous  a  été  donné  pour  nous  humilier,  ne  servi- 
roit  qu'à  nourrir  notre  vaine  curiosité,  notre  présomp- 
tion, la  jalousie  de  nos  opinions  et  l'ardeur  des  dis- 
putes scandaleuses.  Il  n'y  auroit  qu'un  seul  texte  des 
saintes  écritures;  mais  il  y  auroit  autant  de  manières 
de  les  expliquer,  autant  de  religions,  que  de  têtes. 
Que  diroit-on  d'une  république  qui  auroit  des  loix 
écrites,  mais  où  tous  les  particuliers  seroient  libres- 
de  s'élever  au-dessus  des  décisions  des  magistrats  sur 
la  police?  Chacun,  le  livre  des  loix  en  main,  voudroit 
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corriger  les  jugements  des  magistrats,  et  on  dispute- 
roitaulieu  d'obéir;  et,  pendant  la  dispute,  le  livre  des 
loix,  loin  de  réunir  et  de  soumettre  les  esprits,  seroit 
lui-même  le  jouet  des  vaines  subtilités  de  tous  les  ci- 
toyens. Une  telle  république  seroit  dans  l'état  le  plus 
ridicule  et  le  plus  déplorable.  Mais  comment  peut-on 
croire  que  Jésus-Christ,  ce  divin  législateur  de  l'église, 
l'ait  abandonnée  à  ce  désordre,  que  le  moins  prudent 
de  tous  les  hommes  n'auroit  pas  manqué  de  prévoir 
et  de  prévenir?  Il  faut  donc  une  autorité  qui  vive, 
qui  parle,  qui  décide  le  texte  sacré,  et  qui  soumette 
tous  ceux  qui  veulent  l'expliquer  à  leur  mode  :  quand 
on  est  présomptueux,  on  supporte  impatiemment  le 
joug  de  cette  autorité;  mais  dès  qu'on  le  secoue,  on 
tombe  dans  la  licence  monstrueuse  des  opinions,  dans 
la  multitude  honteuse  des  religions  opposées,  et  en- 
fin dans  cette  indifférence  entre  les  sectes,  qui  dégé- 
nère en  irréligion  dans  les  nations  du  nord. 


LETTRE     VL 

On  ne  peut  être  plus  touché,  monsieur,  que  je  le 
suis,  de  la  dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon^ 
neur  de  n)'écrire  :  vous  ne  sauriez  désavouer  que 
Dieu  frappe  à  la  porte  de  votre  cœur.  11  vous  fait  sen- 
tir qu'il  ne  doit  jamais  y  avoir  qu'une  seule  église, 
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qu  elle  a  les  promesses  de  son  époux,  qu'en  vertu  de 
ces  promesses  elle  nous  enseigne  toute  vérité  néces- 
saire au  salut,  et  qu'elle  nous  préserve  de  toute  er- 
reur qui  nous  excluront  du  royaume  céleste.  Il  n'y  a 
plus  qu'à  écouter,  qii' à  suivre  cette  église  par- tout  où 
elle  sera,  sans  craindre  de  s'égarer.  C'est  en  nous 
écoutant  nous-mêmes  par  curiosité ,  par  présomption, 
par  goût  de  critique  et  d'indépendance,  que  nous 
tombons  dans  l'illusion.  La  séparation  est  contre  l'or- 
dre établi  par  Jésus-Christ.  Voyez  les  sociétés  sépa- 
rées; elles  se  vantoient  de  se  séparer  pour  réformer 
le  culte,  et  pour  purifier  la  religion.  Qu'ont-elles  fait 
après  tant  de  disputes  scandaleuses  et  de  guerres  san- 
glantes? Elles  ont  réduit  presque  tout  le  nord  à  l'in- 
certitude, à  l'indifférence,  et  enfin  à  l'irréligion.  Les 
branches  séparées  se  sèchent  et  tombent  :  la  tige  que 
l'on  croyoit  morte  reverdit  ;  elle  porte  des  fruits  abon- 
dants. 

Si  vous  voulez  une  sérieuse  réforme,  ne  la  com- 
mencez point  au  dehors  comme  les  protestants,  par 
une  critique  acre  et  hautaine  ;  tournez-la  contre  vous- 
même  ;  humiliez-vous  profondément  ;  défiez-vous 
de  vos  foibles  lumières  ;  travaillez  à  mourir  à  vos  goûts 
naturels  ;  n'écoutez  point  les  délicatesses  de  votre 
amour  propre  ;  rabaissez  votre  cœur  noble,  fier  et 
élevé;  ne  comptez  point  sur  votre  courage.  \t)ulez- 
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vous  trouver  Dieu  ?  rentrez  souvent  au-dedans  de 
vous  en  silence  pour  l'y  écouter  :  faites  taire  votre 
imagination  pour  vous  occuper  de  la  présence  de 
Dieu,  pour  lui  demander  l'ac^com  plisse  ment  de  vos 
devoirs  et  la  correction  de  vos  défauts.  Ô  l'heureuse 
et  solide  réforme  !  plus  vous  vous  réformerez  ainsi, 
moins  vous  voudrez  réformer  l'église.  Si  le  véritable 
esprit  de  prière  entre  dans  votre  cœur,  et  parvient  à  le 
posséder,  vous  trouverez  le  trésor  enfoui  dans  la  ter- 
re, vous  goûterez  la  manne  cachée ,  vous  ne  craindrez 
plus  que  de  n'être  pas  pauvre  avec  votre  époux,  vous 
3erez  incapable  de  craindre  jamais  de  manquer  des 
vrais  biens  avec  lui,  vous  sentirez  sa  toute-puissance, 
son  amour  infini  sans  cesse  occupé  de  vos  besoins. 
Si  vous  ne  voulez  pas  m'en  croire,  essayez-le;  vous 
le  verrez.  Ne  manquez  point  à  Dieu,  il  ne  vous  man- 
quera jamais.  Je  prie  le  maître  d'agir  et  au  dedans  et 
au  dehors,  pour  vous  procurer  tout  dans  les  bornes 
du  nécessaire.  Vous  ne  serez  jamais  si  riche  que  quand 
vous  renoncerez  aux  richesses  superflues  pour  votre 
salut.  Vous  ne  serez  point  tant  honorée  que  quand 
vous  aurez  fait  ce  sacrifice.  Vous  n'aurez  que  la  gloire 
à  craindre  en  cet  élat. 
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Je  ne  m'étonne  nullement  de  l'état  violent  où  vous 
vous  trouvez.  Le  règne  de  Dieu,  dit  le  Saint  Esprit, 
souffre  violence.  On  ne  renaît  point  sans  douleur. 
Vous  auriez  tort,  si  vous  ne  sentiez  pas  une  extrême 
peine  à  quitter  tout  ce  qui  vous  étoit  le  plus  cher,  et 
à  vous  renoncer  vous-même.  On  ne  meurt  pas  sans 
le  sentir  ;  mais  celui  qui  vous  afflige  sera  lui-même 
votre  consolateur.  La  vérité  vous  délivrera  :  alors  vous 
serez  véritablement  libre  ;  vous  goûterez  la  consola- 
tion de  sacrifier  à  Dieu  vos  anciens  préjugés. 

Il  est  vrai  que  la  religion  catholique  vous  donnera 
contre  votre  amour-propre  desleçons  d'humilité  dont 
vous  aurez  un  peu  à  souffrir,  parceque  la  religion  où 
^  vous  avez  été  nourrie  flattoit  votre  présomption  na- 
turelle, et  vous  rendoit  juge  de  la  parole  de  Dieu 
même.  Mais  vous  sentirez  la  vérité  de  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et 
humble  de  cœur,  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos 
âmes.  Vous  trouverez  un  repos  intérieur  à  vous  ra- 
baisser et  à  vous  corriger,  que  vous  n'avez  jamais 
trouvé  à  vous  croire  et  à  vous  enorgueillir.  Le  grand 
point  est  de  vous  accoutumer  à  vous  recueillir,  à  cher- 
cher le  royaume  de  Dieu  qui  est  au  dedans  de  vous. 
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et  à  vous  taire  pour  écouter  l'esprit  de  grâce.  Il  vous 
montrera  les  défauts  à  corriger,  et  les  vertus  à  acqué- 
rir par  le  principe  de  l'amour  de  Dieu. 

LETTRE     V  I  I  L 

J'entre  de  tout  mon  cœur,  M.  dans  toutes  vos. 
peines;  elles  doivent  être  très  grandes.  Que  ne  vou^ 
drois-je  point  faire  et  souffrir  pour  vous  les  épap 
gner  !  Mais  Dieu  ne  nous  a  mis  en  ce  monde  que 
pour  y  souffrLi'.et  pour  y  mériter  le  royaume  du  ciel 
par  notre  patience.  Heureux^ceux  que  le  monde  croit 
malheureux,  et  qui  n'ont  point  de  part  à  ses  vaines 
joies!  Heureux  ceux  auxquels  il  est  donné  d'être  at- 
tachés à  la  croix  du  fils  de  Dieu!  Cette  doctrine  esfe 
insupportable  à  l'amour  propre;  mais  on  ne  peut  en 
douter  sans  ébranler  la  foi  chrétienne,  et  elle  devient 
douce  par  l'onction  de  l'amour  de  Dieu.  J'avoue  qu'il 
est  facile  de  parler  des  croix^et  difficile  de  les  porter 
avec  un  courage  humble  et  désintéressé  ;  mais  que 
puis  "je  faire,  sinon  vous  dire  les  vérités  de  l'évan- 
gile, comme  je  voudrois.  qu'on  me  les  dît. dans  une 
épreuve  aussi  violente  que  la  vôtre?  Voici  les  princi^ 
pales  réflexions  que  je  vous  prié  de  faire. 

1°.  Jésus-Christ  parle  ainsi  :  Si  quelquun  n  écoute 
pas  réf^Use ,  cjull  soie  pour  v^ous  comme  un  païen  câ 
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tamme  un  publicain.  Remarquez  qu'il  ne  dit  pas  :  si 
quelqu'un  n'écoute  pas  l'église  de  son  pays  ou  celle 
d'entre  les  diverses  églises  à  laquelle  il  se  trouve  atta- 
ché par  sa  naissance  et  par  ses  préjugés.  Il  ne  suppose 
point  plusieurs  églises,  entre  lesquelles  chacun  soit 
libre  de  choisir  à  sa  mode  :  il  n'en  suppose  qu'une 
seule,  qu'il  veut  être  à  jamais  son  unique  épouse; 
elle  doit  être  tout  ensemble  unique ,.  universelle  et 
subsistante  dans  tous  les  siècles;  elle  doit  parlera  tou- 
tes les  nations  qui  sont  sous  le  ciel,  et  faire  entendre 
sa  voix  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre. 

Ce  n'est  point  une  église  invisible  et  composée 
des  seuls  élus^  que  chacun  mette  où  il  lui  plaît,  sui- 
vant les  préjugés,  et  que  personne  ne  puisse  montrer 
au  doigt  :  c'est  la  cité  élevée  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne ,  que  tous  les  peuples  voient  de  loin  ;  chacun 
sait  le  lieu  où  il  peut  la  trouver,  la  voir  et  la  consul- 
ter :  elle  répond ,  elle  décide  ;  on  l'écoute ,  on  la  croit. 
Malheur  à  quiconque  refuse  de  lui  obéir  !  Il  doit  être 
retranché  de  la  société  des  enfants  de  Dieu,  comme 
un  païen  et  comme  un  publicain.. 

2°-.  Un  père  terrestre,  quoique  très  imparfait,  ne 
peut  souffrir  qu'aucun  de  ises  enfants  divise  sa  famille, 
sous  prétexte  de  la  réformer  selon  ses  idées.  Croyez- 
vous  que  notre  père  céleste  qui  aime  tant  l'union^  et 
qui  veuLque  ce  soit  à  cette  marque  qu'on  reconnoisse 
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ses  enfants,  souffre  sans  indignation  que  quelqu'un 
d'entre  eux  soit  assez  présomptueux  et  assez  dénaturé 
pour  diviser  sa  famille,  qu'il  a  voulu  par  le  mérite  de 
son  propre  sang  consommer  à  jamais  dans  l'unité? 
L'époux  ne  veut  qu'une  seule  épouse;  il  a  horreur 
de  la  pluralité.  Le  schisme  qui  fait  plusieurs  églises, 
malgré  Jésus-Christ  qui  n'en  veut  qu'une  seule,  est 
donc  le  plus  grand  de  tous  les  crimes  :  c'est  celui  de 
•Coré,  de  Dathan  et  d'Abiron,  qui  voulurent  parta- 
ger le  sacré  ministère.  La  terre  doit  engloutir  et  le  feu 
du  ciel  consumer  ceux  qui  déchirent  l'épouse  unique 
pour  en  faire  plusieurs. 

3°.  En  vain  nos  frères  séparés  soutiendront  que 
l'ancienne  église  étoit  tombée  en  ruine  et  en  désola- 
-tion  par  son  idolâtrie,  en  sorte  qu'il  a  fallu  en  former 
une  autre  à  sa  place.  Si  l'église  visible  avoit  pu  être  un 
seul  jour  trompeuse  et  idolâtre,  Jésus-Christ  se  se- 
roitbien  gardé  de  dire  absolument  et  sans  restriction, 
pour  toutes  les  nations  et  pour  tous  les  siècles  :  Si 
quelqu'un  n  écoute  pas  t église.  Il  auroit  induit  par  là 
ses  enfants  en  erreur.  Il  n'eût  pas  manqué  de  dire 
tout  au  contraire.  Si  quelqu'un  écoute  l'église  pen- 
dant les  siècles  d'erreur  et  d'idolâtrie  où  elle  tom- 
bera, qu'il  soit  pour  vous  comme  un  païen  et  comme 
un  publicain.  Cette  défense  expresse  d'écouter  l'é- 
glise devroit,  selon  le  plan  de  nos  Ireres  séparés, 
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avoir  été  faite  pour  presque  tous  les  siècles,  puisque 
de  leur  propre  aveu  le  monde  a  été  pendant  presque 
mus  les  siècles,  depuis  ks  apatres  jusques  à  la  pré- 
tendue réforme  des  protestants,  sans  avoir  aucune 
autre  église  que  celle  qui  enseignoit,  qui-  administroit 
ks sacrements,  qui  disoit  la  messe,  qui  honoroit  les 
images  er  qui  prioit  les  saints,  comme  nous  le  faisons. 
Loin  de  dire,  Gardez-vous  bien  d'écouter  l'église 
dans  ces  siècles  d'aveuglement,  Jésus- Christ  dit  âif 
contraire  pour  tous  les  jours  sans  exception,  jusqu'à 
celui  où  il  reviendra  juger  le  monde  :  Si  quelquun 
n'écoute  pas  ï église,  c/u  il  soit  pour  vous  comme  un 
/9aïe7?e^i/njD£^i6//cazn.  Il  assure  ailleursquecette  église,. 
1-oin  de  tomber  en  idolâtrie  et  de  rendre  parla  le  schis-^ 
me  nécessaire,  sera  fondée  sur  la  pierre,  en  sorte  que 
les  portes  de  Venfer,  c'est-à-dire  les  conseils  de  l'er- 
reur, ne  prémudront  point  contre  elle.  C'est  promettre 
précisément  que  ce  que  nos  frères  prétendent  être 
arrivé,  n'arrivera  jamais.  Jésus-Christ  dit  encore  en 
quittant  son  église  naissante  pour  monter  au  ciel  : 
Allez ,  instruisez  toutes  les  nations ,  les  baptisant  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit;  et  voilà  que 
je  suis  ai^ec  vous  tous  les  Jours  jusqua  la  consomma- 
tion des  siècles.  C'est  au  corps  des  pasteurs  qu'il  s'a-^ 
dresse,  pour  leur  confier  le  ministère  de  l'instruction 
et.de  radministration  des  sacrements.  Il  parle  d!une 
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église  visible,  qui  a  un  corps  de  pasteurs,  avec  des 
peuples  conduits  par  eux.  Il  s'agit  d'une  église  qu'on 
voit,  qu'on  entend,  qu'on  croit,  qui  enseigne,  qui 
décide,  qui  baptise. 

4°.  Enfin  l'événement  s'accorde  parfaitement  avec 
la  promesse  de  Jésus-Christ:  il  avoit  prédit  que  l'i- 
vraie se  mêleroit  avec  le  bon  grain  dans  le  champ  du 
souverain  père  de  famille  :  c'est  ce  qui  est  arrivé.  Il 
s'-est  glissé  dans  l'église  des  relâchements  et  des  abus 
dont  elle  gémit,  et  qu'elle  travaille  à  réformer.  Mais 
la  réforme  ne  doit  jamais  se  faire  par  la  séparation  ;  au 
contraire.  Notre  Seigneur  crie  :  Laissez  ces  deux  es- 
peces  de  grain,  savoir,  le  pur  froment  et  l'ivraie,  croî- 
tre ensemble jusqu  à  la  moisson,  qui  estia  consomma- 
tion des  siècles,  de  peur  quen  arrachant,  le  maui^ais 
grain  vous  ne  déraciniez  aussi  le  bon.  C'est  avec  cette 
patience,  ce  ménagement,  ce  zèle  pour  conserver 
l'unité,  qu'il  faut  travailler  de  concert  à  une  douce 
et  pacifique  réforme. 

Pour  la  chute  de  l'église  dans  l'idolâtrie,  Jésus- 
Christ  a  répondu  qu'elle  n'arriveroit  jamais  ;  aussi 
n'est-elle  jamais  arrivée.  L'église  n'a  jamais  adoré  du 
pain;  elle  n'adore  que  le  corps  de  Jésus-Christ,  sur 
sa  parole  expresse,  prise  simplement  à  la  lettre;  elle 
ne  connoît  aucun  autre  médiateur  que  Jésus-Christ; 
elle  prie  seulement  nos  frères  du  ciel,  comme  nos 
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frères  de  la  terre,  de  prier  pour  nous  par  notre  com- 
mun et  unique  médiateur  Jésus-Christ;  elle  n'honore 
les  images  que  comme  de  simples  peintures  par  rap- 
port aux  mystères  qu'elles  nous  représentent.  Il  est 
donc  clair  comme  le  jour  que  nos  frères  séparés  ont 
calomnié  l'église  pour  justifier  leur  séparation,  en 
l'accusant  d'impiété  et  d'idolâtrie.  Si  elle  n'est  ni  ido- 
lâtre ni  impie,  le  schisme  qu'ils  ont  fait  avec  tant 
d'animosité  et  de  scandale  est  le  crime  de  Coré,  de 
Dathan  et  d'Abiron,  puisqu'ils  refusent  d'écouter  l'é- 
glise avec  laquelle  Jésus-Christ  enseigne  tous  les  jours: 
chacun  d'eux  doit  être  regardé  comme  un  païen  et 
comme  un  publicain. 

5°.  Ne  dites  point  que  vous  n'avez  pas  fait  le 
schisme,  que  vous  le  trouvez  fait,  que  vous  êtes  bien 
fâchée  que  vos  ancêtres  l'aient  fait,  et  que  vous  ne 
sauriez  le  défaire.  Ne  le  faites  point  pour  votre  per- 
sonne; c'est  tout  ce  que  je  vous  demande  au  nom  de 
Jésus- Christ.  Ne  ratifiez  point,  ne  confirmez  point, 
ne  continuez  point  par  votre  choix  un  schisme  si  in- 
juste et  si  contraire  à  la  règle  de  Jésus-Christ. 

6°.  Si  vous  voulez  voir  quelles  sont  les  suites  du 
schisme,  jettez  les  yeux  sur  les  éghses  de  nos  frères 
qui  se  sont  séparés  de  nous  avec  tant  de  hauteur  et 
d'insulte,  se  vantant  d'être  les  réformateurs  du  chris- 
tianisme. Qu'ont -ils  réformé?  Pendant  que  l'église 
Tome  m.  F 
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romaine,  malgré  les  foiblesses  inséparables  de  l'hu- 
manité, a  travaillé  depuis  plus  d'un  siècle  à  une  sé- 
rieuse réforme  du  clergé  et  des  peuples,  les  églises 
protestantes,  semblables  à  des  branches  arrachées  de 
leur  tige ,  n'ont  fait  que  se  dessécher  visiblement. 
Qu'en  reste -t-il  dans  tout  le  nord,  sinon  une  multi^ 
tude  monstrueuse  de  sectes  opposées?  Que  voit-on  de 
tous  côtés?  Une  curiosité  effrénée,  une  présomption 
que  rien  n'arrête,  une  incertitude  qui  ébranle  tous 
les  fondements  du  christianisme  même ,  une  tolé- 
rance qui  tombe,  sous  prétexte  de  paix,  dans  l'indif- 
férence de  religion  et  dans  l'irréligion  la  plus  incu- 
rable. 

7°.  Nous  ne  sommes  point  parfaits,  je  Pavoue, 
et  je  vous  en  avertis  par  avance  ;  mais  nous  gémissons 
de  ne  l'être  pas.  Vous  verrez  parmi  nous  des  scan- 
dales; mais  nous  les  condamnons,  et  nous  desirons 
de  les  corriger.  Il  y  en  a  eu  jusques  dans  la  plus  pure 
antiquité  :  faut- il  s'étonner  qu'il  en  paroisse  encore 
dans  ces  derniers  siècles?  Mais,  si  vous  trouvez  dans 
notre  très  nombreuse  église  beaucoup  de  chrétiens 
qui  n'en  ont  que  le  nom,  et  qui  la  déshonorent, 
vous  y  trouverez  pour  votre  consolation  des  âmes  re- 
cueillies, simples,  mortes  à  elles-mêmes,  qui  sont 
détachées,  non  seulement  des  vices  grossiers,  mais 
encore  des  plus  subtiles  imperfections,  qui  vivent  do 
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foi  et  d'oraison,  dont  toute  la  conversation  est  déjà 
au  ciel,  o^ui  usent  du  monde  comme  n'en  usant  point, 
et  qui  sont  jalouses  contre  leur  amour  propre,  pour 
donner  tout  à  l'amour  de  Dieu.  Si  vous  ne  voulez 
pas  me  croire,  essayez-le  avec  confiance  en  Dieu. 
Venez  ,  goûtez  et  voyez  combien  le  Seigneur  est 
doux  i 

8°.  J'avoue  que  vous  avez  un  très  rigoureux  sa- 
crifice à  faire;  mais  écoutez  Jésus-Christ  :  Celui,  dit- 
il  ,  qui  aime  son  père  et  sa  mère  plus  que  moi,  n  est  pas 
digne  de  moi.  Voudriez-vous  vous  rendre  indigne  de 
Jésus-Christ  pour  contenter  votre  famille?  Voudriez- 
vous  faire  comme  ce  jeune  homme  qui,  après  avoir 
cru  en  Jésus-Christ  et  avoir  été  aimé  de  lui,  l'aban- 
donna, triste  et  découragé,  parceque  Jésus-Christ  lui 
proposa  de  renoncer  à  ses  richesses?  La  chair  et  le 
sang  ne  révèlent  point  ce  sacrifice  ;  il  n'y  a  que  la 
grâce  qui  puisse  l'inspirer.  Écoutez  encore  la  vérité 
même  :  Celui  qui  hait  son  ame ,  c'est-à-dire  sa  vie, 
pour  ce  monde  ,  la  saui^e  pour  l'éternité.  Voudriez- 
vous  préférer  une  vie  si  courte,  si  fragile,  si  épineuse, 
au  royaume  de  Dieu  qui  est  déjà  si  proche  de  vous? 
Les  martyrs  ont  souffert  la  mort  pour  la  vérité;  refu- 
sercz-vous  de  souffrir  pour  elle  les  douces  croix  d'une 
vie  frugale  et  retirée?  Les  tourments  des  martyrs  n'é- 
toient-ils  pas  plus  terribles  que  les  peines  qui  sont 
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attachées  à  la  vertu  et  que  Tespérance  du  ciel  adoucit? 
Après  tout,  que  sacrifierez- vous  à  Dieu?  Les  délica- 
tesses d'une  vie  molle,  les  vanités  mondaines,  les  ra- 
goûts de  l'amour  propre,  qui  se  tournent  en  peines 
et  en  remords.  Abandonnez -vous  sans  ressource  à 
Dieu ,  et  il  ne  vous  abandonnera  jamais.  Cherchez 
par  préférence  son  royaume,  et  les  secours  temporels 
vous  viendront  comme  par  surcroît.  Souvenez-vous 
qu'un  pain  descendu  du  ciel  a  nourri  pendant  qua- 
rante ans  au  désert  le  peuple  de  Dieu.  Les  oiseaux 
du  ciel  ne  sèment  ni  ne  moissonnent;  Dieu  en  a  soin. 
Vous  oubliera- t-il?  Quand  meniez  dit  Dieu,  une  ntere 
oublieroU  son  fils  unique,  le  fruit  de  ses  entrailles,  pour 
moi  je  ne  vous  oublierai  jamais.  Vous  avez  des  parents 
et  des  amis  qui  vous  procureront  un  asyle;  vous  avez 
assez  de  courage  pour  vous  contenter  de  peu;  vous 
n'aurez  que  la  gloire  à  craindre  dans  un  si  courageux 
sacrifice.  Enfin  souvenez -vous  que  nous  avons  été 
enrichis,  comme  dit  l'apôtre ,  de  la  pau^reté^de  Jésus- 
Christ,  Oserai -je  ajouter  que,  s'il  m'étoit  permis,  je 
donnerois  tout  ce  que  j'ai ,  et  qui  n'est  pas  plus  à  moi 
qu'à  vous,  pour  assurer  en  vous  l'ouvrage  de  celui 
à  qui  tout  appartient? 

Je  suis,  M.  avec  un  zèle  et  un  respect  à  toute 
épreuve. 

Votre,  Sec. 
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SIGNÉE      PAR      M  "^ '*''*'. 

A  qui  les  cinq  lettres  précédentes  avoient  été 

adressées. 

I.  Je  déclare  qu'après  avoir  prié  ,  lu  et  examiné,  je 
me  suis  déterminée  à  vivre  et  à  mourir  dans  le  sein  de 
l'église  catholique,  apostolique  et  romaine,  où  nous 
avons  toujours  cru  que  nos  ancêtres  faisoient  leur  sa- 
lut avant  la  séparation  qui  a  été  faite  sous  le  nom  de 
réforme.  C'est  une  église  visible  qui  comprend,  ou- 
tre les  élus  qui  sont  inconnus  ici  bas,  tous  ceux  qui 
font  profession  du  christianisme  dans  cette  société. 
Elle  est  l'église  de  tous  les  temps,  depuis  les  apôtres 
jusqu'à  nous  :  c'est  elle  qui  nous  a  conservé  le  sacré 
dépôt  des  écritures  et  le  baptême  :  c'est  elle  qui  a  sa 
succession  non  interrompue  des  pasteurs  depuis  Jésus- 
Christ  jusqu'à  notre  temps:  c'est  elle  qui  est  répandue 
dans  toutes  les  nations  connues  de  la  terre.  J'em- 
brasse toute  sa  doctrine,  et  je  m'attache  à  son  culte. 

II.  Je  crois  que  cette  église  est  l'unique  épouse  du 
fils  de  Dieu.  Autant  que  l'évangile  m'apprend  à  me 
déher  de  moi-même,  à  être  humble,  docile,  soumise 
aux  pasteurs,  parceque  celui  qui  les  écoute ,  écoute 
Jésus-Christ  même,  autant  suis-je  assurée  par  les  pro- 
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messes  que  cette  église  ne  se  trompera  jamais.  Qui- 
-conaue  refuse  de  l'écouter  et  de  la  croire ,  doit  être 
regardé  comme  un  pdien  et  comme  un  publicain.  Elle 
est  fondée  sur  la  pierre ,  cl:  les  portes  de  l'enfer,  qui 
sont  les  conseils  de  l'erreur,  ne préi^audront  jamais 
contre  elle,  Jésus -Christ  sera  avec  le  corps  visible  de 
ses  pasteurs,  enseignant  la  doctrine  qu'ils  enseignent, 
et  baptisant,  c'est-à-dire ,  administrant  les  sacrements 
qu'ils  administrent,  tous  les  jours  sans  aucune  inter- 
ruption jusqu'à  la  consommation  du  siècle.  Voilà  ce 
qui  me  persuade  que  cette  église,  qui  est  la  seule  qu'on 
trouve  dans  tous  les  siècles ,  a  conservé,  malgré  les 
portes  de  ïenfer,  une  doctrine  saine  et  un  culte  pur, 
puisque  Jésus- Christ  ne  cessera  jamais  un  seul  jour 
d'enseigner  et  de  baptiser  avec  elle. 

III.  De  là  je  conclus  que  cette  église  n'a  jamais  pu 
tomber  en  ruine  et  en  désolation  par  l'idolâtrie,  puis- 
que, si  cette  ruine  étoit  arrivée,  les  promesses  de  la 
vérité  même  se  trouveroie.nt  fausses,  les  portes  de  l'en- 
fer auroient  prévalu  ,  et  Jésus- Christ  n'auroit  point 

continué  d'enseigner  et  de  baptiser  avec  une  église 
idolâtre. 

IV.  Je  crois  qu'ii  ne  peut  arriver  aucun  cas  où  il 
soit  permis  de  se  séparer  de  cette  église.  La  preuve 
en  est  claire  comme  le  jour,  dès  qu'on  a  compris  l'é- 
tendue des  promesses.  Jésus -Christ  ne  veut  avoir 
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qu*une  seule  épouse  toujours  fidèle  et  toujours  indi- 
visible. De  quel  droit  ferions-nous  plusieurs  églises, 
nous  qui  savons  qu'il  n'en  a  voulu  qu'une  seule,  et  qu'il 
a  demandé  à  son  père  qu'elle  fût  une  et  consommée 
en  t^77z*/:e  comme  il  l'est  avec  son  père  même?  N'est-ce 
pas  une  témérité  sacrilège  que  d'entreprendre  de  di- 
viser l'épouse  que  l'époux  a  voulu  rendre  indivisible? 
Peut-on ,  pour  justifier  la  séparation ,  accuser  cette 
église  d'idolâtrie ,  elle  dont  il  est  dit  par  le  Saint-Esprit 
même^ue  les  portes  de  V  enfer  ne  prévaudront  jamais 
contre  elle;  que  Jésus-Christ  sera  tous  les  jours,  sans 
aucune  interruption ,  enseignant  et  baptisant  ai^ec  elle 
jusqu'à  la  consommation  du  siècle;  que  quiconque  ne 
V écoutera  point  avec  docilité,  doit  être  ?vgardé  comme 
un  païen  et  comme  unpublicain,  c'est-à-dire,  comme 
un  impie  et  comme  un  idolâtre,  comme  un  homme 
indigne  de  la  société  des  enfants  de  Dieu  ;  que  cette 
église  est  la  colonne  et  l'appui  de  la  vérité;  qu'enfin 
elle  n'a  ni  ride  ni  tache?  Une  église  superstitieuse  et 
idolâtre  pourrait-elle  être  sans  ride  et  sans  tache  aux 
yeux  de  son  époux  ?  Il  est  donc  vrai ,  par  les  pro- 
messes, que  l'église  ne  peut  jamais  tomber  ni  dans 
l'idolâtrie  ni  dans  l'erreur  contre  la  foi  ;  et  par  consé- 
quent il  ne  peut  jamais  arriver  aucune  cause  légitime 
de  nous  séparer  d'elle. 

V.  Je  crois  qu'il  n'appartient  point  à  chaque  par- 


48         P  RO  FESS  I  O  N    D  E    FOI. 

iiculier  crexpliquer  le  texte  sacré  de  récriture,  selon 
sorv  propre  sens,  indépendamment  de  l'église.  Com- 
me c'est  elle  à  Ojui  Dieu  a  confié  ce  texte  pour  nous 
le  distribuer  selon  nos  dispositions,  c'est  aussi  à  elle 
à  nous  en  apprendre  le  vrai  sens.  La  même  autorité 
qui  nous  assure  que  ces  livres  sont  divins,  nous  assure 
aussi  de  l'interprétation  qu'on  doit  leur  donner;  au- 
trement chacun  feroit  dire  à  l'écriture  tout  ce  qu'il 
s'imagineroit  y  trouver  par  ses  préventions;  et  les 
hommes,  avec  un  seul  livre  divin,  feroienta^antde 
religions  qu'ils  inventeroient  de  vaines  subtilités  pour 
l'expliquer.  Tel  est  le  malheureux  fruit  de  la  réforme 
prétendue.  Je  ne  sais  combien  de  sectes  trouvent  les 
doctrines  les  plus  opposées  dans  les  mêmes  passages. 
La  vraie  religion  ne  peut  être  trouvée  et  mise  en  pra- 
tique que  par  une  humble  défiance  de  nos  foibles 
lumières.  Qu'y  a-t-il  de  plus  orgueilleux  que  de  fon- 
der le  choix  de  sa  religion  sur  ce  qu'on  présume  d'en- 
tendre mieux  l'écriture  que  cette  église  de  qui  on  la 
tient?  Qu'y  a-t-il  de  plus  superbe  que  de  vouloir  ju- 
ger de  l'église  par  son  propre  sens  sur  le  texte  de 
l'écriture,  au  lieu  que  nous  devons  juger  du  sens  de 
l'écriture  par  l'autorité  de  cette  église  qui  nous  la 
donne  et  qui  nous  l'explique? 

VI.  Je  crois  que  Jésus-Christ  n'a  point  laissé  son 
église  dépourvue  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  garder 


PROFESSION  DE  FOI.  49 
quelque  subordination  dans  toute  société  réglée,  je 
Veux  dire  un  chefvisible  qui  soit  le  premier  de  tous  les 
pasteurs,  qui  préside  parmi  eux,  et  qui  soit  le  centre 
de  l'unité  catholique,  en  sorte  que  tous  les  membres 
demeurent  unis  et  subordonnés  à  ce  chef:  c'est  le 
successeur  de  saint  Pierre  ,  remplissant  sa  chaire  à 
Rome,  que  Je  reconnois  pour  être  ce  pasteur  princi- 
pal, suivant  cette  parole  de  Jésus-Christ  :  Tu  es  Pierre, 
et  c'est  sur  cette  pierre  que  j' édifierai  mon  église.  Je  sais 
que  toute  la  sainte  antiquité  a  regardé  ces  paroles  non 
comme  bornées  à  la  personne  de  saint  Pierre  qui  de- 
voit  mourir  bientôt,  mais  comme  étendues  à  ses  suc- 
cesseurs qui  doivent  perpétuer  cet  ordre  si  nécessaire, 
et  servir  de  pierre  [ondamentale  pour  l'unité  jusqu'à 
la  fin  des  siècles. 

VII.  Je  crois  que  quand  on  apperçoit  des  abus, 
des  superstitions  et  des  scandales  dans  cette  église, 
on  doit  se  souvenir  que  cette  église  naissante  même 
n'étoit  pas  exempte  de  cet  inconvénient;  que  les  sec- 
tes qui  ont  prétendu  établir  la  réforme,  souffrent 
tous  les  jours  l'ignorance,  les  abus  grossiers,  les  vices 
contagieux,  et  qu'elles  tolèrent  les  erreurs  les  plus 
énormes  sur  la  religion.  Il  faut,  selon  la  parole  de 
Jésus-Christ,  laisser  croître  le  mauvais  grain  avec  le 
bon,  de  peur  qu'on  n'arrache  le  bon  et  le  mauvais;  il 
laut  souffrir  l'un  pour  conserver  l'autre  jusqu'à  la 
Tome  ni.  '  g 
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moisson.  Souvent  une  critique  âpre  et  hautaine,  un 
zèle  amer,  une  prévention  contre  l'église,  nous  gros- 
sit les  objet.  Il  falloit  demeurer  en  esprit  de  paix  et 
de  charité  dans  le  sein  de  l'ancienne  église  pour  lui 
aider  à  faire  une  réforme  modérée.  Quand  on  se  sé- 
pare d'elle ,  on  veut  la  combattre  et  non  la  réformer. 
La  réforme  la  plus  pressée  est  celle  de  corriger  la  pré- 
somption des  réformateurs  qui  veulent  être  les  juges 
de  l'église  et  de  l'écriture  par  leur  propre  sens  pour 
corriger  tout  à  leur  mode.  Pour  moi,  je  ne  veux  me 
mêler  que  de  la  réforme  de  ma  personne  pour  m'hu- 
milier  et  pour  me  corriger  de  mes  défauts.  Je  laisse  à 
l'église  le  soin  de  réformer  les  abus  dont  je  ne  suis  pas 
responsable  ;  je  comprends  même  qu'elle  ne  peut  le 
faire  que  peu  à  peu,  et  qu'elle  est  toujours  à  recom- 
mencer. 

VIII.  Je  ne  saurois  craindre  aucun  reproche  de 
Jésus-Christ  au  jour  de  son  jugement  pour  avoir  pris 
avec  une  religieuse  simplicité,  selon  la  tradition  de 
l'église ,  les  paroles  par  lesquelles  le  Sauveur  a  institué 
l'eucharistie.  Que  Luther  fasse  dire  à  Jésus-Christ, 
ceci  esc  du  pain  où  mon  corps  se  irouve  caché;  que 
Calvin  lui  fasse  dire,  ceci  est  la  propre  substance  de 
mon  corps,  cjuon  recevra ,  quoiqucllc  n'y  soit  point 
et  que  ce  ne  soit  que  du  pain;  que  Zuingle  lui  fasse 
dire ,  ceci  nest  point  mon  corps ,  et  ce  nen  est  que 
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lafif^ure;  pour  moi  je  ne  veux  rien  faire  dire  à  Jésus- 
Christ,  et  je  me  borne  à  croire  que  ceci,  c'est-à-dire, 
ce  qui  étoit  du  pain ,  n'est  plus  ce  qu'il  étoit,  et  que  la 
parole  toute -puissante  du  fils  de  Dieu  ,  qui  fait  ce 
qu  elle  dit,  a  changé  la  substance  de  ce  pain  en  celle 
du  corps  de  Jésus-Christ ,  rompu  sur  la  croix ,  et  de  son 
sang  répandu  pour  notre  salut.  Les  dons  de  l'amour 
de  Dieu  sont  réels.  Comme  le  fils  a  pris  par  son  incar- 
nation une  chair  réelle  et  non  en  figure,  de  même  il 
nous  a  donné  réellement  et  non  en  simple  figure  cette 
même  chair  dans  l'eucharistie.  La  loi  nouvelle  réalise 
les  dons  qui  n'étoient  qu'en  figure  dans  l'ancienne 
loi.  C'est  ainsi  que  l'eucharistie  est  plus  précieuse  et 
plus  salutaire  même  que  ce  pain  miraculeux  qu'on 
nomme  la  manne. 

IX.  Luther  peut  donner  une  contorsion  aux  pa- 
roles de  Jésus- Christ  pour  lui  faire  dire  ,  ceci  contien- 
dra mon  corps  au  seul  moment  où  vous  le  mangerez; 
pour  moi  je  ne  veux  point  restreindre  les  paroles  gé- 
nérales et  absoluesdu  Sauveur.  Il  a  dit,  sans  restriction, 
ceci  est  mon  corps;  qu'on  le  mange  ou  qu'on  ne  le 
mange  point,  sa  parole  demeure  vraie  à  la  lettre.  Qu'y 
a-t-il  déplus  odieux  que  d'attaquer  l'ancienne  église, 
de  lui  faire  un  crime  d'avoir  pris  religieusement  et  à 
la  lettre  les  paroles  de  Jésus- Christ  dans  l'institution 
de  ce  sacrement? 
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X.  L'église  naissante,  quiaccomplissoitles  prophé- 
ties pour  la  gloire  et  pour  le  règne  de  Jésus- Christ^' 
donnoit  l'eucharistie  aux  petits  enfants  sous  la  seule 
espèce  du  vin  ;  elle  la  donnoit  souvent  aux  absents 
pendant  les  persécutions,  et  aux  mourants,  sous  la 
seule  espèce  du  pain.  Faut-il  s'en  étonner?  Les  pro- 
testants, qui  n'admettent  dans  l'eucharistie  que  du 
pain  figure  du  corps,  et  que  du  vin  figure  du  sang  de 
Jésus-Christ,  peuvent  souffrir  avec  impatience  qu'on 
ne  leur  laisse  que  l'une  des  deux  figures,  et  qu'on  les 
prive  de  l'autre;  c'est  retrancher  la  moitié  des  figures 
et  du  sacrement  qu'elles  composent.  Mais  cette  sainte 
antiquité,  qui  avoit,  comme  les  catholiques  de  nos 
jours,  des  idées  de  réalité  sur  ce  mystère,  necraignoit 
point  de  donner  indifféremment  l'eucharistie  sous  les 
deux  espèces,  ou  sous  l'une  des  deux  seulement.  Jé- 
sus-Christ ressuscité  d entre  les  morts  ne  meurt  plus^ 
dit  l'apôtre;  son  corps  immortel  ne  peut  plus  être  sé- 
paré de  son  sang.  La  séparation  des  deux  espèces  n'est 
faite  que  pour  représenter  dans  le  sacrifice  la  sépara- 
tion violente  qui  fut  faite  de  cette  chair  et  de  ce  sang 
pour  nous  sur  la  croix.  D'ailleurs,  nous  savons  que 
la  chair,  maintenant  inséparable  du  sang,  est  avec  lui 
s/)us  l'espèce  du  pain,  et  que  le  sang,  inséparable  de 
la  chair,  est  avec  elle  sous  l'espèce  du  vin.  Pouvons- 
nous  craindre  d'être  privés  de  quelque  fruit  du  sacre- 
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ment,  quand  nous  recevons  sous  une  seule  espèce 
Jésus-Christ  tout  entier,  lui  qui  est  l'unique  source 
de  toutes  les  grâces?  Que  craignons- nous,  puisque 
nous  imitons  l'église  naissante  qui  accomplissoit  si 
glorieusement  les  promesses  de  son  époux? 

XI.  Je  crois  que  l'oblation  et  la  manducation  de 
Jésus-Christ  dans  l'eucharistie  est  un  vrai,  propre  et 
propitiatoire  sacrifice.  J'entends  l'apôtre  qui  dit  :  Nous 
aidons  un  autel,  duquel  n'ont  pas  le  poui^oir  de  man- 
ger ceux  qui  seivent  encore  au  tabernacle  judaïque. 
Voilà  un  autel  et  une  victime  qu'on  mange  sous  la 
loi  nouvelle.  Il  est  vrai  que  c'est  précisément  la  même 
victime  qui  a  été  immolée  sur  la  croix  ;  il  est  vrai  que 
c'est  la  même  unique  oblation  par  laquelle  la  victime 
se  présente  à  jamais  à  son  père  en  notre  faveur,  soit 
qu'elle  le  fasse  elle  seule  dans  le  sanctuaire  céleste, 
soit  qu'elle  le  fasse  ici  bas  par  les  mains  des  prêtres: 
mais  l'eucharistie  y  ajoute  la  manducation  réelle  de 
la  victime,  ce  qui  est  d'un  prix  infini  en  soi.  C'est  ce 
que  l'église  a  toujours  nommé  le  sacrifice  de  l'autel. 

XII.  Jésus-Christ  a  donné  à  ses  ministres  la  puis- 
sance de  lier  et  de  délier  les  pécheurs ,  en  sorte  que 
tous  les  péchés  qu'ils  remettront  ici  bas  seront  remis 
au  ciel ,  et  que  tous  ceux  qu'ils  retiendront  seront 
retenus.  Cette  rémission  n'est  pas  moins  nécessaire 
pour  les  péchés  secrets  que  pour  les  péchés  publics: 
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les  premiers  sont  souvent  encore  plus  énormes.  Les 
ministres  de  Jésus-Christ  peuvent-ils  juger  s'il  faut  les 
remettre  ou  les  retenir,  si  le  pécheur  ne  les  déclare  pas 
ou  en  public,  ou  du  moins  en  secret?  La  confession  se- 
crète n'est  donc  qu'un  adoucissement  par  rapport  à  la 
nécessité  de  soumettre  les  péchés  au  jugement  des  mi- 
nistres de  Jésus- Christ.  De  là  vient  que  cette  règle  a 
toujours  été  conservée  par  l'église  avec  tant  de  fruits: 
plus  elle  est  humiliante,  plus  elle  est  salutaire.  Eh  !  de 
quoi  avons-nous  besoin  dans  la  pénitence,  sinon  de 
confondre  notre  orgueil ,  qui  est  la  source  de  tous 
nos  péchés?  Qu'y  a-t-il  de  plus  efficace  que  ce  re-? 
mede  pour  nous  corriger?  Peut-on  croire  que  Jésus- 
Christ  nous  a  laissé  manquer  d'un  remède  si  néces- 
saire, et  que  les  hommes  l'ont  suppléé  par  leur  in- 
dustrie? Peut-on  s'imaginer  qu'une  discipline  si  ca- 
pable de  révolter  l'orgueil  et  d'irriter  l'amour  propre, 
ne  soit  qu'une  invention  humaine? 

XIIL  Je  n'ai  aucune  peine  à  admettre  avec  l'église 
sept  sacrements.  Je  comprends  qu'un  sacrement  est 
un  signe  ou  cérémonie  instituée  par  l'autorité  divine, 
et  à  laquelle  quelque  grâce  a  été  attachée.  Pourquoi 
refuserois-je  de  croire  sur  une  autorité  si  décisive, 
1°.  que  nous  sommes  purifiés  du  péché  originel  dans 
k  baptême,  et  que  d'enfants  corrompus  du  vieil  hom- 
me nous  devenons  les  enfants  de  l'homme  nouveau 
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qui  est  Jésus-Christ?  2°.  que  nous  sommes  affermis 
en  lui  par  la  confirmation,  pour  ne  rougir  point  de 
son  évangile,  et  pour  porter  patiemment  la  croix  du 
nom  chrétien?  3°.  que  la  rémission  de  nos  péchés 
nous  est  donnée  au  nom  de  Jésus- Christ  quand  nous 
les  confessons  en  esprit  de  pénitence  ?  4°.  que  Jésus- 
Christ  dans  l'eucharistie  est  le  pain  descendu  du  ciel 
pour  donner  la  vie  au  monde?  5°.  que  l'extrême- 
onction,  comme  saint  Jacques  l'enseigne,  efface  les 
péchés  et  fortifie  contre  les  tentations  du  dernier  com- 
bat? 6°.  qu'il  y  a,  comme  saint  Paul  le  dit  à  Timo- 
thée,  une  grâce  attachée  au  ministère  qui  est  confié 
aux  pasteurs  par  l'imposition  des  mains?  7^  que  l'as- 
sistance et  la  bénédiction  de  l'église  répand  une  grâce 
dans  le  mariage  pour  unir  en  Jésus-Christ  les  deux 
époux  malgré  les  tribulations  de  la  chair,  et  pour  pré- 
parer une  postérité  chrétienne? 

XIV.  Je  vois  par  l'histoire  des  Machabées  que  la 
prière  pour  les  morts  étoit  en  usage  solemnel  dans 
la  synagogue  long- temps  avant  Jésus-Christ  :  je  vois 
qu'elle  a  été  continuéepar  l'église  chrétienne  dès  ses 
commencements  les  plus  purs.  Cette  prière  ne  peut 
pas  être  faite  en  vain  ni  d'une  façon  aveugle.  L  église, 
en  demandant  le  soulagement  des  fidèles,  suppose  vi- 
siblement qu'ils  sont  dans  quelque  peme  dont  ils  peu- 
.vent  être  soulagés  par  son  intercession.  C'est,  dit  saint 
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Augustin,  qu'il  y  a  des  chrétiens  qui  n'ont  pas  vécu 
assez  mal  pour  être  exclus  du  royaume  du  ciel,  ni  assez 
bien  pour  y  entrer  d'abord,  parceque  rien  ny  entre 
a^ec  la  moindre  tache  :  ils  ont  besoin  d'expier  certains 
péchés  qui  ne  vont  point  à  la  mort.  Ce  pénible  retar- 
dement de  leur  bonheur  est  un  purgatoire  où  ils  pas- 
sent comme  par  le  feu.  L'église  a  toujours  cru  que  ses 
prières  pouvoient  contribuer  à  leur  soulagement  et  à 
l'avancement  de  leur  repos.  Peut-on  refuser  à  l'épouse 
du  fils  de  Dieu  de  s'unir  à  elle  dans  une  si  pieuse 
demande? 

XV.  L'église  nous  invite  à  prier  nos  frères  qui  sont 
déjà  au  ciel  comme  ceux  qui  sont  encore  sur  la  terre, 
afin  qu'ils  prient  pour  nous  par  Jésus- Christ  notre 
commun  et  unique  médiateur.  Dieu  lui-même,  qui 
pouvoit  accorder  immédiatement  leur  pardon  aux 
ennemis  de  Job  sur  leur  demande  immédiate,  les  as- 
sujettit à  le  demander  par  l'entremise  de  Job  qu'ils 
avoient  condamné.  C'est  ainsi  que  Dieu  nous  accorde 
en  faveur  des  prières  pures  des  saints  qui  sont  ses 
amis,  ce  qu'il  ne  nous  accorderoit  peut-être  pas  sur 
nos  seules  prières  moins  dignes  de  lui.  Si  nous  ne 
blessons  point  notre  unique  médiateur  en  deman- 
dant les  prières  des  hommes  pécheurs  et  exposés 
aux  tentations  du  pèlerinage,  à  combien  plus  forte 
raison  devons- nous  unir  nos  prières  à  celles  de  l'é- 
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glise  pour  obtenir  les  suffrages  de  la  mère  de  Dieu," 
et  des  autres  saints  qui  voient  Dieu  face  à  face,  et  qui 
sont  impeccables  à  jamais  dans  son  sein. 

XVI.  L'église  dès  les  premiers  temps  a  honoré  les 
tombeaux  des  martyrs  où  elle  alloit  chanter  leur  vic- 
toire, et  offrir  le  sang  de  l'agneau  pour  lequel  ils 
avoient  répandu  le  leur  :  elle  conservoit  précieuse- 
ment leurs  reliques;  et  les  reliques  faisoient  une  in- 
finité de  miracles,  comme  nous  l'apprenons  des  an- 
ciens pères.  Peut -on  craindre  la  superstition  en  imi- 
tant par  un  cuite  si  pur  l'antiquité  la  plus  éclairée? 

XVII.  L'écriture  a  dit,  il  est  vrai,  Vous  ne  ferez 
point  d'images  taillées;  mais  elle  ajoute  aussitôt,  pour 
les  sentir;  c'est-à-dire,  pour  les  adorer.  D'ailleurs,  il 
y  avoit  des  images  dans  le  temple  et  jusques  sur  l'arche. 
A  Dieu  ne  plaise  que  nous  adorions  les  images  comme 
des  divinités!  Nous  ne  les  servons  pas;  au  contraire, 
nous  nous  en  servons.  Elles  ne  sont  que  de  simples 
représentations  des  visions  miraculeuses  de  l'écriture, 
des  actions  de  Jésus-Christ  et  des  saints.  Si  elles  sont 
gâtées  ou  indécentes,  nous  les  brisons  sans  scrupule. 
Les  images  instruisent  les  ignorants,  et  touchent  les 
personnes  les  mieux  instruites;  elles  mettent  les  mys- 
tères du  salut  comme  devant  nos  yeux.  Pourquoi  re- 
fuserions-nous de  nous  unir  à  l'église  dans  une  pra- 
tique si  ancienne,  si  pure,  si  exempte  d'idolâtrie,  si 
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dégagée  des  superstitions  populaires  qu'on  tâche  d  en 
écarter,  enfin  si  propre  à  nourrir  la  piété  des  fidèles? 

XVIII.  L'église  a  établi  par  ses  canons  des  péni- 
tences longues  et  rigoureuses  pour  la  réparation  des 
divers  péchés.  Ne  peut-elle  pas,  quand  elle  juge  à 
propos,  dispenser  ses  enfants  d'une  partie  de  cette 
rigueur,  quand  elle  les  trouve  humbles,  dociles  et 
tpuchés  du  désir  d'une  sincère  conversion?  C'est  ce 
qu'on  nomme  indulgence.  L'église  ne  peut -elle  pas 
user  de  cette  condescendance,  sans  flatter  la  mollesse 
des  pécheurs  impénitents,  et  sans  les  dispenser  de  la 
pénitence  évangélique?  Ne  doit-on  pas  même  croire 
que  quand  l'épouse  prie  l'époux  céleste  pour  ceux  qui 
n'ont  pas  accompli  dans  leur  sincère  conversion  tou- 
tes les  œuvres  de  la  pénitence  convenable,  une  in- 
tercession si  pure  doit  sans  doute  opérer  beaucoup 
en  faveur  de  ces  âmes?  De  tels  suftrages  sont  pré- 
cieux; les  abus  qu'on  peut  faire  en  ce  genre  malgré 
l'église,  ne  diminuent  point  cette  vérité. 

XIX.  Je  renonce  à  toute  société  qui  est  séparée 
de  cette  église  dans  laquelle  je  veux  vivre  et  mourir: 
je  me  sépare  de  tous  ceux  qui  rejettent  sa  doctrine 
et  son  culte  :  je  prie  Dieu  qu'il  les  éclaire  et  qu'il  les 
touche,  afin  qu'il  ne  se  fasse  d'eux  et  de  nous  qu'un 
seul  troupeau  sous  un  seul  pasteur.  Est-il  permis  à  un 
fils  de  diviser  toute  la  famille  et  d'en  soulever  une 
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partie  contre  l'intention  du  père  commun  qui  a  voulu 
les  tenir  inséparablement  unis?  Que  si  cette  division 
d'une  simple  famille  est  si  criminelle,  à  combien  plus 
forte  raison  les  novateurs  sont-ils  coupables,  quand 
ils  divisent,  malgré  le  père  céleste,  l'église  qui  est 
sa  famille,  en  séduisant  les  peuples,  et  en  leur  pro- 
mettant qu'ils  entendront  mieux  l'écriture  que  le 
corps  des  pasteurs  auxquels  les  promesses  ont  été 
faites. 

XX.  Je  promets  de  suivre  avec  une  vraie  soumis- 
sion ^de  cœur  toutes  les  décisions  que  cette  église  a 
faites  et  qu'elle  pourra  faire  pour  la  conservation  du 
dépôt  de  la  foi.  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide  et  ses  saints 
évangiles. 


LETTRE 
A    M.    L'ÉVÊQUE    D'ARRAS, 

SUR 

LA  LECTURE  DE  L' ÉCRITURE  SAINTE 

EN    LANGUE    VULGAIRE. 

Monseigneur, 

Puisque  vous  souhaitez  que  je  vous  dise  ma  pen- 
sée sur  la  lecture  du  texte  sacré  pour  les  laïques,  je 
vais  le  faire  avec  toute  la  vénération  et  toute  la  défé- 
rence que  vous  méritez. 

I.  Je  crois  qu'on  s'est  donné  en  nos  jours  une  peine 
inutile  pour  prouver  ce  qui  est  incontestable,  savoir, 
que  les  laïques  lisoient  les  saintes  écritures  dans  les 
premiers  siècles  de  l'église.  Pour  s'en  convaincre,  il 
ne  faut  qu'ouvrir  les  livres  de  saint  Chrysostome;  il 
dit,  par  exemple,  dans  sa  préface  sur  l'épître  aux  Ro- 
mains, qu'il  ressent  une  vhe  douleur  Ae  ce  que  beau- 
coup de  fidèles  n'entendent  pas  saint  Paul  comme  il 
lefaudroit,  et  de  ce  que  l'ignorance  de  quelques-uns 
vdi  jusquà  ne  swoir  pas  le  nombre  de  ses  cpiires  :  il 
ajoute  que  ce  désordre  wienl  de  ce  (ju  ils  Jie  veulent  pas 
ai^oir  assidûment  ses  écrits  dans  leurs  mains:  il  ajoute 
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que  l'ignorance  des  saintes  écritures  est  la  source  de 
la  contagion  des  hérésies  et  de  la  négligence  dans  les 
mœurs.  Ceux,  dit- il ,  cjui  ne  tournent  pas  les  yeux  vers 
les  rayons  des  écritures,  tombent  nécessairement  dans 
des  erreurs  et  dans  dxs fautes fréquzn tes.  Tout  ce  dis- 
cours regarde  les  laïques  qui  écoutoient  les  sermons 
de  ce  père.  Saint  Jérôme  parlant  à  Lœta  sur  l'édu- 
cation de  sa  petite  fille,  dit  que  quand  cette  enfant 
commencera  à  être  un  peu  plus  grande,  il  faut  que  ses 
parents  ne  la  trouvent  que  dans  le  sanctuaire  des  écri- 
tures,  consultant  les  prophètes  et  les  apôtres  sur  ses 
noces  spirituelles.  Il  ajoute  :  Qu  elle  vous  rapporte  tous 
les  jours  son  oui^rage  réglé,  qui  sera  un  recueil  desjleurs 
de  l'écriture;  quelle  apprenne  le  nombre  des  versets 
grecs,  et  qu'ensuite  elle  s'instruise  sur  T édition  latine, 
11  veut  que  cette  jeune  fille  aime  les  lii^res  sacrés  au  lieu 

des  pierreries  et  des  étoffes  de  soie quelle  apprenne 

les  psaumes quelle  s'instruise  dans  les  proverbes 

de  Salomon  sur  la  règle  de  la  vie;  quelle  s'accoutume 
dans  r ecclésiaste  à  fouler  aux  pieds  les  choses  mon- 
daines; que  dans  le  lii^re  de  Job  elle  suii^e  les  exemples 
de  courage  et  de  patience;  qu'elle  passe  aux  évangiles 
pour  ne  les  laisser  jamais  sortir  de  ses  mains;  qu'elle  se 
remplisse  ai^ec  une  ardente  soif  des  actes  des  apôtres  et 
de  leurs  épîtres —  quelle  apprenne  par  cœur  les  pro- 
phètes^ les  sept  premiers  lii^res  de  l'écriture^  ceux  des 
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rois  et  des  paralipomenes  ai^ec  ceux  d!Esdras  et  d'Es^ 
ther;  quelle  n  apprenne  quà  la  fin  et  sans  péril  le  can_ 
tique  des  cantiques ,  de  peur  que  si  elle  le  lisait  au  com. 
mencement ,  elle  ne  fût  blessée,  ne  comprenant  pas  sous 
ces  paroles  charnelles  le  cantique  des  noces  spirituelles 
de  l'époux  sacré.  Il  est  visible  que  saint  Jérôme  ne 
prétend  point  violer  par  ce  plan  d'éducation  la  disci- 
pline de  l'église  de  son  temps,  et  qu'au  contraire  il 
ne  faisoit  que  suivre  dans  ce  plan  l'usage  universel 
pour  l'éducation  des  filles  chrétiennes.  Que  si  ce  père 
vouloit  qu'une  très  jeune  lille  apprît  ainsi  toutes  les 
saintes  écritures,  et  les  sût  presque  toutes  par  cœur, 
que  ne  doit-on  pas  conclure  pour  tous  les  hommes 
d'un  âge  mûr,  et  pour  toutes  les  femmes  d'une  piété 
et  d'une  discrétion  déjà  éprouvée?  D'ailleurs  en  ces 
temps-là  les  saintes  écritures,  et  même  toute  la  litur- 
gie, étoient  en  langue  vulgaire  :  tout  l'Occident  en- 
tendoit  le  latin  dans  lequel  il  avoit  l'ancienne  version 
de  la  bible  que  saint  Augustin  nomme  la  vieille  Ita- 
lique :  l'Occident  avoit  aussi  la  liturgie  dans  la  même 
langue  qui  étoit  celle  de  tout  le  peuple.  Pour  TOrient, 
c'étoit  la  même  chose;  tous  les  peuples  y  parloient 
le  grec,  ils  entendoient  la  version  des  septante  et  la 
liturgie  grecque,  comme  nos  peuples  entendroient 
une  version  Françoise.  Ainsi  sans  entrer  dans  aucune 
question  de  critique,  il  est  plus  clair  que  le  jour  que 
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tout  le  peuple  avoit  clans  sa  langue  naturelle  la  bible 
et  la  liturgie  qu'on  faisoit  lire  aux  enfants  pour  les 
bien  élever;  que  les  saints  pasteurs  leur  expliquoient 
de  suite  clans  leurs  sermons  les  livres  entiers  de  l'écri- 
ture ;  que  ce  texte  étoit  très  familier  aux  peuples  ; 
qu'on  les  exhortoit  à  le  lire  continuellement;  qu'on 
les  blâmoit  d'en  négliger  la  lecture;  enfin  qu'on  re- 
gardoit  cette  négligence  comme  la  source  des  héré- 
sies et  du  relâchement  des  mœurs.  Voilà  ce  qu'on 
n'avoit  aucun  besoin  de  prouver,  parcequ'il  est  clair 
dans  les  monuments  de  l'antiquité. 

IL  D'un  autre  côté,  monseigneur,  on  ne  sauroit 
nier  que  l'église  qui  usoit  d'une  si  grande  économie 
pour  ne  découvrir  que  peu-à-peu  le  secret  des  mys- 
tères de  la  foi,  de  la  forme  des  sacrements,  &c.  aux 
catéchumènes,  n'usât  aussi  par  le  même  esprit  d'une 
économie  proportionnée  aux  besoins  pour  faire  lire 
l'écriture  aux  néophytes,  ou  aux  jeunes  personnes  qui 
étoient  encore  tendres  dans  la  foi.  Les  Juifs  avoient 
donné  l'exemple  d'une  si  nécessaire  méthode,  lors- 
qu'ils ne  permettoient  la  lecture  du  commencement 
de  la  génese ,  de  certains  endroits  d'Ezéchiel  et  du 
cantique  des  cantiques,  que  quand  on  étoit  parvenu 
à  un  âge  mûr.  Nous  venons  de  voir  que  saint  Jérôme 
gardoit  aussi  une  méthode  ou  économie  pour  donner 
à  la  jeune  Lœta  d'abord  certains  livres,  et  ensuite 
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quelques  autres  ,  el:  que  le  cantique  des  cantiques 
devoit  être  donné  le  dernier,  parceque  les  paroles 
chamelles  sous  lesquelles  le  mystère  des  noces  sacrées 
de  l'ame  avec  l'époux  étoit  caché,  auroient  pu  bles- 
ser son  cœur,  si  on  les  lui  eût  confiées  avant  qu'elle 
eût  fait  un  certain  progrès  dans  la  simplicité  de  la  foi 
et  dans  les  vertus  intérieures.  Ainsi  d'un  côté  l'écri- 
ture étoit  donnée  à  tous  les  fidèles  :  de  l'autre,  elle 
n'étoit  néanmoins  donnée  à  chacun  qu'à  proportion 
de  son  besoin  et  de  son  progrès. 

III.  Ce  seroit  même  un  préjugé  dangereux  et  trop 
approchant  de  celui  des  protestants ,  que  celui  de 
penser  que  les  chrétiens  ne  peuvent  pas  être  solide- 
ment instruits  de  toutes  les  vérités,  quand  ils  ne  lisent 
point  les  saintes  écritures.  Saint  Irénée  étoit  bien  éloi- 
gné de  ce  sentiment,  quand  il  disoit  :  ^'^  Quoi  donc! 
£L  les  apôtres  ne  nous  eussent  pas  même  laissé  des  écri- 
tures,  n  auroit-il  pas  fallu  suivre  l  ordre  de  la  tradition 
qu'ils  ont  mis  en  dépôt  dans  les  mains  de  ceux  auxquels 
ils  confièrent  les  églises?  Beaucoup  de  nations  barbares 
qui  ont  reçu  la  foi  en  Jésus-Christ  ont  suiç^i  cet  ordre  „ 
consentant ,  sans  caractère  ni  encre  j,  les  vérités  du  salut 
écrites  dans  leurs  cœurs  par  le  Saint-Esprit,  gardant 
ai^ec  soin  l'ancienne  tradition,  et  croyant,  par  Jésus- 
Christ  fils  de  Dieu  y  en  un  seul  Dieu  créateur  du  ciel  eu 

(i)  Adversas  Hxr.  1.  3.  c.  4. 
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de  la  terre  et  de  tout  ce  qui  y  est  contenu Ces  hom- 
mes qui  ont  embrassé  cette  foi  sans  aucune  écriture , 
sont  barbares  par  rapport  à  notre  langage;  mais  quant 
à  la  doctrine,  aux  coutumes  et  alix  mœurs ,  par  rap- 
port à  la  foi,  ils  sont  parfaitement  sages  et  agréables  à 
Dieu ,  vii^ant  en  toute  justice ,  chasteté  et  sagesse.  Que  si 
quelqu'un  parlant  leur  langue  naturelle  leur  proposoit 
les  dogmes  intentés  par  les  hérétiques ,  aussitôt  ils  bou- 
cheroientleurs  oreilles  et  s  enfuiroient  bien  loin,  ne  pou- 
çant  pas  même  se  résoudre  à  écouter  un  discours  plein  de 
blasphèmes.  Ainsi  étant  soutenus  par  cette  vieille  tra-^ 
dition  des  apôtres ,  ils  ne  peuvent  même  admettre  dans 
leur  sim^ple  pensée  la  moindre  image  de  ces  prodiges 
d'erreurs.  On  voit  par  ces  paroles  d'un  si  grand  doc^ 
teur  de  l'église  presque  contemporain  des  apôtres , 
qu'il  y  avoit  de  son  temps,  chez  les  peuples  barbares, 
des  fidèles  innombrables  qui  étoient  très  spirituels , 
très  parfaits,  et  riches,  comme  parle  saint  Paul,  en  toute 
parole  et  en  toute  science ,  quoiqu'ils  ne  lussent  jamais 
les  livres  sacrés.  Cette  vérité  ne  diminue  en  rien  le 
prix  du  sacré  dépôt  des  saintes  lettres,  et  ne  doit  en 
rien  ralentir  le  zèle  des  chrétiens  pour  s'en  nourrir 
avec  une  humble  dépendance  de  l'église  :  mais  enfin 
le  fait  est  constant  par  un  témoignage  si  clair  et  si  dé- 
cisif. La  tradition  suffisoit  à  ces  fidèles  innombrables 
pour  former  leur  foi  et  leurs  mœurs  de  la  manière  la 
Tome  iii.  i 
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plus  parfaite  et  la  plus  sublime.  L'église,  qui  nous 
donne  les  écritures,  leur  donnoit  sans  écritures,  par 
sa  parole  vivante,  toutes  les  mêmes  instructions  que 
nous  puisons  dans  le  texte  sacré.  La  parole  non  écrite, 
qui  est  dans  la  bouche  de  l'épouse  du  fils  de  Dieu, 
suppléoit  au  défaut  de  la  parole  écrite  et  donnoitr 
le  même  aliment  intérieur  :  en  cet  état  ces  fidèles 
étoient  si  éclairés  qu'au  premier  discours  contagieux 
ils  auroient  bouché  leurs  oreilles;  tant  ils  étoient  af- 
fermis dans  la  simplicité  de  la  foi,  et  de  la  docilité 
pour  l'église  ;  tant  cette  heureuse  simplicité  leur  don- 
noit de  discernement  et  de  délicatesse  contre  la  séduc- 
tion la  plus  subtile  des  novateurs.  On  se  tromperoit 
tlonc  beaucoup,  selon  saint  Irénée,  si  on  croyoit  que 
l'église  ne  peut  pas  élever  ses  enfants  à  la  plus  haute 
perfection,  tant  pour  la  foi  que  pour  les  vertus,  san$ 
leur  faire  lire  les  saintes  écritures.  Ce  que  saint  Irénée 
nous  apprend  de  ces  fidèles  de  son  temps,  saint  Au- 
gustin nous  le  répète  pour  les  solitaires  du  sien.  ^'^  Un 
homme  y  dit-il,  étant  soutenu  par  la  foi ,  par  Vespé^ 
rancej,  et  par  la  charité,  n'a  pas  besoin  des  écritures, 
ii  ce  nest  pour  instruire  les  autres.  Cest  ainsi  que  beau- 
coup de  solitaires  vii^ent  ai^ec  ces  trois  vertus ,  même 
dans  les  déserts ,  sans  avoir  les  lèvres  sacrés. 

Voilà  les  solitaires  mêmes  qui ,  dans  leurs  déserts, 

(i)  De  docc.  christ.  \.  i^c.  ^6, 
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étoient  nourris  de  Dieu  par  l'oraison  sans  écritures, 
et  qui  parvenoient  à  la  plus  haute  contemplation  sans 
ce  secours.  Nous  voyons  même  qu'un  de  ces  solitai- 
res vendit  jusqu'au  livre  sacré  où  il  avoit  appris  à  tout 
vendre  pour  se  livrer  à  l'esprit  de  pauvreté  évangé- 
lique.  Après  de  si  fréquents  exemples,  peut-on  dou- 
ter que  les  fidèles  ne  puissent  atteindre  à  la  perfection 
sans  lire  l'écriture ,  lorsque  l'église ,  qui  les  instruit  par 
l'espritde  son  époux,leur  devient  une  écriture  vivante 
et  distribuée  en  la  manière  la  plus  proportionnée  à 
leurs  besoins?  C'est  dans  cet  esprit  que  saint  Augustin 
disoit  aux  fidèles  :  ce  Appliquez-vous  à  vous  instruire 
ce  des  saintes  écritures;  nous  sommes  vos  livres:  »  In- 
tend  estole  ad  scrip taras  ;  codlces  vestri  sumus  ^  '  \ 

C'est  lire  les  écritures  que  d'écouter  les  pasteurs 
qui  les  expliquent,  et  qui  en  distribuent  aux  peuples 
les  endroits  proportionnés  à  leurs  besoins  :  les  pas- 
teurs sont  des  écritures  vivantes.  Un  particulier  ne 
pourroit  point  en  cet  état  murmurer  comme  s'il  lui 
manquoit  quelque  chose,  sans  regarder  la  tradition 
de  l'église  comme  insuffisante,  et  sans  se  flatter  de 
trouver,  par  sa  propre  recherche,  dans  le  texte  de 
l'écriture,  ce  qu'il  supposeroitque  l'église  ne  lui  don- 
neroit  pas  avec  assez  de  pureté ,  ou  d'onction ,  o^ 
d'étendue.  Ainsi  toutes  les  fois  que  l'église  jugera  à 

(i)  Serm.  227. 
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propos  de  priver  ses  enfants  de  cette  lecture  ,  pour 
leur  en  donner  l'équivalent  par  des  instructions  plus 
accommodées  à  leurs  vrais  besoins ,  ils  doivent  s'hu- 
milier ,  et  croire ,  sur  la  parole  de  cette  sainte  mère  , 
qu'ils  ne  perdent  rien ,  se  contenter  du  lait  comme 
du  pain  ,  et  se  borner  à  recevoir  avec  docilité  ce  que 
l'esprit  qui  a  fait  les  écritures  leur  donne  des  vérités 
mêmes  des  saintes  écritures,  sans  leur  en  confier  le 
texte ,  de  peur  qu'ils  ne  l'expliquent  mal.  Toute  cu- 
riosité, tout  empressement,  toute  présomption,  de 
quelque  beau  prétexte  d'amour  de  la  parole  de  Dieu 
qu'on  veuille  les  colorer,  ne  peut  être,  en  ce  cas, 
qu'une  tentation  d'orgueil  et  d'indépendance. 

IV.  Pendant  que  l'écriture  étoit  lue  de  la  sorte  par 
une  si  grande  multitude  de  fidèles,  plusieurs  choses 
empêchoient  que  la  plupart  d'entre  eux  n'en  abusas- 
sent. 

1°.  Les  pasteurs  expliquoient  sans  cesse  le  texte 
sacré ,  pour  inculquer  le  sens  de  la  tradition  ,  et  pour 
empêcher  qu'aucun  particulier  osât  jamais  ni  inter- 
préter ce  texte  selon  son  propre  sens ,  ni  le  séparer 
d'avec  l'interprétation  sobre  et  tempérée  à  laquelle 
l'église  le  fixoit.  2°.  L'usage  étoit  de  consulter  d'abord 
les  pasteurs  sur  les  moindres  difficultés  qui  regar- 
doient  le  sens  de  quelque  endroit  obscur  de  ce  texte. 
3".  Dès  que  quelqu'un  étoit  suspect  de  nouveauté  sur 
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l'interprétation  de  quelque  texte ,  les  évêques ,  qui  s'as- 
sembloient  si  fréquemment,  levoient  la  difficulté.  En- 
fin on  consultoit,  sur-tout  en  Occident,  le  siège  apos- 
tolique ,  pour  n'y  soufirir  aucune  dissention.  Ainsi  la 
simplicité  de  la  foi ,  la  docilité  des  esprits ,  la  grande 
autorité  des  pasteurs  et  l'instruction  continuelle  qu'ils 
donnoient  aux  peuples  sur  le  texte  sacré,  empê- 
choient  alors  les  principaux  abus  qu'on  pourrpit  crain- 
dre; encore  ne  laissoit-on  pa^  de  voir  quelquefois 
des  particuliers  qui  détournoient  ce  texte  à  des  sens 
nouveaux  ,  et  qui  causoient  de  très  dangereuses  con- 
testations. Saint  Pierre  nous  assure  qu'il  y  a  dans  les 
épîtres  de  saint  Paul  des  endroits  obscurs  et  difficiles 
que  des  esprits  inconstants  tordent  pour  leur  perte, 

Origene  paroît  avoir  abusé  du  sens  allégorique 
pour  faire  de  ses  pensées  autant  de  mystères  divins, 
comme  parle  saint  Jérôme.  D'un  autre  côté ,  les  demi- 
pélagiens  se  plaignoient  mal-à-propos  que  saint  Au- 
gustin expliquoit  l'épître  aux  Romains  selon  un  sens 
nouveau  et  inoui  dans  la  tradition.  Mais  enfin  la  li- 
cence des  esprits,  dans  l'interprétation  du  texte  sacré, 
iVétoif  parvenue  à- rien  d'approchant, de. la  témérité 
des  critiques  qui .Oi^ent  tous  les  jours  ébranler  tous  les 
fondements.      •      ' 

V.  Il  semble  que  les  vaudois  et  les  albigeois  ont 
obligé  l'église  à  user  de  son  droit  rigoureux ,  pour  ne 
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permettre  la  lecture  du  texte  sacré  qu  aux  personnes 
qu'elle  jugeoit  assez  bien  préparées  pour  le  lire  avec 
fruit.  Je  ne  prétends  pas  dire  que  cette  réserve  n'a 
commencé  qu'au  temps  de  ces  hérétiques  :  il  faudroit 
faire  une  exacte  recherche  pour  pouvoir  fixer  le  com- 
mencement de  cette  discipline.  Mais  enfin  je  vois 
qu'en  ce  temps-là  l'église  sentit,  par  une  triste  expé- 
rience, que  le  pain  même  quotidien  ne  devoit  pas 
être  abandonné  aux  enfants  ;  qu'ils  avoient  besoin  que 
les  pasteurs  le  leur  rompissent  ;  et  que  ce  même  pain 
qui  nourrit  les  âmes  humbles  et  dociles,  empoisonne 
les  esprits  indociles  et  présomptueux.  Les  vaudois, 
ou  pauvres  de  Lyon ,  prétendoient  entendre  mieux 
l'écriture  que  tous  les  pasteurs,  et  ils  vouloient  les 
redresser  :  les  albigeois  apprenoient  aussi  aux  peu- 
ples à  examiner  par  eux-mêmes  le  texte  sacré  indé- 
pendamment  de  l'explication  des  pasteurs,  qu'ils  ac- 
cusoient  d'ignorance  et  de  mauvaise  foi.  C'est  contre 
ces  sortes  de  novateurs  que  le  pape  Innocent  III  écri- 
voit  ainsi  aux  fidèles  du  diocèse  de  Metz  ;  Notre  vé^ 
nérable  frère  l' éi^êque  de  Metz  nous  a  appris  par  ses 
lettres  que  dans  son  diocèse  et  dans  sa  ville  une  multi- 
tude considérable  de  laïques  et  de  femmes ,  étant  excités 
par  le  désir  de  lire  les  écritures ,  sétoient  fait  traduire 
en  francois  les  éçangiles ,  les  épîtres  de  saint  Paul ,  les 
psaumes ,  les  morales  de  Job  et  plusieurs  autres  libres. .  ; 
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quelques  prêtres  des  paroisses  ayant  voulu  les  reprendre 
là- dessus ,  ils  leur  ont  résisté  en  face ,  prétendant  tirer 
de  l'écriture  des  raisons  pour  proui^er  qu'on  ne  dei^oit 
point  troubler  ce  qu'ils  font.  Quelques  uns  d'entre  eux 
méprisent  ai^ec  dégoût  la  simplicité  de  leurs  prêtres  ;  et 
quand  ceux-ci  leur  proposent  la  parole  du  salut ,  ils 
disent ,  dans  leurs  secrets  murmures ,  qu'ils  savent  bien 
mieux  que  les  prêtres  expliquer  cette  parole ,  et  qu'elle 
est  bien  mieux  dans  leurs  libelles.  Or  quoique  le  désir 
d'entendre  les  dii^ines  écritures  et  d'exhorter  les  peuples 
selon  la  doctrine  de  ces  saints  lii^res  ne  soit  point  blâ- 
mable,  mais  plutôt  à  louer,  ceux-ci  paroissent  néan- 
moins repréhensibles  en  ce  qu'ils  font  des  assemblées 
secrètes  y  qu'ils  y  usurpent  le  ministère  de  la  prédica- 
tion, qu'ils  y  éludent  la  simplicité  des  prêtres ,  &c.  Le 
pape  ajoute  :  Les  mystères  secrets  de  la  foi  ne  doiuenC 
point  être  exposés  indifféremment  à  tout  le  mondes 
puisqu'ils  ne  peui^ent  pas  être  compris  par  tous  les  hom- 
mes,  et  qu'on  les  doit  seulement  exposer  à  ceux  qui 
peui^ent  les  recei^oir  ai^ec  fidélité  :  c'est  pourquoi  l'a- 
pôtre dit  aux  plus  simples  :  Je  vous  ai  donné  le  lait  à 
boire ,  et  non  la  nourriture  solide ,  comme  à  de  petits 
enfants  en  Jésus- C hrist  ;  car  l'aliment  solide  est  pour 
les  grands ,  comme  le  même  apôtre  le  disoit  ailleurs: 
Nous  annonçons  la  sagesse  parmi  les  parfaits  ;  mais 
parmi  vous  f  ai  jugé  que  je  ne  savois  rien  que  Jésus- 
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Christ ,  et  Jésus-Christ  crucifié  :  car  la  profondeur  des 
dii^ines  écritures  est  si  grande ,  que  non  seulement  les 
simples  qui  nont  pas  étudié ,  mais  encore  les  sages  et 
les  savants ,  sont  incapables  de  la  pénétrer  pour  en  ac- 
quérir la  pleine  intelligence. 

L'indocilité  et  l'esprit  de  révolte  qui  a  éclaté  dans 
les  laïques,  a  montré  combien  il  étoit  dangereux  de 
laisser  lire  le  texte  sacré  aux  peuples  dans  des  temps 
où  les  pasteurs  n'avoient  plus  ni  l'ancienne  autorité, 
ni  l'ancienne  vigilance  pour  interpréter  l'écriture  ,  et 
où  les  peuples  s'accoutumoient  à  mépriser  leur  sim- 
plicité :  on  reconnut  même  par  expérience  que  le 
fanatisme  de  ces  laïques  étoit  contagieux ,  et  qu'ils 
séduisoient  facilement  la  multitude  en  lui  promettant 
de  lui  montrer  par  l'écriture  combien  les  pasteurs 
étoient  ignorants,  trompeurs  et  indignes  de  leur  mi- 
nistère. Wiclef,  Luther,  Calvin  et  toutes  les  sectes 
du  seizième  siècle  qui  ont  entraîné  les  peuples ,  abu- 
soient  de  ces  paroles,  scrutamini  scrip taras ,  appro- 
fondissez les  écritures  :  ils  ont  achevé  de  mettre  l'é- 
glise dans  la  nécessité  de  réduire  les  peuples  à  ne  lire 
les  écritures  qu'avec  une  permission  expresse  des  pas- 
teurs. 

VI.  Gcrson  ne  peut  point  être  accusé  de  favori- 
ser trop  les  maximes  des  ultramontains  ;  cet  auteur 
a  néanmoins  parlé  ainsi  ;  C'est  de  cette  source  empesz 
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tée  que  sortent  et  croissent  tous  les  jours  les  erreurs  des 
béguards  ,  des  paui^res  de  Lyon  ,  et  de  tous  leurs  seni- 
■blables ,  dont  il  y  a  beaucoup  de  laicjues  cjuifont  une 
traduction  de  la  bible  dans  leur  langue  vulgaire,  au 
grand  préjudice  et  scandale  de  la  vérité  catholique. 
C'est  ce  qu'on  a  proposé  de  retrancher  par  le  projet 
de  réfonnation-'K  II  dit  ailleurs  qu'il  faut  empêcher 
la  traduction  des  lii^res  sacrés  en  langue  vulgaire,  prin- 
cipalement de  notre  bible ,  excepté  les  moralités  et  les 
histoires  ^^\  il  ajoute  ailleurs  que  c^est  une  chose  trop 
périlleuse  que  de  donner  aux  hommes  simples  qui  ne 
sont  pas  sai-'ants  les  Hures  de  la  sainte  écriture  traduits 
enfrançois,parcequ'ilspeui^ent,  en  les  expliquant  mal, 
tomber  d'abord  dans  des  erreurs  ;  ils  doi(/ent  écouter 
cette  parole  dans  la  bouche  des  prédicateurs,  autrement 
on  prêcherait  en  vain^^\  Cet  auteur  se  fonde  sur  la 
réflexion  suivante  :  Comme  on  peut  tirer  quelque  bien 
dune  bonne  et  fidèle  version  de  la  bible  enfrançois,  si 
le  lecteur  l'entend  ai^ec  sobriété;  au  contraire ,  il  arri- 
vera des  erreurs  et  des  maux  innombrables  si  elle  est  mal 
traduite  ou  expliquée  auec  présomption,  en  rejettant 
les  sens  et  les  explications  des  saints  docteurs  ^^^ .  En  ef- 
fet, nous  avons  vu  que  c'est  par  les  versions  de  la  bi- 

(i)  Trac,  contra  hnsres.  de  comm.  laïc,  sub  urracjue  specie. 

(2)  In  2.  lect.  Pœnitemini ,  9.  consid. 

(3)  I.  serm.  de  Nariv.  Dom. 

(4)  Serm.  contra  adulât.  5.  consider. 
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ble  et  par  l'interprétation  arbitraire,  que  les  protes- 
tants ont  voulu  renverser  l'ancienne  église  :  tous  les 
peuples  étoient  entraînés  par  cette  promesse  flatteu- 
se, qu'ils  verroient  clairement  la  vérité  dans  le  texte 
des  écritures. 

VII.  C'est  par  la  crainte  de  ces  inconvénients,  que  la 
faculté  de  théologie  de  Paris  censura ,  l'an  1 527 ,  quel- 
ques propositions  d'Érasme,  qui  dïsoilcjue  si  son  sen- 
ciment  étoiù  suii^i,  les  laboureurs ,  les  maçons  et  tous  les 
autres  artisans  liroient  la  sainte  écriture^  et  quelle  seroiù 
traduite  en  toute  sorte  de  langues.  La  faculté  assuroit  au 
contraire  que  les  vaudois ,  les  albigeois,  les  tu? lupins 
nous  ont  appris  quel  danger  il j  a  d'en  permettre  indif- 
féremment la  lecture  en  langue  vulgaire,  &c.  qu  encore 
ou  elle  fut  utile  à  quelques  uns ,  on  ne  devoit  pourtant 
pas  la  permettre  sans  choix  à  tout  le.  monde.  La  faculté 
ajoutoit  à  l'égard  des  laïques ,  que  r église  ne  les  em- 
pêche point  de  lire  quelquefois  quelques  lii^res  de  récri- 
ture qui  pourront  servira  l' édification  des  mœurs ,  aç^ec 
une  explication  qui  soit  à  leur  portée.  Enfin  elle  re- 
marque que  le  saint  siège  a  défendu,  il  y  a  déjà  long- 
temps, aux  làiques  de  lire  ces  lii/res,  &c. 

VIII.  Le  clergé  de  France  parut  suivre  les  mêmes 
maximes  lorsqu'il  écrivit  au  pape  Alexandre  VII,  l'an 
1 66 1 ,  contre  la  traduction  du  missel,  faite  en  françois 
par  le  sieur  Voisin.  Nous  aidons  été  attentifs,  disent 
les  évoques,  à  cette  nouveauté,  et  nous  l'avons  entier. 
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rement  désapprom>ée ,  comme  contraire  à  la  coutume 
de  l'église,  et  comme  très  pernicieuse  aux  âmes.  A  ce 
propos,  le  clergé  rapporte  et  approuve  la  censure  que 
la  faculté  de  Paris  avoit  faite  autrefois  des  propositions 
d'Érasme  :  il  remarque  que  les  vaudois,  ou  pauvres  de 
Lyon ,  sont  ceux  qui  ont  abusé  de  la  lecture  familière 
du  texte  sacré;  que  c'est  ce  qui  a  produit  dans  la  suite 
les  sectes  des  protestants  ;  et  que  cette  nouveauté  avoit 
même  auparavant  ou^^ertle  chemin  à  l'erreur  des  Bo- 
hémiens^ comme  la  faculté  de  Paris  l' avoit  dit  dans  sa 
censure.  Enfin  le  clergé  cite  Vincent  de  Lerins,  qui 
assure  que  l'écriture  sainte  étoit  nommée  le  lii^re  des 
■hérétiques ,  à  cause  des  subtilités  par  lesquelles  ils  en 
tournoient  les  textes  contre  l'autorité  de  l'église.  Le 
pape  Alexandre  VII,  ayant  reçu  cette  lettre  du  cler- 
gé, répondit  en  condamnant  la  témérité  de  ceux  qui 
açoient  osé  traduire  dans  la  langue  vulgaire,  savoir, 
la  Jrançoise ,  le  missel  romain  pour  le  dii^ulguer  et  le 
faire  passer  dans  les  mains  des  personnes  de  tout  état 
€t  de  tout  sexe. 

IX.  Je  conclus  de  tout  ceci  que  l'église,  sans 
changer  de  maximes  fondamentales,  s'est  crue  obli- 
gée de  changer  un  peu  sa  conduite  sur  la  lecture  du 
texte  sacré.  Comme  les  pasteurs  ont  eu  moins  d'au- 
torité et  d'application  à  expliquer  les  écritures ,  et 
que  les  peuples  ont  été  plus  indociles^  plus  présomp- 
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tueux,  plus  enclins  à  prêter  l'oreille  aux  séducteurs, 
elle  a  cru  devoir  permettre  avec  moins  de  facilité  et 
plus  de  précaution,  ce  qu'elle  permettoit  plus  géné^ 
ralement  dans  des  temps  plus  heureux.  C'est  ainsi 
que  nous  voyons  que  la  même  église  permettoit  aux 
simples  fidèles  d'emporter  l'eucharistie  dans  leurs 
maisons  ou  dans  leurs  voyages ,  parcequ'elle  se  te- 
noit  pleinement  assurée  de  leur  pureté,  de  leur  re- 
tenue et  de  leur  zèle,  au  lieu  que  maintenant  elle 
ne  leur  donne  la  communion  que  dans  l'église  avec 
beaucoup  de  précaution  ;  ce  n'est  pas  l'église  qui 
change,  c'est  le  peuple  fidèle,  qui  a  changé  et  qui 
rend  nécessaire  ce  changement  de  discipline  exté- 
rieure. Au  reste,  dans  les  premiers  siècles,  l'église  ne 
permettoit  la  lecture  du  texte  sacré  qu'avec  dépen- 
dance de  la  direction  des  pasteurs  qui  y  préparoient 
les  particuliers,  et  qui  ne  les  y  admettoient  qu'à  me- 
sure qu'ils  les  y  trouvoient  suffisamment  préparés; 
encore  même ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  saint  Jé- 
rôme, chacun  ne  lisoit  certains  livres  qu'après  les  au- 
tres, et  quand  les  pasteurs  jugeoient  que  le  temps  en 
étoit  venu.  Ce  qui  a  été  pratiqué  dans  les  derniers 
temps  ne  va  que  du  plus  au  moins;  c'est  la  même 
économie  de  l'église,  la  même  méthode,  la  même 
dépendance  :  on  a  seulement  augmenté  la  réserve  et 
la  précaution  à  mesure  que  l'indisposition  des  peu- 
ples a  augmenté. 
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X.  Pour  nos  Pays -bas,  on  peut  assurer  que  la 
crainte  et  l'improbation  des  versions  de  la  bible  en 
langue  vulgaire,  et  de  la  lecture  qu'en  feroient  indif- 
féremment les  laïques,  y  ont  été  encore  plus  grandes 
qu'ailleurs.  Les  maux  que  les  hérétiques  du  pays  y 
-firent  du  temps  de  la  duchesse  de  Parme ,  le  voisinage 
de  la  Hollande,  et  la  grande  soumission  que  le  pays 
a  conservée  pourle  saint  siège,  ont  été  cause  de  ce 
redoublement  de  précaution.  C'est  pourquoi  le  con- 
cile de  la  province  de  Cambray,  tenu  à  Mons  l'an 
•1 586. •,  parle  ainsi  ::  Qu'il  ne  soit  point  libre  à  tout 
homme  du  peuple  de  lire  les  ru>res  sacrés  de  l'écriture 
en  langue  vulgaire  contre  la  quatrieine  règle  de  l in- 
dice sur  les  lii^res  défendus ,  si  ce  nest  a^'ec  la  permis- 
sion des  évêcjues  ou  de  leurs  délégués.  Le  synode  diocé- 
sain de  Guillaume  de  Bergues  défend  aux  libraires 
■de  vendre  la  version  de  la  bible  ou  de  quelqu'une  de  ses 
parties  en  langue  vulgaire ,  à  moins  que  les  acheteurs  ne 
-leur produisent  une  pennission  par  écrit  pourcette  lectu- 
re,, qui  soit  donnée  parT archevêque  ou  par  ses  grands 
■vicaires.  C'est  conformément  à  ces  règles  que  feu  M^'. 
de  Brias  mon  prédécesseur  immédiat  fit,  l'an  1690, 
une  ordonnance  pour  appaiser  quelques  troubles  sur- 
venus à  Mons  sur  cette  matière  de  la  lecture  de  l'é- 
•criture  en  langue  vulgaire,  où  il  parle  ainsi:  Noies 
conjurons^  aussi,  de  toute  l'étendue  de  notre  cœur^  ton- 
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tes  les  personnes  que  Dieu  a  commises  à  notre  con- 
duite, d' écouter  ai^ec  beaucoup  d'attention  et  de  piété 
la  parole  de  Dieu  qu'on  leur  annonce ,  soit  par  les  ca- 
téchismes ,  soit  par  les  prédications ,  où  soui^ent  elles 
peui^ent  puiser  les  Iwnieres  nécessaires  pour  leur  con- 
duite ,  d'une  manière  plus  proportionnée  à  leur  foi- 
blesse,  que  par  la  lecture  qu  elles  pourroient  faire dles- 
mêmes  de  l'écriture  sainte,  qui  ne  doit  être  mise  indif- 
féremment entre  les  mains  de  toutes  sortes  depersonnes. 
C'est  pow^quoi  l'église ,  comme  une  mère  sage  et  chari- 
table,  s'est  réser^^é  ai^ec  beaucoup  :de  raison  le  poui^oir 
d'en  permettre  la  lecture  ou  de  l'interdire;  et  il  n'y  a 
rien  de  si  ridicule  que  l'insolence  de  ceux  qui  la  veulent 
faire  passer  pour  une  mère  cruelle,  parcequ'elle  refuse 
-quelquefois  à  ses  enfants  la  viande,  qu'ils  ne  peuvent 
digérer.  Nous  estimons  être  obligés  d'user  de  la  même 
précaution  à  l'égard  des  âmes  dont  nous  devons  répon- 
dre un  jour  devant  Dieu;  et,  insistant  à  l'usage  si  loua- 
blement  établi  et  si  constamment  observé  dans  ce  dio- 
cèse, conformément  au  chapitre  quatrième  du  premier 
titre  du  synode  provincial  de  l'an  i586,  nous  recom- 
mandons aux  curés  défaire  comprendre  à  leurs  parois- 
siens que  pour  recueillir  quelque  fruit  .de  la  lecture  de 
V écriture  sainte ,  il  est  très  important  que  ceux  qui  la 
voudroient  lire  en  langue  vulgaire  en  obtiennent  aupa" 
ravant  la  permission  de  nous,  de  nos  vicaires  généraux , 
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ou  de  nos  doyens  de  chrétienté  que  nous  députons  par-» 
ticulièrenient  à  cet  effet,  de  crainte  que,  se  fiant  à  leurs 
propres  lumières ,  ils  ne  veuillent  contempler  des  rnjs- 
Ceres  dont  l'éclat  leur  seroit  insupportable.  Nous  vou- 
lons aussi  que  cette  permission  ne  soit  accordée  qu'aux 
personnes  qui  la  pourroient  lire  ai^ec  édification ,  pre- 
nant sur- tout  égard  à  ce  que  les  traductions  aient  les 
approbations  requises.  Nous  défendons  cependant  aux 
personnes  de  lun  et  de  f  autre  sexe  d' expliquer  ou 
d'interpréter  par  elles-mêmes  les  écritures  saintes  dans 
leurs  écoles ,  étant  plus  à  propos  dy  faire  la  lecture  de 
quelques  liç'res  spirituels ,  que  le  siècle  d'à  présent  a  pro- 
duits avec  tant  de  fruit ,  et  qui  contiennent  en  sub- 
stance les  mêmes  vérités ,  sans  que  l' entendement  des 
personnes  foibles  en  puisse  être  aucunement  blessé, 

XI.  Ce  pays  est  demeuré  dans  la  maxime  que  Rome 
a  cru  être  obligée  de  suivre  dans  ces  derniers  temps, 
.pour  empêcher  la  contagion  des  nouveautés  par  le  re- 
tranchement des  versions  en  langue  vulgaire.  Cette 
maxime  est  expliquée  dans  la  quatrième  règle  de  l'in- 
dice des  livres  défendus  :  Comme  il  est  manifeste  par 
l'expérience,  dit  cette  règle ,  que  si  on  laisse  sans  choix 
la  lecture^de  la  bible  en  langue  vulgaire ,  il  en  arrivera 
parla  témérité  des  hommes  plus  de  mal  que  d'utilité,  il 
dépendra  de  la  discrétion  de  l'évêque  ou  de  l'inquisiteur 
de  pouvoir  accorder  sur  l'avis  du  curé  ou  du  confesseur 
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ta  lecture  et  une  version  de  la  bible  en  langue  vulgaire, 
qui  soie  faite  par  des  auteurs  catlioliques ,  pour  ceux 
qu'ils  connoîtront  en  état  de  tirer  de  cette  lecture ,  non 
quelque  dommage ,  mais  une  augmentation  de  foi  et 
de  piété;  ilfaut  qu'ils  aient  cette  permission  par  écrit. 
Voilà  les  paroles  de  la  quatrième  des  dix  règles  de 
l'indice,  qui  ont  été  faites  en  conséquence  des  ordres 
donnés  par, le  concile  de  Trente,  session  25,  pour 
l'indice  des  livres  défendus.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
Sylvius,  célèbre  théologien,  qui  est  né  dans  le  diocèse 
de  Cambray,  et  qui  a  enseigné  dans  celui  d'Arras  à 
Douay,  que  tous  les  hommes  sai^ants  séculiers  et  régu- 
liers ne  peui^ent  point  sans  la  permission  de  lévêque  ou 
des  autres  à  qui  il  appartient  de  la  donner,  lire  la  bible 
en  langue  vulgaire.  Pour  prouver  cette  décision,  il 
allègue  la  quatrième  règle  de  l'mdice  des  livres  défen- 
dus que  je  viens  de  rapporter;  il  soutient  que  les  prê- 
tres qu'on  ne  destine  ou  qu  onneprépdrepoint  aux  fonc- 
tions de  curés  ou  de  prédicateurs ,  ne  soîit  communément 
dans  aucune  nécessité  de  lire  la  bible  en  langue  {vulgaire, 
et  que  la  règle  de  l indice  qui  défend  cette  lecture  les 
comprend;  il  conclut  qu'o/i  doit  à  plus  forte  raison , 
porter  le  même  jugement  sur  les  Idiqucs  qui  suivent  le 
latin.  Cet  auteur  rapporte  encore  un  décret  de  Clé- 
ment VIII  sur  la  quatrième  règle  de  l'indice,  qui  dé- 
fend de  lire,  sans  permission ,  la  bible  en  langue  vul- 
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mire,  ou  des  parties  tant  du  îioui^eau  que  de  l ancien 
testament:,  ou  même  des  sommaires  et  des  abrégés  de 
la  bible,  quoiqu'ils  soient  historiques ,  et  en  quelque  lan- 
gue  vulgaire  qu'ils  soient  écrits.  Ainsi  quoique  la  fa- 
culté de  Louvain  ait  eu  soin  autrefois  de  faire  une 
version  de  la  bible  en  langue  vulgaire,  pour  l'opposer 
à  celles  des  protestants  qui  ëtoient  répandues  par-tout, 
l'esprit  de  l'église  de  Flandres  étoit  que  les  versions 
les  plus  approuvées  ne  fussent  jamais  lues  sans  per- 
mission. 

XII.  Je  conclus  de  tout  ceci,  monseigneur,  que 
l'église  en  paroissant  un  peu  changer  sa  discipline 
extérieure,  n'a  jamais  changé  en  rien  ses  véritables 
maximes  :  elle  en  a  toujours  eu  deux  très  constantes  ; 
la  première  est  de  donner  le  texte  sacré  à  tous  ceux 
d'entre  ses  enfants  qu'elle  trouve  bien  préparés  à  le 
lire  avec  fruit;  la  deuxième  est  de  ne  jetter point  les 
perles  dei^ant  les  pourceaux,  et  de  ne  donner  point  ce 
texte  aux  hommes  qui  ne  le  liroient  que  pour  leur 
perte.  Dans  les  anciens  temps,  où  le  commun  des  fi- 
dèles étoit  simple ,  docile ,  attaché  aux  instructions 
des  pasteurs,  on  leur  confioit  le  texte  sacré,  parce^ 
qu'on  les  voyoit  solidement  instruits  et  préparés  pour 
le  lire  avec  fruit.  Dans  ces  derniers  temps,  où  on  les 
a  vus  présomptueux,  critiques,  indociles,  cherchant 
dans  les  écritures  à  se  scandaliser  contre  elles,  pour 
Tome  uh  h 
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se  jetter  clans  l'irréligion,  ou  tournant  lecriture  con- 
tre les  pasteurs,  pour  secouer  le  joug  de  l'église,  on 
a  été  contraint  de  leur  défendre  une  lecture  si  salu- 
taire en  elle-même,  mais  si  dangereuse  dans  l'usage 
que  beaucoup  de  laïques  en  faisoient.  Ma  pensée  est 
qu'il  ne  faut  jamais  séparer  ces  deux  maximes  de  l'é- 
glise; l'une  est  de  ne  donner  l'écriture  qu'à  ceux  qui 
sont  déjà  bien  préparés  pour  la  lire  avec  fruit;  l'autre 
est  de  travailler  sans  relâche  à  les  y  préparer.  Si  vous 
vous  contentez  de  supposer  que  tous  les  fidèles  y  sont 
préparés  sans  les  y  préparer  effectivement,  vous  nour- 
rissez la  curiosité,  la  présomption,  la  critique  témé- 
raire, et  vous  lui  donnez  pour  aliment  l'écriture  mê- 
me :  c'est  ce  qu'on  ne  voit  que  trop  en  nos  jours.  Si 
au  contraire  vous  supposez  toujours  que  les  fidèles  ne 
sont  pas  encore  assez  préparés  à  cette  lecture,  sans  tra- 
vailler jamais  sérieusement  à  les  y  préparer ,  vous  les 
privez  de  la  consolation  et  du  fruit  que  les  premiers 
chrétiens  tiroient  sans  cesse  des  saints  livres.  Ma  con- 
clusion est  qu'il  faut  travailler  sans  relâche  à  prépa- 
rer les  fidèles  à  cette  lecture;  qu'on  ne  doit  compter 
au  nombre  de  ceux  qui  sont  véritablement  instruits  et 
solidement  affermis  en  Jésus-Christ,  que  ceux  qu'on 
a  mis  en  état  de  digérer  ce  pain  des  torts  ;  et  qu'il  faut, 
selon  la  décision  des  directeurs  expérimentés,  leur 
donner  peu  à  peu  ces  divers  livres  de  l'écriture,  sui- 
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vant  qu'ils  sont  capables  de  les  porter,  leur  disant  sur 
les  autres,  Non  potesUs  portare  mo do,  po tends  autem 

poscea, 

XIII.  J'ai  connu  autrefois  une  personne  qui  avoit 
beaucoup  d'esprit  avec  une  grande  réputation  dans 
le  monde,  et  qui,  après  avoir  vécu  sans  aucun  vice 
arossier  dans  un  erand  oubli  de  Dieu,  cherchoitàse 
consoler  dans  ses  infirmités  par  la  religion  ;  cette  per- 
sonne m'a  avoué  plusieurs  fois  que  la  lecture  du  texte 
sacré,  loin  de  lui  être  utile,  lui  causoit  du  trouble  et 
du  scandale.  C'étoit  sans  doute  son  esprit  hautain  , 
présomptueux  et  rempli  de  certains  préjugés ,  qui 
l'indisposoit  à  une  si  salutaire  lecture  :  mais  enfin 
beaucoup  d'autres  se  trouveront  malheureusement 
dans  la  même  indisposition.  J'ai  vu  des  gens  tentés 
de  croire  qu'on  les  amusoit  par  des  contes  d'enfants, 
quand  on  leur  faisoit  lire  les  endroits  de  l'écriture 
où  il  est  dit  que  le  serpent  parla  à  Eve  pour  la  sé- 
duire; qu'une  ânesse  parla  au  prophète  Balaam  ;  et 
que  Nabuchodonosor  paissoit  l'herbe  comme  les  bê- 
tes.   Saint  Augustin  a  bien  senti  que  beaucoup  de 
lecteurs  seroient  d'abord  surpris  de  la  multitude  des 
femmes  que  les  patriarches  avoient,  et  il  a  cru  avoir 
besoin  de  montrer  en  détail  ce  qui  pouvoit  les  justi- 
fier là-dessus.  Tout  le  monde  sait  combien  ce  père 
s'est  appliqué  à  prouver  que  Jacob  n'avoit  pas  menti  j 
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et  qu'il  n'avoit  pas  trompé  son  père  pour  frustrer  son 
frère  aîné  de  la  principale  bénédiction.  J'ai  vu  un 
homme  d'esprit  qui  étoit  indigné  de  voir  le  peuple 
qui  se  vantoit  d'être  conduit  par  la  main  de  Dieu,  sor- 
tir de  l'Egypte,  après  y  avoir  enlevé  les  richesses  des 
Egyptiens,  se  révolter  dans  le  désert  contre  Moïse, 
adorer  un  veau  d'or,  et  enfin  n'employer  cette  mis- 
sion céleste  qu'à  s'emparer  des  terres  des  peuples 
voisins,  et  qu'à  les  massacrer  pour  occuper  leur  pla- 
ce, sans  être  moins  corrompus  qu'eux.  Il  falloit  que 
je  réfutasse  en  détail  toutes  ces  objections,  pour  ré- 
primer cetespritcri  tique.  J'en  ai  vu  d'autres  qui  étoient 
scandalisés  de  David  ,  parcequ  il  recommanda ,  di- 
soient-ils,  en  mourant,  à  son  fils,  de  faire  la  vengeance 
qu'il  n'avoit  pas  faite  durant  sa  vie.  Il  faut  avouer  que 
le  commun  des  hommes,  dont  l'esprit  n'est  pas  assez 
subjugué  par  l'autorité  des  saints  livres,  est  surpris  de 
voir  les  prophètes  commettre  je  ne  sais  combien  d'ac- 
tions qui  paroissent  indécentes  et  insensées. 

Il  est  vrai  que  ces  choses  extraordinaires  sont  mys- 
térieuses et  extraordinairement  inspirées  ;  il  est  vrai 
qu'elles  nous  enseignent  des  vérités  très  profondes: 
mais  le  commun  des  hommes,  sans  humilité  et  sans 
vertu  acquise,  est-il  capable  de  porter  ces  exemples? 
n'cst-il  pas  à  craindre  que  chacun  d'eux  en  abuse? 
Quand  on  n'est  pas  accoutumé  à  ces  profonds  mys- 
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teres,  n'est-oii  pas  étonné  de  voir  Abraham  qui  veut 
égorger  son  fils  unique,  quoique  Dieu  le  lui  ait  don- 
né par  miracle,  en  lui  promettant  que  la  postérité 
de  cet  enfant  sera  la  bénédiction  de  l'univers?  On 
est  surpris  de  voir  Jacob  qui,  étant  conduit  par  sa 
mère  inspirée,  paroît  faire  le  personnage  d'un  impos- 
teur. On  ne  l'est  pas  moins  de  voir  Osée  chercher 
par  l'ordre  de  Dieu  la  femme  qu'il  prend.  Les  hom- 
mes indociles  et  corrompus  s'étonnent  de  ce  qu'on 
leur  propose  pour  modèle  de  patience  Job  qui  mau- 
dit le  jour  de  sa  naissance,  qui  se  vante  de  n'avoir  ja- 
mais mérité  la  peine  qu'il  souffre,  et  qui  paroît,  dans 
l'excès  de  sa  peine,  murmurer  contre  Dieu  même, 
après  avoir  rejette  la  consolation  que  ses  amis  veulent 
lui  donner  en  l'exhortant  à  se  reconnoître  pécheur. 
Rien  n'est  plus  difficile  que  d'expliquer  comment  est- 
ce  que  Judith,  que  le  Saint-Esprit  nous  fait  admirer, 
a  pu  aller  trouver  Holoferne.  Elle  l'excite  au  mal,  di- 
sent les  libertins,  elle  le  trompe,  elle  l'assassine.  Il  n'y 
a  dans  tout  le  cantique  des  cantiques  aucun  mot  ni 
de  Dieu,  ni  de  la  vertu  ;  la  lettre  n'y  présente  qu'un 
amour  sensuel  qui  peut  faire  les  plus  dangereuses  im- 
pressions, à  moins  qu'on  n'ait  le  cœur  bien  purifié.  Il 
est  vrai  que  ceux  qui  ont  les  yeux  illuminés  de  la  foi 
et  le  goût  du  saint  amour  y  trouvent  une  allégorie 
admirable,  qui  exprime  l'union  des  âmes  pures  avec 
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Dieu  :  mais  il  y  a  peu  de  personnes  assez  renouvellées 
en  Jésus- Christ  pour  entrer  pleinement  dans  ce  mys- 
tère des  noces  sacrées  de  l'épouse  avec  l'époux.  Si  on 
ne  s'arrêtoit  qu'à  la  seule  lettre  de  l'ecclésiaste,  on 
seroit  tenté  de  croire  que  c'est  k  raisonnement  d'un 
impie,  qui  compte  que  tout  est  vanité  sous  le  soleil , 
parceque  l'homme  meurt  tout  entier  comme  les  bê- 
tes. Les  livres  des  Machabées  nous  montrent  un  peu- 
ple qui  secoue  le  joug  des  rois  de  Syrie,  et  qui  prend 
les  armes  pour  pouvoir  exercer  librement  sa  religion, 
plutôt  que  de  souffrir  patiemment  le  martyre  comme 
les  premiers  chrétiens  l'ont  souffert  sans  se  révolter 
jamais  contre  les  empereurs.  Un  grand  nombre  d'an- 
ciens sont  tombés  dans  l'erreur  des  millénaires,  en 
lisant  le  règne  de  mille  ans  dans  l'apocalypse  :  et  saint 
Augustin  avoue  qu'il  a  été  lui-même  dans  le  faux  pré- 
jugé des  millénaires  modérés.  Tous  ceux  qui  ont  été 
prévenus  des  imaginations  des  protestants,  peuvent 
être  tentés  de  croire  que  Rome  est  encore  à  présent 
la  Babylone  qui  fait  adorer  les  idoles,  parcequ'elle 
fait  honorer  les  images ,  et  invoquer  les  saints ,  et 
qu'elle  est  enivrée  dusangdes  martyrs,  parcequ'elle  per- 
sécute les  réformés.  J'ai  vu  des  gens  qui  étoient  frap* 
pés  de  la  pourpre  ou  écarlate  qui  paroît  avec  faste, 
dans  cette  Babylone;  on  a  bien  de  la  peine  à  leur  faire 
entendre  que  saint  Jean  a  peint  la  Rome  païenne  qui 
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a  persécuté  les  chrétiens  pendant  trois  cents  ans.  Tous 
ceux  qui  sont  prévenus  par  de  semblables  préjugés 
croient  voir  dans  l'épître  aux  Romains  que  Dieu  hait 
et  réprouve  la  plupart  des  hommes  sans  aucun  démé- 
rite de  leur  part  qui  y  détermine.  Ces  mêmes  hom- 
mes à  demi  protestants  ne  sauroient  lire  que  Dieu 
donne  le  couloir  et  le  faire ,  sans  conclure  aussitôt 
que  Dieu  le  fait  par  une  grâce  nécessitante.  Ensuite 
ils  cherchent  je  ne  sais  combien  de  vaines  subtilités 
pour  ne  donner  pas  le  nom  de  nécessitante  à  cette 
grâce ,  qu'ils  supposent  que  la  volonté  ne  peut  rejetter 
dès  qu'elle  se  présente,  parcequ'il  est  nécessaire  de 
suivre  cette  inévitable  et  invincible  délectation.  Les 
sociniens,  si  nombreux  et  si  dangereux  en  nos  jours, 
se  servent  de  l'évangile  pour  montrer  que  Jésus-Christ 
a  déclaré  qu'il  n'a  voulu  être  cru  Dieu  qu'au  même 
sens  impropre  et  allégorique  où  il  est  dit  aux  hom- 
mes, vous  êtes  des  dieux,  et  que  Jésus-Christ  a  dit  en 
termes  formels,  mon  père  est  plus  grand  que  moi.  Les 
protestants  prétendent  démontrer  par  les  épîtres  aux 
Romains,  aux  Calâtes,  et  aux  Hébreux,  que  la  foi 
suffit  sans  les  œuvres,  quoique  les  œuvres  suivent  la 
foi.  Ils  prétendent  montrer  par  l'épître  aux  Hébreux 
<]u'il  ne  peut  y  avoir  dans  la  loi  nouvelle  qu'une  seule 
hostie,  qu'un  seul  sacrifice,  et  qu'une  seule  offrande 
qui  n  a  plus  besoin  d'être  réitérée,  parcequ'elje  n'est 
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point  comme  celle  des  victimes  des  Juifs.  Saint  Jean 
semble  aux  protestants  autoriser  dans  ses  épîtres  l'im- 
peccabilité  de  ceux  qui  sont  la  semence  de  Dieu, 
D'autres  y  croient  voir  le  fanatisme,  quand  il  dit  que 
loncdon  enseigne  touù.  Ils  disent  que  saint  Paul  con- 
firme cette  maxime,  en  disant  que  F  homme  spirituel 
juge  de  tout ,  et  n  est  jugé  de  personne.  D'ailleurs 
ceux  qui  ont  quelque  pente  vers  l'incrédulité  ne  man- 
quent pas  de  chicaner  sur  l'apparente  contradiction 
qu'on  trouve  dans  les  différentes  éditions  de  l'écri- 
ture pour  la  chronologie.  Ils  s'embarrassent  de  même 
sur  la  généalogie  de  Jésus-Christ,  qu'un  évangéliste 
nous  donne  bien  différente  de  celle  qui  nous  est  don- 
née par  un  autre.  Ils  sont  scandalisés  de  ce  que  Jésus- 
Christ  dit,  Je  ne  monte  point  à  cette  fête ,  et  de  ce  que 
bientôt  après  il  y  monte  en  se  cachant  :  ils  disent  qu'il 
a  peur ,  qu'il  se  trouble ,  qu'il  prie  son  père  de  l'exemp- 
ter de  sa  passion;  et  qu'enfin  sur  la  croix  il  se  plaint 
d'être  abandonné  par  lui.  Ils  ajoutent  que-les  disci- 
ples de  Jésus-Christ  ne  peuvent  s'accorder  entre  eux; 
que  saint  Paul  reprend  saint  Pierre  en  face,  et  qu'il 
ne  peut  compatir  avec  saint  Barnabe.  Il  faut  avouer 
que  si  un  livre  de  piété,  tel  que  l'imitation  de  Jésus- 
Christ,  ou  le  combat  spirituel,  ou  la  guide  des  pé- 
cheurs, contenoit  la  centième  partie  des  difficultés 
(ju'on  trouve  dans  l'écriture,  vous  croiriez  en  devoir 
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défendre  la  lecture  dans  votre  diocèse.  L'excellence 
de  ce  livre  ne  vous  empêcheroit  point  de  conclure 
qu'il  ne  faudroit  pas  le  donner  indifféremment  à  tous 
les  esprits  profanes  et  curieux,  parceque  cette  nour- 
riture, quoique  merveilleuse,  seroit  trop  forte  pour 
eux ,  et  qu'ils  seroient  trop  foibles  pour  la  digérer. 
L'écriture  est  comme  Jésus- Christ,  qui  a  été  établi 
pour  la  chiite  et  pour  la  résurrection  de  la  multitude: 
elle  est  comme  lui  en  butte  à  la  contradiction  de  plu- 
sieurs en  Israël,  La  même  parole  est  un  pain  qui  nour- 
rit les  uns,  et  un  glaive  qui  perce  les  autres  :  elle  est 
odeur  de  vie  pour  ceux  qui  vivent  de  la  foi,  et  qui 
meurent  sincèrement  à  eux-mêmes;  elle  est  odeur  de 
mort  pour  ceux  qui  sont  aliénés  de  la  vie  de  Dieu ,  et 
qui  vivent  renfermés  en  eux-mêmes  avec  orgueil.  Le 
meilleur  aliment  se  tourne  en  poison  dans  les  esto- 
macs corrompus.  Quiconque  cherche  le  scandale  jus- 
ques  dans  la  parole  de  Dieu ,  mérite  de  l'y  trouver 
pour  sa  perte.  Dieu  a  tellement  tempéré  la  lumière 
et  les  ombres  dans  sa  parole,  que  ceux  qui  sont  hum- 
bles et  dociles  n'y  trouvent  que  vérité  et  consolation, 
et  que  ceux  qui  sont  indociles  et  présomptueux  n'y 
trouvent  qu'erreur  et  incrédulité.  Toutes  les  difficul- 
tés dont  je  viens  de  rassembler  des  exemples,  s'éva- 
nouissent sans  peine  dès  qu'on  a  l'esprit  guéri  de  la 
présomption.  Alors,  suivant  la  règle  de  saint  Augus- 
Tome  m.  m 
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tiïïi^hjon  passe  sur  tout:  ce  que  Ion  n  entend  pas ,  et 
on  s'édifie  de  tout  ce  qu'on  entend.  On  n'a  aucune 
peine  à  croire  que  !a  parole  de  Dieu  a  une  profondeur 
mystérieuse,  qui  est^impénétrable  à  notre  foible  es- 
prit; alors  on  écoute' avec  docilité  tout  ce  qu'on  ap- 
prend des  pasteurs  pour  justifier  ces  endroits  difficiles; 
alors  on  tourne  toute  son  attention  vers  les  principes 
qui  servent  de  clef;  alors  on  se  défie  de  soi,  et  on 
craint  sans  cesse  de  donner  trop  d  essor  à  sa  curiosité 
et  à  son  raisonnement;  alors  on  se  laisse  juger  par 
cette  parole  sans  la  vouloir  juger;  alors  on  ne  lit  au- 
cun endroit  de  l'écriture  que  par  le  conseil  des  pas- 
teurs ou  dn^ecteurs  expérimentés,  et  on  ne  les  lit  que 
dans  l'esprit  de  l'église  même;  alors  on  prie  encore 
plus  qu'on  ne  lit,  on  ne  lit  qu'en  esprit  de  prière,  et 
on  compte  que  c'est  la  prière  qui  lîous  ouvre  les  écri-^ 
tures  ;  alors,  comme  Cassien  l'assure,  l'ame  étant 
appauvrie  de  cette  pauvreté  '^^  qui  est  la  première  des 
béatitudes,  elle  pénètre  le  sens  de. cette  pâroJe  sacrée, 
moins  par  la  lecture  du  texte  qiië par  son  expérience ^ 
alors  les  écritures  s' oui^fent  plus  clairement ,  et  ses  vei- 
nes nous  en  communiquent  la  moelle,  parceque  iiouâ 
devenons  comme  les  auteurs  de  ce  texte,  et  qiiè  nous 
entrons  dans  l'esprit  de  celui'qli-i  l'a  composé-.  -  — 
XIV.  Ces  difficultés  ont  fait  dire  à  saint  Aiigli'sflft 

(i)  Episî.  ad  Hier.  (:)  Coll.  :o  ,  c.  1 1. 
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que  rien  nesc  mieux  appelle  la  mon  de  Famé  que  l'ai- 
tachemeni  seivile  à  la  lettre  de  ce  texte '^\  Il  y  ajoute 
que  si  les  hommes  qui  ont  fait  de  certaines  actions 
sont  loués  dans  l'écriture,  et  si  ce^  actions  sont  con- 
traires aux  coutumes  des  gens  de  bien  qui  gardent  les 
commandements  de  Dieu  depuis  l' avènement  de  Jésus- 
Christ,  il  faut  entendre  ces  choses  dans  un  sens  figuré, 
et  n  appliquer  point  ces  choses  aux  mœurs  présentes  : 
car  beaucoup  de  choses  qui  sefaisoient  officieusement 
en  ces  temps-là ,  ne  pourroient  plus  maintenant  se  faire 
que  par  une  passion  criminelle '^\  Ce  père  avoue  néan- 
moins que  le  sens  figuré  quun  prophète  a  eu  principa- 
lement en  vue,  en  sorte  que  sa  narration  du  passé  est 
une  figure  de  V  avenir,  ne  doit  point  être  proposé  aux 
esprits  contentieux  et  infiid.eles'\  Il  soutie-nt  seulement 
que  l'écriture  ayant  tant  d'issues  omerlcsà  ceux  qui 
cherchent  a^ec  piété,  pour  ne  critiquer  pas  téméraire- 
ment une  si  grande  autorité,  les  marcionites,les  -ma- 
nichéens et  les  ^utrçs  hérétiques,  sont  inspirés  par  le 
démon,  pour  chercher  de  vains  pré  textes  de  scandale 
et  de  calom.nie  dans  ces  choses,  qu'ils  ne  sont  pas  ca- 
pables de.pénétrer.  La  règle  que  ce  père  donne  dans 
k  lecture'  dé  ce  texte  iêsfbien  remarquable  :  Quelque 
koutè,  dit-il ,  quil  sélei^e  dans  le  cœur  d un  homme 

(lYDocr.  chr.  1.  5  ,ch.  5.  i^)  ^bid.  c  iz. 

^^ j  Concra  advçfs.  leg.  et pi'ophpr.  I..1  ,  Ç.  1 3- 
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en  écoutant  les  écritures  de  Dieu,  qu'il  ne  se  retire 
point  de  Jésus- Christ  ;  qu'il  comprenne  qu'il  n'a  rien 
compris  jusqu'à  ce  que  Jésus  -Christ  lui  soit  réi^élé 
dans  ces  paroles  ;  qu'il  ne  présume  point  de  les  ai^oir 
comprises  aidant  qu'il  soit  pan^enu  à  y  trouuer  Jésus- 
Christ  ^'K  Sans  doute  une  telle  pénétration  des  sens 
mystérieux  surpasse  la  portée  de  nos  chrétiens  gros- 
siers et  indociles.  Aussi  ce  père  dit-il  dans  le  même 
sermon  :  Dieu  présente  de  grands  spectacles  au  cœur 
chrétien;  et  rien  ne  peut  être  plus  délicieux,  si  toute- 
fois on  a  le  palais  de  la  foi  qui  goûte  le  miel  de  Dieu. 
Mais  tout  dépend  de  la  préparation  des  cœurs,  et 
cette  profondeur  impénétrable  du  texte  sacré  n'a  plus 
rien  de  caché  à  l'ame  simple  et  humble.  Celui  dont 
le  cœur  est  plein  de  charité ,  dit  ce  père ,  comprend 
sans  aucune  erreur  et  sans  aucun  traç^ail  l'abondance 
pleine  de  divinité  et  la  très  vaste  doctrine  des  écritures. 
En  voici  la  raison  simple  et  décisive  :  C'est  que  celui- 
là  possède  et  ce  qui  est  clair  et  ce  qui  est  caché  dans  ce 
divin  texte,  qui  possède  la  charité  dans  ses  mœurs '-''K 
Ce  père  veut  encore  que  le  fidèle  en  lisant  l'écriture 
laisse  l'honneur  à  ce  texte,  et  ne  se  réserve  que  le  res- 
pect et  la  crainte,  quand  il  n'en  peut  pas  pénétrer  le 
sens  ^^\  Or  comme  cette  disposition  est  très  rare,  il 
arrive  rarement  que  les  hommes  soient  disposés  à  lire 

(i)  In  psâl.  ç)6.     (i;  Serm.  3  50  de  charitaie.     (3)  D.  Gènes,  ad  Lite.  c.  10. 
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ce  texte  avec  fruit.  Toutes  les  dwines  écriiures ,  dit 
ce  père ,  sont  salutaires  à  ceux  qui  les  entendent  bien; 
mais  elles  sont  périlleuses  à  ceux  qui  veulent  les  tor- 
dre ,  pour  les  accommoder  à  la  dépravation  de  leurs 
cœurs ,  au  lieu  qu'ils  dei^roient  redresser  leurs  cœurs 
suii^ant  la  droiture  de  ce  texte  ^'^ .  Le  grand  principe  de 
ce  père  qu'il  établit  dans  son  livre  de  utilit.  credendi, 
est  de  renverser  l'ordre  flatteur  pour  l'amour  propre 
que  les  manichéens  proposoient^  qui  étoit  de  savoir 
avant  que  de  croire.  Ce  père  vouloit  au  contraire 
qu'on  commençât  par  croire  humblement,  en  se  sou- 
mettant à  une  autorité,  pour  parvenir  ensuite  à  sa- 
voir. Ainsi  il  vouloit  qu'on  ne  lût  l'écriture  qu'avec 
cet  esprit  de  docilité  sans  réserve.  Il  faut  encore  ob- 
server que  ce  père  veut  que  l'intelligence  des  écritures 
aille  par  degrés,  à  proportion  de  la  simplicité,  de  l'hu- 
milité, de  la  mort  de  soi-même  où  chacun  est  parvenu: 
In  tantum  vident,  dit-il,  in  quantum  moriuntur huic 
saeculo;  in  quantum  autem  huic  vivunt,  non  vident^^^K 
Suivant  ce  saint  docteur,  le  plus  savant  de  tous  les 
théologiens  qui  croit  entendre  les  écritures  sans  y 
voir  par-tout  la  charité,  n'a  encore  rien  entendu ,  jion- 
dum  intellexit^'^K  Au  contraire,  dit-il,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  ,  un  homme  soutenu  par  la  foi,  par 
l'espérance  et  par  la  charité,  na  pas  besoin  des  écritu- 

(i;  Serin,  i.inpsal.  48.  (1)  De cioa. christ.  1.  i^cy^n.  2.  (3)  lbid.l,2,c.  5(r. 
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res ,  si  ce  nest  pour  instruire  les  autres.  C'est  ainsi  que 
beaucoup  de  solitaires  vii^ent  avec  ces  trois  vertus ,  mê- 
me dans  les  déserts ,  sans  avoir  les  livres  sacrés,  il  ne  faut 
pas  s'en  étonner;  en  voici  la  raison  que  ce  père  nous 
donne.  Quoique  les  saints  hommccs  chargés  du  minis- 
tère,  ou  mJme  les  saints  anges ,  travaillent  à  instruire, 
personne  ?i  apprend  bien  ce  qu'il  doit  savoir  pour  vivre 

avec  Dieu,  si  Dieu  ne  le  rend  docile  à  Dieu  même 

Ainsi  les  secours  de  l'instruction  sont  utiles  à  l'ame 
étant  donnés  par  l'homme ,  quand  Dieu  opère  pour  les 
rendre  utiles  ^""K 

XV.  On  dira  peut-être,  monseigneur,  que  les  li- 
vres de  récriture  sont  les  mêmes  aujourd'hui  que 
dans  les  premiers  siècles;  que  les  évêques  ont  par 
leur  ministère  la  même  autorité ,  et  que  les  fidèles 
doivent  être  nourris  du  même  pain.  Il  est  vrai  que 
les  livres  de  l'écriture  sont  les  mêmes;  mais  tout  le 
reste  n'est  plus  au  même  état;  les  hommes  qui  por- 
tent le  nom  de  chrétiens,  n'ont  plus  la  même  sim- 
plicité ,  la  même  docilité  la  même  préparation  d'es- 
prit et  de  cœur.  Il  faut  regarder  la  plupart  de  nos 
fidèles  comme  des  gens  qui  ne  sont  chrétiens  que 
par  leur  baptême  reçu  dans  leur  enfance  sans  con- 
noissance  ni  engagement  volontaire;  ils  n'osent  en 
rétracter  les  promesses,  de  peur  que  leur  impiété  ne 

{i)lbicl.c.5  9.  (2)  De  clocc. chrisr.  1.  4,  c.  1^,  n.  33. 
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leur  attire  l'horreur  du  public.  Ils  sont  même  trop 
inappliqués  et  trop  indifférents  sur  la  religion,  pour 
vouloir  se  donner  la  peine  de  la  contredire.  Us  se- 
roient  néanmoins  fort  aises  de  trouver  sans  peine 
sous  leur  main  dans  les  livres  qu'on  nomme  divins, 
de  quoi  secouer  le  joug  et  flatter  leurs  passions.  A 
peine  peut-on  regarder  de  tels  hommes  comme  des 
catéchumènes.  Les  catéchumènes  qui  se  préparoient 
autrefois  au  martyre  en  même  temps  qu'au  baptême, 
étoient  infiniment  supérieurs  à  ces  chrétiens  qui  nen 
portent  le  nom  que  pour  le  profaner.   D'un  autre 
côté,  les  pasteurs  ont  perdu  cette  grande  autorité  que 
les  anciens  pasteurs  savoient  employer  aVec  tant  de 
douceur  et  de  force  ;  maintenant  les  laïques  sont  tou- 
jours tout  prêts  à  plaider  contre  leurs  pasteurs  devant 
les  juges  séculiers,  même  sur  la  discipline  ecclésias- 
tique. Il  ne  faut  pas  que  les  évêques  se  flattent  sur 
cette  autorité  :  elle  est  si  affoiblie ,  qu'à  peine  en  reste- 
t-il  des  traces  dans  l'esprit  des  peuples.  On  est  accou- 
tumé à  nous  regarder  comme  des  hommes  riches' et 
d'un  rang  distingué,  qui  donnent  des  bénédictions, 
des  dispenses  et  des  indulgences;  mais  l'autorité  qui 
vient  de  la  confiance,  de  la  vénération^,  delà  doêilï^é 
et  de  la  persuasion  des  peuples,  e5t  presque 'effacée, 
On  nous  regarde  comme  des  seigheurs-qui  dominent 
et  qui  établissent  au  dehors  une  palice  vigoureuse; 
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mais  on  ne  nous  aime  point  comme  des  pères  ten- 
dres et  compatissants  qui  se  font  tout  à  tous.  Ce  n'est 
point  à  nous  qu'on  va  demander  conseil^  consola- 
tion ,  direction  de  conscience.  Ainsi  cette  autorité 
paternelle  qui  seroit  si  nécessaire  pour  modérer  les 
esprits  par  une  humble  docilité  dans  la  lecture  des 
saints  livres  ,  nous  manque  entièrement.  En  notre 
temps  chacun  est  son  casuiste,  chacun  est  son  doc- 
teur, chacun  décide,  chacun  prend  parti  pour  les 
novateurs,  sous  de  beaux  prétextes,  contre  l'autorité 
de  l'église;  on  chicane  sur  les  paroles,  sans  lesquelles 
les  sens  ne  sont  plus  que  de  vains  fantômes  :  les  cri- 
tiques sont  au  comble  de  la  témérité;  ils  dessèchent 
le  cœur;  ils  élèvent  les  esprits  au-dessus  de  leur  por- 
tée; ils  apprennent  à  mépriser  la  piété  simple  et  in- 
térieure ;  ils  ne  tendent  qu'à  faire  des  philosophes  sur 
le  christianisme,  et  non  pas  des  chrétiens.  Leur  piété 
est  plutôt  une  étude  sèche  et  présomptueuse,  qu'une 
vie  de  recueillement  et  d'humilité.  Je  croirojs  que  ces 
hommes  renverseroient  bientôt  l'église  si  les  promes- 
ses ne  me  rassuroient  pas.  Les  voilà  arrivés  ces  temps 
où  les  hommes  ne  pourront  plus  souffrir  la  saine  docr 
Crine ,  et  où  ils  auront  une  démangeaison  d'oreilles 
pour  écouter  les  novateurs.  J'en  conclus  qu'il  seroit 
très  dangereux,  dans  de  telles  circonstances,  de  livrer 
le  texte  sacré  indifféremment  à  la  téméraire  critique 
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de  tous  les  peuples.  Il  faut  songer  à  rétablir  l'autorité 
douce  et  paternelle  ;  il  faut  instruire  les  chrétiens  sur 
l'écriture  avant  que  de  la  leur  faire  lire  ;  il  faut  les  y  pré- 
parer ^peu-à-peu,  en  sorte  que,  quand  ils  la  liront,  ils 
soient  déjà  accoutumés  à  l'entendre,  et  soient  rem- 
plis de  son  esprit  avant  que  d'en  voir  la  lettre  :  il  ne 
faut  en  permettre  la  lecture  qu'aux  âmes  simples ,  do- 
ciles, hum.bles,  qui  y  chercheront  non  à  contenter 
leur  curiosité ,  non  à  disputer,  non  à  décider  ou  à 
critiquer,  mais  à  se  nourrir  en  silence.  Enfin  il  ne 
faut  donner  l'écriture  qu'à  ceux  qui,  ne  la  recevant 
que  des  mains  de  l'église,  ne  veulent  y  chercher  que 
le  sens  de  l'église  même. 

Je  suis  avec  un  vrai  respect,  &c. 


j.LOj  oui: 
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Je  ne  suis  nullement  surpris,  monsieur,  d'apprendre 
par  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'écrire, 
que  plusieurs  personnes  sont  mal  édifiées  de  vous 
voir  communier  presque  tous  les  jours;  ces  person- 
nes ne  jugent  de  vos  communions  que  sur  certains 
préjugés  qu'elles  tirent  de  l'ancienne  discipline  sur 
la  pénitence.  Mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  l'exemple 
des  hommes  coupables  de  péchés  mortels ,  qui  étoient 
dans  la  nécessité  de  faire  pénitence  avant  que  de 
communier  :  le  cas  dont  il  s'agit  est  celui  d'un  fidèle 
dont  la  conscience  est  pure,  qui  vit  régulièrement, 
qui  est  sincère  et  docile  à  un  directeur  expérimenté 
et  ennemi  du  relâchement.  Ce  fidèle  est  foible  ;  mais 
il  se  défie  de  sa  foiblesse,  et  a  recours  à  l'aliment  cé- 
leste pour  se  fortifier.  Il  est  imparfait;  mais  il  en  gé- 
mit et  travaille  pour  se  corriger  de  ses  imperfections; 
Je  dis  qu'un  bon  directeur,  auquel  il  obéit  avec  sim- 
plicité ,  peut  et  doit  le  faire  communier  presque  tous 
les  jours.  Voici  mes  raisons  : 

1.  Les  pères  nous  enseignent  que  l'eucharistie  est 
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le  pain  quotidien  que  nous  demandons  dans  l'oraison 
dominicale.  Jésus- Christ  se  donne  sous  l'apparence 
du  pain,  qui  esL  l'aliment  le  plus  familier  de  l'homme; 
pour  nous  familiariser  avec  son  corps  ressuscité  et 
glorieux. 

Ainsi ,  l'institution  du  sacrement  expliquée  par 
la  tradition  nous  invite  à  une  communion  quoti- 
dienne. 

Les  pères  mêmes  ont  expliqué  de  l'eucharistie  la 
parabole  ^'^  où  Jésus -Christ  représente  un  roi  qui 
ayant  préparé  un  festin,  et  sachant  les  vaines  excuses 
des  invités ,  envoie  d'abord  dans  les  places  et  dans 
les  rues,  ensuite  jusques  dans  les  chemins  et  le  long 
des  haies,  pour  y  chercher  des  hommes  qu'on  force 
d'entrer,  afin  que  sa  maison  soit  remplie. 

La  pratique  suivit  d'abord  l'esprit  de  l'institution 
du  sacrement.  ^"^  Les  premiers  fidèles  persés^éroient 
dans  la  communion  de  la  fraction  du  pain. . .  ceux  qui 
croy oient. . .  vii^oienù  tous  unis ,  et  ils  alloîent  assidû- 
ment tous  les  jours  en  union  d'esprit  au  temple,  rom- 
pant le  pain,  tantôt  dans  une  maison,  et  tantôt  dans 
une  autre.  La  tradition  nous  apprend  que  cette  com- 
munion de  la  fraction  du  pain  étoit  la  participation 
à  l'eucharistie;  ainsi  il  résulte  de  cette  tradition  sur 

ces  paroles^  que  les  fidèles  qui  vivoient  chrétienne- 

■^ — - — 

(i)  Luc  14 ,  V.  25 .  (1)  Ace.  i ,  V.  1 1 . 
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ment,  étoient  tous. . .  assidûment  tous  les  jours  nour- 
ris du  pain  sacré,  tamôt  dans  une  maison,  ec  Laniôt 
dans  une  autre. 

Saint  Paul  confirme  cette  vérité  :  ^'-  Quand  vous 
êtes ,  dit- il ,  assemblés ,  ce  n'est  plus  manger  la  cène  du 
Seigneur.  Vous  voyez  que  l'assemblée  étoit  faite  pour 
la  cène,  et  que  cet  apôtre,  en  reprochant  aux  Corin- 
thiens qu'on  ne  reconnoît  plus  la  cène  du  Seigneur 
au  milieu  des  indécences  qu'ils  y  commettoient,  fait 
CTteridre  que  l'assemblée  n'avoit  plus  ce  qu'elle  dc- 
voit  avoir,  parceque  chacun  faisoit  indécemment  la 
manducation  de  la  cène.  Suivant  l'institution  expli- 
quée par  l'apôtre,  on  s'assembloit  pour  manger  la 
xene  du  Seigneur.  Ces  deux  choses  étoient  unies. 

Il  y  avoit  trois  choses  qu'on  ne  séparoit  point  dans 
ces  premi-ers  temps,  savoir,  lasynaxe  ou  l'assemblée," 
le  repas  mystique,  et  le  repas  suivant  de  charité,  qu'on 
wommoiii  Agape.  Tous  s'assembloient,  tous  commu- 
nioient,  tous  mangeoient  ensemble  après. là  commu- 
nion. Les  critiques  veulent  remonter  à  l'antiquité;  la 
voilà.  Qu'y  a-t-il  dans  le  christianisme  de  plus  pur  et 
de  plus  ancien  que  les  actes  des  apôtres  et  que  les 
épîtres  de  saint  Paul? 

On  se  récrie  que  ces  premiers  chrétiens  étoient 
des  saints.  J'en  conviens.  Le  terme  de  saints  signifie 

(i)  1  Cor.  1  1  ,  V,  20, 
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des  hommes  séparés  des  pécheurs  :  en  ce  sens,  tous 
les  justes  sont  saints ,  puisqu'ils  sont  séparés  par  la 
erace  sanctifiante  de  tous  les  ennemis  de  Dieu.  Mais 
sans  vouloir  égaler  les'chrétiens  de  ces  der-niers  siècles 
à  ceux  de  l'église  naissante,  je  ne  puis  m'-empêcher  de 
remaro lier  que  les  apôtres  qui  donnent  aux  hdeles  de 
leur  temps  le 'nom  de  saints,  les  reprennent  en  même 
temps  sur  beaucoup  de  défauts,  comme  la  jalousie, 
les  partialités,  les  dissentions.  On  voit  des  ouvriers 
évangéliques,  comme  Démas,  abandonner  le  travail 
du  ministère  par  l'amour  du  siècle.  On  n'a  qu'à  lire 
saint  Cyprien,  pour  reconnoître  que  les  hdeles  tom- 
bés dans  un  grand  relâchement  et  dans  beaucoup  de 
désordres  grossiers,  avoient  besoin  que  les  persécu- 
tions réveillassent  leur  foi.  ^'^  Une  longue  paix,  dit  ce 
père,  ai; oit  corrompu  la  discipline  de  la  tradition;  la 
correction  céleste  a  relevé  la  foi  abattue,  et  pour  ainsi 
dire  endormie. . .  Chacun  s  appliquoit  à  augmenter  son 
patrimoine,  et  oubliant  ce  que  les  Jideles  avoient  fait 
du  temps  des  apôtres  et  quils  devroient  faire  en  tout 
temps,  ne  sattachoient  quà  entasser  des  richesses  par 
une.  avidité  insatiable.  Il  ny  avoit  plus -de  zèle  de  re- 
ligion dans  les  pasteurs,  ni  de  foi  saine  dans  les  minis- 
tres de  l'autel,  ni  de  compassion  pour  les  bonnes  œu- 
vres, ni  de  discipline  pour  les  bonnes  mœurs.  Les  honi- 
;  '  y  "  '     '  ■  ■  ■  ■  I     ■■  .  ■  _ . 

"  (i)  De  lipsis ,  p-iulo  pose  iniciuiiil 
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mes  paroissoienc  ai^oir  changé  leur  barbe,  et  les  femmes. 
sefardoieiU,  On  dégulsoit  toui^rage  de  Dieu  :  on  pel- 
gnoiù  les  cheueux.   On  usoiù  d'artifice  pour  tromper 
les  simples  :  on  surprenoit  ses  frères  par  des  tours  de 
maui^aise  foi.  On  se  marioic  açec  des  infdeles ,  et  on 
prostituoit  aux  idolâtres  les  membres  de  Jésus -Christ, 
Onfaisoit  des  serments  téméraires  et  des  parjures  :  on 
mépris  oit  par  arrogance  les  supérieurs  :  on  se  déchiroic 
mutuellement  par  une  médisance  empoisonnée.  Ils  sont 
dans  des  animosités  implacables.   Un  grand  nombre 
cVéi^êques  qui  auroient  du  soutenir  les  peuples  par  leurs 
exemples  et  par  leurs  exhortations ,  ont  méprisé  le  mi- 
nistère que  Dieu  leur  confie;  ils  se  sont  chargés  des  em- 
plois mondains;  ils  ont  abandonné  leurs  chaires  et  leurs 
troupeaux,  pour  errer  dans  les  pays  étrangers,  et  pour 
y  trafiquer  dans  les  foires  comme  des  marchands.  On  na 
point  secouru  dans  T  église  les  frères  manquant  de  pain, 
parcequon  vouloit  amasser  des  trésors.  On  cherchoiù 
des  chicanes  et  des  fraudes  pour  usurper  les  terres  d' au- 
trui; on  s  enrichissoit  par  des  usures  énormes —  Aux 
premières  menaces  de  l'ennemi,  le  plus  grand  nombre 
des  frères  a  trahi  sa  foi.  Ils  nont  point  été  entraînés 
par  le  torrent  de  la  persécution;  mais  ils  se  sont  ren- 
versés eux-mêmes  par  une  chute  volontaire.  On  n'a 
qu'à  lire  ce  que  saint  Augustin  dit  aux  catéchumènes 
afin  de  les  préparer,  pour  voir  au  nombre  des  chré- 
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tiens  un  grand  nombre  d'hommes  très  relâchés. 

Il  va  jusqu'à  dire  qu'il  faut  être  bon  pour  pouvoir 
découvrir  les  bons  chrétiens  au-dedans  de  l'église  ^'\ 
Enfin  il  n'est  pas  permis  d'oublier  que  les  fidèles  de 
Corinthe  montroient  des  imperfections  grossières  jus- 
ques  dans  le  festin  sacré.  De  là  vient  que  saint  Paul 
se  récrie  :  ^''^  Ce  nest  plus  manger  la  cène  du  Seigneur. . . 
Méprisez-vous  l église  de  Dieu  ?. . .  Vous  en  louerai-je ? 
Non,  je  ne  vous  en  loue  point,,.  C'est  pourquoi  plu- 
sieurs parmi  vous  sont  malades ,  languissent  et  s'endor- 
ment. Les  justes  des  premiers  siècles,  et  même  ceux 
qui  étoient  conduits  par  les  apôtres,  n'étoient  donc 
pas  exempts  d'imperfections.  Ils  étoient  néanmoins 
tous  assidûment  tous  les  jours,,,  rompant  le  pain,  &c. 
Nos  justes  de  ces  derniers  temps  peuvent  donc  à  leur 
exemple  être  assidus  tous  les  jours  à  rompre  le  pain, 
pourvu  qu'ils  soient  humbles  et  dociles  pour  travail- 
ler à  se  corriger  de  leurs  imperfections. 

II.  Les  canons  qu'on  a  attribués  aux  apôtres  sont 
sans  doute  d'une  grande  antiquité,  et  contiennent  la 
discipline  commune  des  premiers  temps.  Le  neuviè- 
me canon  veut  que  si  un  clerc,  après  açoirfait  tobla^ 
lion  avec  les  autres,  ne  communie  pas,  il  en  dise  la 
raison,  afm  qu'on  l'excuse  si  elle  est  bonne;  et  que  s'il 

(i)  De  Catec.  rudibus.  (2)  /.  Cor.  1 1.  v.  20.  11. 30. 
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ne  la  dii  pas ,  il  'soit  exclus  de  la  communion ,  comme 
ayant  scandalisé  le  peuple. 

.  Ainsi  c'étoit  dans  ces  premiers  temps  un  scandale, 
qu'un  clerc  offrît  sans  corn  munier  ;  ,et  c'est  ce  q,ui  étoit 
puni  par  une  privation  du  sacrement.  r  ^^rf^n-'o^; 
!"  Xe  dixième  canon  dit  que  tous  les  fidèles  qui  en- 
Lrent  dans  T  église ,  qui  écoutent  les  écritures ,  qui  ne  con- 
tinuent pas  à  demeurer  pour  l  oraison ,  et  qui:  ne,  com- 
munient pas ,  soient  prii^és  de  la  communion ,  c'est-à- 
dire,  excommuniés,  p arcequ. ils  causent  du  trouble , 
ou  sc3.nd3.\e,  dans  l'église. 

Ainsi,  vous  le  voyez,  le  scandale  de  voir  un  clerc 
ou  un  fidèle  assister  à  l'oblation  sans  y  participer,  étoit 
si  grand ,  qu'on  excommunioit  l'un  et  l'autre.  On  peut 
juger  par-là  combien  il  étoit  rare  et  extraordinaire 
que  quelque  fidèle  assistât  aux  divins  mystères  sans 
communier,  et  qu'en  ce  cas  il  devoit  lever  le  scan- 
dale ,  en  expliquant  les  raisons  qui  l'éloignoient  de 
la  communion.  .  ?af>i:n.^ 

LÎ  III.  Si  on  veut  suivre  l'antiquité,  on  doit  au  moins 
écouter  saint  Justin  ,  martyr,  et  presque  contempo- 
rain des  apôtres.  Après  que, celui  qui  préside,  dit-il,  ^'^ 
a  achevé  l' action  de  grâces,  et  que  tout  le  peuple  s'est 
uni  à  lui  ai^ec  joie  pour  confirmer  par  ses  prières  tout 
ce  qui  a  été  fait ,  ceux  qui  sont  nommés  par  nous  dia-' 

(i)ApoI.  2. 
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cres  et  ministres ,  distribuent  à  chacun  de  ceux  cjuisont 
présents  y  le  pain ,  le  vin  et  l'eau,  qui  ont  ser^i  de  ma- 
tière à  Faction  de  grâces,  afin  que  chacun  y  participe. 
Nous  donnons  à  cet  aliment  le  nom  d eucharistie ,  et 
il  ncst  permis  à  aucun  autre  dj  participer.,..  Nous 
ne  prenons  point  ceci  comme  un  pain,  comme  un  treu- 
il âge  ordinaire. 

Mais ,  comme  Jésus  Notre  Seigneur,  deç^enu  chair 
par  la  parole  de  Dieu,  a  pris  pour  l'amour  de  nous  la 
chair  et  le  sang  de  l'humanité,  de  même  nous  aidons 
appris  que  cet  aliment  sur  lequel  se  font  les  actions  de 
grâces  par  les  prières  du  verbe ,  pour  nourrir  par  voie 
de  changement  notre  sang  et  notre  chair,  e^t  la  chair 
et  le  sang  de  ce  Jésus  incarné...  Le  jour  qu'on  nomme 
du  soleil ,  tous  ceux  qui  sont  dans  les  villes  ou  à  la 
campagne ,  s'assemblent  dans  un  même  lieu,..  Nous 
nous  lapons  tous  en  commun  pour  prier.  Les  prières 
étant  f  nies ,  on  ofjre  le  pain,  le  vin  et  l  eau,..  La  dis- 
tribution et  la  communication  des  choses  qui  ont  servi 
de  matière  à  l'action  de  grâces  se  font  à  chacun  de 
ceux  qui  sont  présents ,  puis  on  les  em^oie  aux  absents 
par  les  diacres. 

Il  est  essentiel  d'observer  que,  suivant  cette  fidèle 
description,  non  seulement  on  dislribuoit  l'eucharis- 
tie à  un  chacun  des  fidèles  qui  èloiQwl  présents  ;  mais 
encore  on  l'envoyait  aux  absents  par  les  diacres.  Tant 
Tome  m.  o 
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on  étoit  alors  éloigné  de  croire  qu'aucun  des  fidèles 
présents  dût  en  être  privé,  ni  même  que  les  absents 
qui  n'avoient  pas  été  libres  de  venir,  dussent  souffrir 
au  jour  d'assemblée  une  si  rude  et  si  dangereuse  pri- 
vation. 11  est  vrai  que  saint  Justin  ne  marque  pour 
l'ordinaire  le  jour  d'assemblée  qu'au  yoLzr  du  soleil ^ 
c'est-à-dire  le  dimanche.  Mais  outre  qu'en  ces  temps-là 
les  chrétiens,  souvent  persécutés,  n'étoient  pas  libres 
de  s'assembler  tous  les  jours;  de  plus,  nous  verrons 
tout-à-l'heure  dans  Tertullien ,  qu'après  avoir  reçu 
l'eucharistie  des  mains  des  ministres  au  jour  d'assem- 
blée ,  chacun ,  gardant  chez  soi  le  pain  sacré ,  faisoit  à 
jeun  sa  communion  secrète. 

IV.  Tertullien  expliquant  ces  paroles,  donnez- 
nous  aujourd'hui  noire  pain  quotidien,  dit  qu'il  s'agit 
du  corps  de  Jésus-Christ  qui  est  reconnu  dans  le  pain, 
et  qu'ainsi  en  demandant  le  pain  quotidien,  nous  de- 
mandons  à  être  perpétuellement  avec  Jésus-  Christ,  et  à 
n'être  jamais  séparés  de  son  corps'''\  Voilà  la  demande, 
pour  chaque  jour,  de  l'eucharistie,  qui  est  le  pain  de 
ce  jour- là. 

D'ailleurs  Tertullien  avertissant  sa  femme  de  ne 
se  marier  pas  avec  un  païen  en  cas  qu'il  vînt  à  mou- 
rir, lui  disoit  :  ^^^  Plus  vous  prendrez  de  soin  pour  vous 
cacher ,  plus  vous  serez  suspecte  et  en  danger  d^étre 

(i;  De  orat.  dom.  c.  6.  (zj  Termll.  L.  H.  ad  uxor.  c.  5. 
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surprise  par  la  curiosité  païenne.  Serez  -  vous  cachée 
quand  vous  ferez  le  signe  de  la  croix  sur  votre  Ut ,  sur 
i^otre  coips?. . .  Quand  vous  vous  lèverez  la  nuit  pour 
prier,  ne  paroitrez-vous  point  faire  quelque  action  ma- 
gique? Votre  époux  ne  saura- 1- il  point  ce  que  vous 
mano-ez  en  secret  avant  tout  aliment?  et  s  il  sait  que 
cest  du  pain,  ne  croira- 1- il  pas  que  c'est  celui  dont  on 
parle?  Vous  voyez  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  action  rare 
que  cette  femme  pût  facilement  cacher  à  un  mari 
païen,  mais,  au  contraire,  d'une  communion  à-peu- 
près  fréquente  comme  l'action  de  faire  le  signe  de  la 
croix  en  se  couchant,  ou  de  se  lever  la  nuit  pour  prier. 
11  s'agit  du  pain  que  cette  femme  devoit  prendre 
chaquejour,avanttouslesautres, qu'elle  ne  manquoit. 
aucun  jour  de  prendre.  Telle  étoit  la  communion  se- 
crète et  domestique,  lors  même  qu'on  n'étoit  pas  libre 
d'aller  en  un  lieu  d'assemblée.  ^'^Ce  père  ajoute  que, 
quand  une  femme  chrétienne  n'a  point  épousé  un 
païen,  elle  participe  aux  sacrifices  sans  scrupule ,  et 
qu'elle  a  une  exactitude  quotidienne  sans  empêche- 
ment. (Diligentia  quotidiana.)  Le  terme  quotidienne 
tombe  sur  la  participation  aux  sacrifices.  Voilà  une 
communion  quotidienne  que  ce  père  suppose  même 
dans  une  femme  très  éloignée  de  la  perfection,  puis- 
qu'il suppose  qu'elle  a  fait  la  faute  de  se  remarier  avec 
un  idolâtre. 

(1)  Ib-cl  cap.  9. 


io8  LETTRE 

Ailleurs  il  suppose  que  chacun  communioit  aux 
Jours  de  station.  ^'^  Nous  recei^ons  le  sacrement  de  leu* 
charistiey  même  au  temps  du  repas,  lequel  est  ordonné 
à  tous  par  le  Seigneur;  et  nous  ne  le  recevons  dans  nos 
assemblées  mêmes  qui  se  font  aidant  le  jour,  que  de  la 
main  de  ceux  qui  président.  Vous  voyez  que  la  com- 
munion étoit  générale ,  comme  les  repas  nommés 
Agapes,  qui  étoient  pour  tous  les  fidèles,  excepté 
ceux  qui  faisoient  pénitence. 

V.  Saint  Cyprien  n'a  pas  manqué  de  suivre  la  tra- 
dition de  Tertullien.^^'*  Nous  demandons ,  dit-il,  que 
ce  pain  nous  soit  donné  tous  les  jours ,  de  peur  que 
nous  qui  sommes  en  Jésus-Christ,  et  qui  recevons  tous 
les  jours  ï eucharistie  comme  l'aliment  de  salut ,  ne 
soyons  séparés  de  ce  corps  par  l' obstacle  de  quelque  dé- 
lit plus  grief,  qui,  nous  tenant  tous  privés  et  exclus  de 

la  communion ,  nous  prive  du  pain  céleste Quand 

Jésus -Christ  dit  donc  que  celui  qui  mangera  de  son 
pain  vivra  éternellement ,  il  est  manifeste  que,  comme 
ceux  qui  atteignent  à  son  corps,  et  qui  reçoivent  l eu- 
charistie par  le  droit  de  communion,  sont  vivants,  il 
faut  craindre  et  prier ,  de  peur  que  quelqu'un  étanù 
privé  et  séparé  du  corps  de  Jésus- Christ,  ne  demeure 
loin  du  salut.  Jésus -Christ  menaçant  par  ce^  paroles, 

(i)  De  corona  miliris  ,  c  3. 

(2)  S.  Cyprian.  De  oratione  dominica ,  circa  médium. 
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Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  fus  de  l homme,  et  si 
vous  ne  bm^ez  son  sang,  vous  n  aurez  point  la  vie  en. 
vous.  Voilà  pourquoi  nous  demandons  quon  nous 
donne  tous  les  jours  notre  pain  ,  c  est-  à-  dire  Jcstts- 
Christ. 

1°.  Les  paroles  sont  formelles  et  ne  laissent  rien  à 
désirer:  A'ous  demandons. . .  et  recelions  tous  les  jours 
leucharistie.  La  réception  étoit  quotidienne  comme 
la  demande.  Ceux  qui  n'étoient  pas  dignes  de  com- 
munier à  cause  de  quelque  péché  mortel  dont  ils  se 
sentoient  coupables,  n'auroient  pas  osé  demander  le 
pain  quotidien  avec  les  justes  dans  les  célébrations 
des  mystères. 

2°.  Nul  fidèle  n'étoit  privé  de  la  communion  au 
jour  d'assemblée,  à  moins  qu'il  ne  fût  tombé  dans 
quelque  délit  plus  grief .  ( Intercedente  aliquo  gra^iore 
delicto.  )  Sans  doute  les  fautes  vénielles  que  la  simple 
récitation  de  l'oraison  dominicale  peut  effacer,  selon 
saint  Augustin,  ces  fautes  légères  que  les  apôtres  mê- 
mes, instruits  par  Jésus- Christ,  confessoient  tous  les 
jours  en  récitant  cette  oraison,  ne  sauroient  jamais 
être  confondues  avec  un  délit  plus  grief  ,  qui  excluoit 
de  la  communion.  Le  terme  comparatif  de  plus  grief 
désigne  avec  évidence  des  péchés  plus  griefs  que  ces 
fautes  vénielles  et  quotidiennes  sans  lesquelles  les 
parfaits  m.êmes  ne  demeurent  pas  long- temps  dans 
cette  vie  de  fragilité  et  de  tentation. 
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3".  Saint  Cyprien  assure  que  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  coupables  d'un  délit  grief . . . .  reçoii^ent  l^eucharis- 
de  par  le  droit  de  communion ,  acquis  à  tout  fidèle 
exempt  de  ce  délit. 

4°.  Ce  père  regarde  la  privation  de  la  commu- 
nion quotidienne  comme  une  rigoureuse  punition  et 
comme  un  grand  péril,  parceque  celui  qui  est  privé 
de  l'eucharistie  est  séparé  du  coips  de  Jésus-Christ,  et 
e/emeizre/om(i£/^a/i^^^  suivant  ces  paroles  menaçantes: 
Si  vous  ne  mangez  la  chair  dujils  de  l  homme, , .  vous 
n'aurez  point  la  vie  en  ^ous, 

5°.  Il  ne  s'agit  point  du  cas  extraordinaire  d'une 
violente  persécution,  où  l'église  permettoit  à  chacun 
d'emporter  avec  des  corbeilles  l'eucharistie  dans  sa 
maison,  et  où  elle  vouloit  que  chacun  fût  muni  du 
sang  de  Jésus-Christ^  pour  avoir  la  force  de  répandre 
le  sien  dans  le  martyre.  Il  s'agit  de  la  règle  générale, 
pour  les  temps  même  les  plus  paisibles,  où  tous  les 
fidèles  qui  n'avoient  commis  aucun  délit  plus  grief. . . 
recoiffent  l'eucharistie. . .  par  le  droit  de  communion. 

VI.  L'église  d'Orient  pensoit  comme  celle  d'A- 
frique. ^'^  Je  vois ,  dit  saint  Chrysostome,  beaucoup  de 
fidèles  qui  participent  au  corps  de  Jésus-Christ  d'une 
façon  indiscrète  et  téméraire ,  plutôt  par  coutume  et 
pour  satisfaire  à  la  formalité  que  par  réflexion  et  ai^ec 

(i)  Iii  cp.  ad  Eph.  c.  1  ,  hom.  3. 
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ies  sentiments  qu'ils  devraient  avoir.  Je  communierai , 
dit  un  fidèle ,  si  le  temps  de  carême  arrii^e,  ou  bien  si 
l'épiphanie  vient.  Cet  homme  communie  en  quelque 
état  quil  soit.  Ce  nest  pourtant  ni  l'épiphanie  ni  le 
'Carême  qui  rend  les  fidèles  dignes  d' approcher  de  ce  sa- 
crement,  mais  la  sincérité  et  la  pureté  de  conscience. 
Avec  cette  pureté,  approchez-vous-en  toujours;  et  sans 
elle  jamais. 

Remarquez  que  ce  père  n'admetaucun  milieu  entre 
ces  deux  termes  toujours  el  jamais.  Si  votre  con- 
science est  impure,  ne  vous  approchezya/Tia/j  de  l'eu- 
charistie. Si,  au  contraire,  votre  conscience  est  puri- 
fiée, approchez -vous-  en  toujours.  Il  n'y  met  aucun 
milieu  ni  restriction.  Mais  continuons  à  l'écouter. 

Je  remarque ,  dit-il  encore,  beaucoup  d'irrégularité 
en  ce  point.  Dans  les  autres  temps  vous  n'approchez 
point  delasainte  table, quoiqu'ilarrivesouventquevous 
soyez  purs;  mais  àpâques  vous  communiez ,  quoique 

A 

VOUS  soyez  tombés  dans  le  péché.  O  habitude!  6  pré- 
somption !  En  vain  on  offre  le  sacrifice  quotidien,  en 
vain  nous  sommes  à  l'autel,  puisque  personne  n'y  par- 
ticipe. Je  parle  ainsi ,  non  seulement  afin  que  vous  y 
participiez ,  mais  encore  afn  que  vous  vous  en  rendiez 
dignes.  Vous  n'êtes  pas  dignes,  dites -vous ,  du  sacri- 
fice de  la  communion.  Vous  ne  têtes  donc  pas  aussi 
de  la  prière.  Vous  entendez  le  ministre  qui  est  deboui: 
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et  qui  crie,  Vous  tous  qui  êtes  en  pénitence^  retirez-vous 
d'ici. 

Tous  ceux  qui  ne  communient  pas  sont  en  péni- 
tence. Si  vous  êtes  du  nombre  de  ceux  qui  sont  en  pé- 
nitence, vous  ne  devez  pas  communier;  car  quiconque 
ne  communie  pas ,  est  en  pénitence.  Pourquoi  donc  le 
ministre  crie-t-il ,  Vous  qui  ne  poussez  pas  prier,  reti- 
rez-vous dici?  Quoi  donc!  vous  demeurez  impudem- 
ment! Mais  vous  nêtes  pas ,  dites -vous ,  du  nombre 
des  pénitents.  Quoi!  vous  êtes  du  nombre  de  ceux  qui 
peui^ent  communier ,  et  vous  ne  vous  en  souciez  pas! 
Vous  croyez  que  ce  nest  rien.  Mais  pensez-y ,  je  vous 
en  conjure.  C'est  la  table  du  roi  céleste;  les  anges  la 
serinent;  le  roi  mtême  y  est  présent  :  et  vous  vous  y  te- 
nez debout  en  bâillant!  Vos  liabits  sont  sales ,  et  vous 
ne  vous  en  mettez  point  en  peine  !  Mais  ils  sont  propres, 
dites-vous;  hé  bien  !  mettez-vous  donc  à  cette  table ,  et 
communiez.  Le  roi  vient  chaque  jour  pour  voir  ceux 
qui  sont  à  table  ^  et  pour  leur  parler  à  tous;rt  mainte- 
nant il  vous  dit  dans  votre  conscience  :  Pourquoi  êtes- 
vous  là  debout,  sans  avoir  la  robe  nuptiale?  Il  ne  dit 
point  :  pourquoi  êtes-vous  à  ma  table  .^  Mais  avant 
que  vous  vous  y  mettiez  et  que  vous  entriez,  il  dit 
qu'un  tel  en  est  indigne.  Car  il  ne  dit  pas  :  pourquoi 
vous  êtes-vous  mis  à  table?  mais  il  dit  :  pourquoi  êtes- 
vous  entrés  ?  Voilà  donc  ce  quil  dit  maintenant  à  nous 
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tous,  si  nous  sommes  présents  avec  indécence  et  sans 
pudeur.  Car  quiconque  ne  participe  point  aux  mystè- 
res y  assiste  ai^ec  impudence  et  témérité.  C'est  pour- 
quoi on  fait  sortir  les  premiers  ceux  qui  sont  pécheurs  ^ 
de  même  que  ^  quand  un  maître  est  à  table ,  il  ne  faut 
pas  qu  aucun  de  ses  domestiques  qui  l'ait  offensé  soit 
prescrit  f  et  qu'on  le  fait  retirer  bien  loin.  Ainsi  quand 
on  offre  ici  le  sacrifice,  quand  on  sacrifie  Jésus-Christ, 
{jui  est  la  victime  du  Seigneur,  quand  vous  entendez 
cesparoles ,  Prions  tous  en  commun^  quand  vous  voyez 
tirer  les  rideaux  qui  sont  devant  les  portes ,  alors  croyez 
,  que  le  ciel  est  transporté  sur  la  terre  et  que  les  anges 
descendent.  De  même  donc  qu'aucun  de  ceux  cjui  ne 
sont  pas  initiée  aux  mystères  ne  doit  y  assister,  il 
faut  en  exclure  aussi  tous  ceux  qui  sont  initiés ,  mais 
pécheurs.  Dites -moi,  qu'est-ce  que  vous  penseriez  si 
quelqu'un,  étant  invité  à  un  festin,  lavoit  ses  m.ains  ,se 
mettoit  à  table,  se  préparoit  au  repas,  et  ensuite  ne 
mangeoit  point?  N'  offenseroit- il  pas  celui  qui  l'auroit 
invité?  N' auroit-il pas  mieux  valu  quileùt  été  absent? 
Quoi!  vous  avez  assisté  au  festin,  vous  açez  chanté 
l'hymne,  vous  vous  êtes  mis  au  rang  des  dignes  en  ne 
vous  retirant  pas  avec  les  indignes  :  pourquoi  êtes-vous 
demeuré  sans  communier?  Je  suis  indigne,  me  répon- 
dra quelqu'un.  Hé  bien,  vous  êtes  donc  indigne  aussi 
de  la  société  des  prières. 

Tome  in,  p\ 
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Je  n'ai  garde  d'entrer  ici  dans  la  question  qu'on- 
peut  faire  à  l'égard  des  pécheurs  qui  n'étoient  cou- 
pables que  de  péchés  secrets,  quoiqu'ils  fussent  mor- 
tels. Nous  n'avons  besoin  de  prendre  ici  le  terme  de 
pénitence  que  dans  un  sens  général,  sans  le  détermi- 
ner ni  à  la  pénitence  publique  ni  à  la  secrète.  Il  nous 
suffit  de  voir  que  saint  Chrysostome  n'admet  aucun 
milieu  entre  l'état  des  pénitents  qui  ont  perdu  la  jus- 
tice, et  celui  des  justes  qui  communient  en  chaque 
jour  d'assemblée.  En  vain  certains  hommes,  se  croyant 
purifiés  et  justes,  ne  font  point  pénitence  comme  les 
pécheurs,  et  néanmoins  s'abstiennent  de  communier 
ne  se  croyant  pas  assez  parfaits  :  ce  milieu  est  très  dan- 
gereux pour  l'homme  qui  veut  y  demeurer,  et  il  est 
injurieux  au  sacrement.  En  vain  certaines  personnes 
croient  honorer  le  sacrement  en  se  privant  par  res- 
pect de  le  recevoir  souvent  :  saint  Chrysostome  les 
réfute  et  les  condamne  par  ces  paroles  :  Vous  dites 
quevos  habits  sont  propres.  Hé  bien ,  mettez-vous  donc 

à  cette  table  et  communiez Quiconque  ne  participe 

point  aux  mystères , y  assiste  impudemment  et  aç^ec  té- 
mérité.... Tous  ceux  qui  ne  communient  pas,  sont  en  . 
pénitence...  Mais  vous  n  êtes  pas ,  dites-vous ,  du  nom- 
bre des  pénitents.  Quoi!  vous  êtes  du  nombre  de  ceux 
qui  peuvent  communier ,  et  vous  ne  vous  en  souciez 
pas! Dites  -moi^  qu'est  -  ce  que  vous  penseriez  si 
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<juelqu  un,  étant  imité  à  un  festin,  lavoit  ses  mains,  se 
mettait  à  table,  se  préparait  au  repas,  et  ensuite  ne 
mangeait  paint?  N'affenseroit-il pas  celui  qui  l'aurait 
innté?  N'aurait-il  pas  mieux  valu  qu'il  eut  été  ab- 
sent? Quai!  vaus  avez  assisté  au  festin ,  vaus  avez 
chanté  l'hymne,  vaus  vaus  êtes  mis  au  rang  des  di- 
gnes en  ne  vaus  retirant  pas  a<^ec  les  indignes  :  paur- 
quai  êtes -vaus  demeuré  sans  cammunier?  En  un  mot, 
selon  ce  père,  il  faut,  ou  faire  pénitence  avec  les  pé- 
cheurs, ou  communier  avec  les  justes.  Loin  d'hono- 
rer le  sacrement  en  se  privant  de  le  recevoir,  on  of- 
fense Jésus-Christ,  qui  nous  invite  à  son  festin,  en  n'y 
mangeant  pas.  La  vraie  manière  d'honorer  le  pain 
quotidien  est  de  le  manger  dignement  chaque  jour. 
Mais  écoutons  encore  ce  père. 

^'^  Beaucaup  de  fidèles,  dit-il,  rapportant  les  paro- 
les de  l'apôtre,  sant faibles  et  languissants;  beaucoup 
d'entreux  s'endarment.  Et  comment  ,à\rez-wous,  ces 
maux  nous  anwent-ils ,  puisque  nous  ne  recevons  ce 
sacrement  qu'une  fois  l'année?  Et  c'est  ce  qui  trouble 
tout;  car  vaus  vous  imaginez  que  le  mérite  consiste, 
non  dans  la  pureté  de  conscience,  mais  dans  le  plus 
long  intervalle  de  temps  dune  communion  à  l autre, 
Vaus  regardez  comme  le  plus  grand  respect  et  le  plus 
grand  honneur  pour  le  sacrement ,  de  ne  vous  appro- 

(i)  Hom.  6  m  cap.  z  epist.  i  ad  Timor. 
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cher  pas  soui^em  de  cette  table  céleste.  Ignorez-vous 
q  ue  vous  vous  Iwrez  au  supplice  éternel  en  communiant 
indignement ,  quand  même  vous  ne  le  feriez  qu'une 
seule  fois,  et  quau  contraire  vous  faites  votre  salut 
en  communiant  dignement ,  quoique  vos  communions 
soient  fréquentes  ?  La  témérité  ne  consiste  pas  à  appro- 
cher trop  soui^ent  de  la  table  du  Seigneur,  mais  à  en  ap- 
procher indignement ,  quand  même  ce  ne  seroit  quune 
seule  fois  dans  tout  le  cours  de  la  vie...  Pourquoi  donc 
mesurons -nous  la  communion  par  la  loi  du  temps? 
C'est  la  pureté  de  conscience  qui  fait  qu'il  est  tcwtps 
d'en  approcher.  Ce  mystère  n'a  rien  de  plus  à  Pâques 
que  dans  les  autres  temps  ou  Ion  ï  accomplit  sans  cesse. 
Il  est  toujours  le  même;  c'est  toujours  la  même  grâce 
du  Saint-Esprit.  La  Pâque  continue  toute  l'année. 
Vous  qui  êtes  initiés ,  vous  connoissez  parfaitement  ce 
que  je  dis.  Soit  au  vendredi,  soit  au  samedi,  soit  au 
dimanche ,  soit  aux  fêtes  des  martyrs ,  c'est  toujours 
la  même  victime  et  le  même  sacrifice...  Le  Seigneur 
n'a  voulu  borner  son  sacrifice  à  l' observation  d  aucun 
temps, 

11  n'y  a  rien  de  plus  précis  pour  la  fréquente  com- 
munion que  ces  paroles  :  i°.  Les  fidèles  se  trompoienc 
en  regardant  comme  le  plus  grand  respect  et  le  plus 
grand  honneur  pour  le  sacrement,  de  n'approcher  pas 
souvent  de  cette  table  céleste.  2".  C\'sC  la  pureté  de  conz 
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science  qui  fait  quiï  est  temps  d'en  approcher.  A  l'é- 
gard de  ceux  qui  sont  en  cet  état,  la  Pàqiie  continue 
toute  l'année.  Le  vendredi,  le  samedi,  le  dimanche, 
où  l'on  communioit  d'ordinaire  en  Orient,  donne  la 
même  victime,  que  la  grande  fête  de  Pâques.  3°.  C'est 
la  communion  rare  qui  trouble  tout.  4°.  Le  Seigneur 
na  voulu  borner  son  sacrifice  à  l' observation  cV aucun 
temps.  5°.  C'est  le  long  intervalle  entre  les  commu- 
nions qui  est  cause  que  beaucoup  de  fidèles  ^on/i/of- 
bles  et  languissants ,  et  qu'ils  s'endorment. 

VII.  Saint  Hilaire  parle  précisément  le  même  lan- 
gage que  les  autres  pères.  ^'^  Donnez-nous  y  dit-il,  no- 
tre pain  quotidien:  car  qu'est-ce  que  Dieu  veut  aussi 

fortement  qu'il  désire  que  Jésus-  Christ  habite  en  nous 
chaque  jour ,  lui  qui  est  le  pain  de  vie ,  le  pain  descen- 
du du  ciel?  Or  comme  cette  demande  est  quotidienne  y 
nous  demandons  aussi  qu'il  nous  soit  donné  tous  les 
jours.  Ces  paroles  du  saint  docteur,  citées  par  le  qua- 
trième concile  de  Tolède,  ne  laissent  rien  à  désirer. 

VIII.  Saint  Ambroise  confirme  ainsi  cette  doc- 
trine universelle  :  ^^^  Si  c'est  le  pain  quotidien^  pourquoi 
ne  le  mangez- vous  qu'au  bout  d'un  an  y  comme  les 
Grecs  en  Orient  ont  coutume  défaire."^  Recei^ez-le  tous 
les  jours  y  afn  que  tous  les  jours  il  vous  soit  utile.  Vi- 
vez en  sorte  que  vous  méritiez  de  le  recei^oir  tous  les 

(i)  Frag.  7  ex  opère  iiicerto.  (2)  De  Sac.  lib.  5  ,  cap.  4. 
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jours.  Celui  qui  ne  mérite  pas  de  le  recevoir  tous  les 
jours,  ne  mérite  pas  de  le  receç^oir  au  bout  de  l'an.  Le 
saint  homme  Job  noffroit-il  pas  tous  les  jours  un  sa- 
crifice pour  ses  enfants ,  de  peur  qu'ils  ne  péchassent 
par  leurs  pensées  ou  par  leurs  paroles  ?  Mais  ne  sai^ez- 
vous  pas  que  toutes  les  fois  que  le  sacrifice  est  offert, 
la  mort,  la  résurrection,  l' ascension  du  Seigneur,  et  la 
rémission  des  péchés  sont  représentées?  Et  cependant 
n)ous  ne  recei^ez  pas  tous  les  jours  ce  pain  de  vie!  Celui 
qui  a  reçu  une  blessure,  ne  cherche  pas  le  remède!  Le 
péché  qui  nous  captive  est  notre  plaie  :  notre  remède 
est  dans  le  céleste  et  vénérable  sacrement. 

1°.  Quand  ce  père  parle  des  Grecs,  il  veut  sans 
doute  parler  de  cette  négligence  et  de  cette  indévo- 
tion où  beaucoup  de  Grecs  étoient  tombés,  et  que 
nous  avons  vu  que  saint  Chrysostome  leur  reproche 
si  fortement. 

2"".  Ce  père  ne  connoît  point  d'autre  manière  d'ho- 
norer le  pain  quotidien^  que  celle  de  le  manger  tous 
les  jours.  Il  faut  vivre  en  sorte  qu'on  mérite  de  n'en 
être  jamais  privé  un  seul  jour.  Il  est  donc  vrai  que 
les  fidèles  peuvent  avec  la  grâce  parvenir  à  un  état 
de  pureté  de  conscience  où  ils  peuvent  communier 
tous  les  jours. 

3°.  Ce  pain  céleste  est  notre  remède  contre  le  pé- 
ché. Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas,  comme  le  sacrement 
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de  pénitence,  le  remède  d'expiation  pour  les  péchés 
mortels;  mais  il  est  à  leur  égard  un  remède  préser- 
vatif. De  plus,  on  ne  sauroit  douter  qu'il  ne  serve  à 
effacer  les  péchés  véniels  par  le  feu  de  l'amour  divin 
qu'il  allume  dans  les  cœurs. 

IX.  ^'^  Vous  demandez,  dit  saint  Jérôme  à  Licinius, 
s'il  faut  jeûner  le  samedi,  et  s  il  faut  recet^oir  tous  les 
jours  l'eucharistie,  comme  on  assure  que  les  églises  de 
Rome  et  d'Espagne  le  pratiquent.  Ce  père  répond  sur 
l'article  du  jeûne,  que  les  usages  d'une  église  ne  doi- 
vent pas  faire  condamner  les  usages  d'une  autre,  c[\\o\- 
(^\x\\sso\enià\[ïèrenis  ',  o^ue  chaque  pro^niice  peut  abon- 
der en  son  sens,  et  regarder  comme  des  loix  apostoli- 
ques les  règles  reçues  des  anciens. 

Mais  pour  l'article  de  l'eucharistie ,  voici  la  ré- 
ponse décisive  du  saint  docteur  :  Receç^ez  toujours 
aussi  l'eucharistie  sans  nous  condamner ,  et  poun^u 
que  votre  conscience  ne  vous  donne  aucun  remords; 
écoutez  cette  parole  du  psalmiste  :  Goûtez  et  voyez 
combien  le  Seigneur  est  doux. 

1°.  Vous  voyez  que  la  communion  quotidienne 
de  tous  les  fidèles  qui  n'étoient  pas  dans  l'état  de  pé- 
nitence étoit  l'usage  de  Rome  et  des  églises  d'Espa- 
gne,  quoiqu'en  Orient  on  ne  célébrât  les  mystères 
qu'en  certains  jours  de  la  semaine.  2".  Saint  Jérôme 

(i)Episc.  27. 


120  t  E  T  T  R  Ë 

décide  à  Liclnlus  qu'il  peut  pratiquer  cette  commu- 
nion de  tous  les  jours.  3°.  Il  veut  que  Licinius  com- 
munie tous  les  jours,  sans  condamner  les  églises  où 
l'on  ne  communioit  que  certains  jours  de  la  semaine. 
4°.  Il  ne  veut  qu'il  communie  tous  les  jours,  que 
quand  il  n'a  aucun  remords  de  conscience. 

X.  ^'^Les  uns,  dit  saint  Augustin ,  reçowenc  tous  les 
jours  dans  la  communion  le  corps  et  le  sang  du  Sei- 
gneur, les  autres  le  reçoii^ent  en  certains  jours.  Il  y  a 
des  lieux  ou  Ion  ne  passe  aucun  jour  sans  l'offrir;  en 
d'autres ,  on  ne  l'offre  que  le  samedi  et  le  dimanche  seu- 
lement. Si  on  remarque  d autres  pareilles  dii^ersités ,  il 
faut  conclure  quon  est  libre  pour  l ohsen^ation  de  ces 
sortes  de  coutumes.  Il  ny  a  point  de  meilleure  disci- 
pline pour  un  prudent  et  grave  chrétien^  que  celle  de 
suivre  ce  quil  voit  pratiquer  dans  t église  oit  il  se  ren- 
contre. 

1°.  Vous  voyez  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  différentes 
coutumes  des  églises,  dont  les  unes  s'assembloient," 
offroient  le  sacrifice  et  communioient  tous  les  jours, 
et  les  autres  le  faisoient  un  peu  moins  souvent.  La 
meilleure  discipline ,  suivant  ce  père,  est  qu'un  chré- 
tien communie  tous  les  jours,  ou  un  peu  moins  sou- 
vent, pour  se  conformer  à  l'usage  de  l'église  où  il  se 
trouve. 

(i)  Epist.  54adjanuar. 
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2^  Remarquez  que,  selon  ce  père,  offrir  et  man- 
ger alloient  d'un  pas  égal.  Ceux  qui  ne  passent  aucun 
jour  sans  offrir  le  sacrifice,  sont  les  mêmes  qui  reçoi- 
vent  tous  les  jours  dans  la  communion  le  corps  et  le 
sang  du  Seigneur.  Ceux  qui  ne  communioient  qu'en 
certains  jours  de  la  semaine,  n'offroient  le  sacrifice 
qu'en  ces  jours-là. 

Mais  enfin  le  peuple  communioit  aussi  souvent 
que  l'on  disoit  la  messe.  Reprenons  la  suite  des  pa- 
roles de  saint  Augustin  :  Quelqu'un  dira  quil  ne  faut 
pas  communier  tous  les  jours.   Vous  demandez  pour- 
quoi? Parce,  d\V2i-[.-\\,  cju  il  faut  choisir  les  jours  où  r  on 
vit  ai^ec  plus  de  pureté  et  de  continence,  afin  d'appro- 
cher d'une  manière  plus  digne  de  ce  grand  sacrement; 
car  celui  qui  le  reçoit  d'une  façon  indigne,  mange  et 
boit  son  jugement.  Un  autre  dit  au  contraire  :  Si  la 
plaie  du  péché  commis  est  si  grande,  et  si  la  maladie 
est  tellement  violente  qu'il  faille  retarder  un  tel  remède, 
c'est  parT autorité  de  l'éi^êqueque  chacun  doit  êtreprii^é 
de  l'autel  pour  faire  pénitence,  et  pour  y  être  ensuite 
réconcilié;  car  c'est  communier  indignement ,  que  de 
communier  dans  le  temps  où  l'on  doit  faire  pénitence. 
Ceci  néanmoins  ne  doit  pas  être  entendu  en  sorte  que 
chacun  par  son  propre jugentent  s' exclue  ou  s' approche, 
commie  il  lui  plaît,  de  la  communion.  Au  reste,  si  lespé, 
elles  ne  sont  pas  tellement  grands ,  qu'on  juge  que  le 
Tome  m.  Q 
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coupable  clowe  être  excoimnimié ,  il  ne  doit  point  se 
prwerdu  remède  quotidien  du  corps  du  Seigneur.  Quel- 
nu  un  décidera  peut-être  pour  le  mieux  la  question  entre 
ces  deux  hommes,  en  les  avertissant  de  p ers é^^érer  prin- 
cipalement dans  la  paix  de  Jésus- Christ  ^  que  chacun 
fasse  ce  qu'il  croit  pieusement ,  selon  sa  persuasion  ^ 
qu'il  doit  faire.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  manque  de  respect: 
pour  le  corps  et  pour  le  sang  du  Seigneur;  au  contraire, 
ils  s  empressent  tous  deux  à  l'eni/i  à  honorer  un  sacre- 
ment si  salutaire  :  l'un  par  respect  nose  le  recei^oir  tous 
les  jours;  l'autre  par  respect  n'ose  manquer  aucun  jour 
à  le  rece<^oir. 

1°.  Il  ne  faut  jamais  oublier  qu'il  s'agit  ici,  non  de 
communier  tous  les  jours,  ou  de  communier  rare- 
ment; mais  de  communier  tous  les  jours,  ou  de  com- 
munier un  peu  moins  souvent,  quoique  la  commu- 
nion soit  fréquente.  SaintAugustin  approuve  ces  deux 
divers  usages  de  diverses  églises. 

2°.  Ces  deux  divers  usages  se  réunissent-^dans  le 
point  principal,  savoir,  celui  que  tous  les  justes  com- 
munient toutes  les  fois  qu'ils  s'assemblent  pour  célé- 
brer le  sacrifice. 

3°.  Selon  saint  Augustin ,  de  même  que  selon  saint 
Cyprien,  saint  Chrysostome  et  saint  Jérôme,  on  ne 
doit  se  priver  de  la  communion  au  jour  de  la  célé- 
bration des  mystères,  que  quand  on  se  sent  coupable 
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d'un  péché  mortel.  Ce  que  saint  Cyprien  exprime 
par  quelque  délit  plus  grief ,  ce  que  saint  Chrysostome 
exprime  par  l'état  d'un  homme  qui  ne  participe  point 
aux  mystères  à  cause  qu'il  est  en  pénitence ,  ce  que 
'saint  Jérôme  exprime  par  un  remords  de  conscience  ^ 
(pungenle  conscientiâ)  ,  saint  Augustin  l'exprime  en 
disant  qu'il  s'agit  (ie  péchés  tellement  grands ,  quon 
juge  que  le  coupable  doii^e  être  excommunié ,  s'il  ne  se 
soumet  pas  humblement  à  la  pénitence. 

4°.  A  l'égard  des  péchés  véniels  et  quotidiens,  que 
la  simple  récitation  de  l'oraison  dominicale,  faite  avec 
une  véritable  piété,  efface,  suivant  saint  Augustin,  ils 
ont  dans  la  communion  quotidienne  leur  remède  quo- 
tidien, par  la  ferveur  de  l'amour  que  le  don  céleste 
allume  dans  les  cœurs.  Ainsi  les  infirmités  quotidien- 
nes, loin  de  nous  empêcher  de  communier  tous  les 
jours,  sont  au  contraire  précisément  ce  qui  doit  nous 
exciter  à  recourir  à  ce  remède  quotidien.  C'est  mal 
honorer  le  remède,  que  de  n'oser  s'en  servir,  et  de 
le  laisser  inutile  dans  notre  pressant  besoin. 

5°.  On  peut  bien,  selon  l'usage  de  diverses  églises, 
et  par  respect,  n'oser  recevoir  tous  les  jours  l'eucha- 
ristie ,  parcequ'il  y  a  des  jours  où  l'on  se  sent  trop 
distrait  par  les  affaires,  ou  trop  dissipé  par  un  com- 
merce inévitable  au-dehors.  En  ce  cas,  on  peut  choi- 
sir les  jours  où  Fon  vit  a^ec  plus  de  pureté  et  de  conti- 


124  LETTRE 

ncnce  :  mais  ce  choix  se  réduit  à  certains  jours  de  la 
semaine,  et  l'on  doit  sans  cesse  travailler  à  rendre  la 
communion  la  plus  fréquente  que  l'on  peut  selon  son 
état.  Loin  de  mettre  son  repos  à  communier  par  res- 
pect rarement,  il  faut,  au  contraire,  selon  la  maxime 
de  saint  Chrysostome,  que  l'unique  douleur  àw  fidèle 
soit  de  retarder  sa  communion  par  quelque  imperfec- 
tion particulière. 

6°.  Quoique  saint  Augustin  approuve  cet  usage 
de  quelques  églises,  il  n'approuve  pas  moins  l'autre, 
savoir,  celui  que  tous  les  justes  d'une  église  commu- 
nient régulièrement  tous  les  jours. 

7°.  Le  saint  docteur  ne  veut  pas  que  chaque  par  : 
ticulier  se  condamne  lui-même  à  la  pénitence  pour 
s'exclure  de  la  communion  quotidienne.  Il  veut  que 
chacun  se  laisse  juger  par  l'éi^êque,  et  que  ce  soit  par 
son  autorité  que  chacun  soit  prwé  de  l'autel  :  autre- 
ment les  personnes  les  plus  humbles  et  les  plus  pé- 
nitentes, qui  en  sont  les  plus  dignes,  ne  communie- 
roient  jamais,  parcequ'elles  ne  se  jugeroient  jamais 
dignes  de  la  communion. 

8°.  Excepté  le  cas  des  péchés  tellement  grands  que 
le  coupable  doive  être  excommunié  s'il  refuse  de 
faire  pénitence,  le  fidèle  a  le  droit  de  communion^ 
et  le  pasteur  n'a  pas  celui  de  l'en  priver. 
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Le  même  père  diL  aux  nouveaux  baptisés  :  ^'^  Vous 
de^ez  sa{^oir  ce  que  vous  ai^ez  reçu,  ce  que  vous  rece- 
vrez, ce  que  vous  deç>ez  recei^oir  tous  les  jours.  Ce  pain 
que  vous  voyez  sur  l'autel,  et  qui  est  sanctifié  par  la 
parole  de  Dieu,  est  le  corps  de  Jésus -Christ,  Voilà  la 
communion  de  tous  les  jours,  qui^  selon  l'instruction 
de  ce  père,  doit  être  donnée  à  tous  les  néophy.tes, 
qui  ne  sont  que  les  commençants  dans  la  discipline 
chrétienne,  et  les  derniers  des  fidèles. 

D'ailleurs,  tout  le  monde  sait  que  ce  père  étoit 
persuadé  que  ces  paroles  ^""^  (Si  vous  ne  mangez,  &c. . . 
vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous)  doivent  être  prises 
dans  la  rigueur  de  la  lettre  pour  l'eucharistie;  en  sorte 
qu'on  ne  peut  vivre  spirituellement  qu'autant  qu'on 
se  nourrit  par  la  communion.  C'est  pourquoi  ce  père 
parle  ainsi  sur  ces  mots  (Donnez-nous  aujourd'hui 
notre  pain  quotidien). . .  Cette  demande  du  pain  quo- 
tidien a  un  double  sens;  l'un  pour  la  nécessité  de  la 
nourriture  du  corps,  l'autre  pour  la  nécessité  de  l ali- 
ment spirituel. . .  Les  fidèles  connoissent  l'aliment  spiri- 
tuel, que  vous  saurez  aussi  (vous  compétents)  quand 
vous  le  recevrez  de  l'autel  de  Dieu;  ce  sera  du  pain,  et 
même  quotidien,  nécessaire  pour  cette  vie L'eucha- 
ristie est  donc  notre  pain  quotidien.  Remarquez  qu'il 

(0  Serm.  liy  ad  infantes.  (r)  Serm.  aliàs  9  de  diversis. 
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s'agit  également  de  deux  pains  nécessaires  à  la  vie, 
l'un  du  corps,  et  l'autre  de  l'ame.  Ces  deux  pains  sont 
quotidiens,  parcequ'il  faut  sans  cesse  soutenir  l'hom- 
me fragile  et  défaillant.  Il  faut  chaque  jour  le  renou- 
veller,  et  réparer  ses  pertes,  encore  plus  pour  l'esprit 
quepourlachair.  Ainsi  il  est  nécessaire,  mêmecomme 
quotidien  ,  pour  empêcher  la  langueur  et  le  péril  de 
l'ame.  De  là  vient  que  ce  père  veut  que  les  compétents  y 
immédiatement  après  leur  baptême  ,  communient 
tous  les  jours. 

Enfin  le  saint  docteur  raisonne  ainsi  :  ^'^  Mes  frères , 
que  personne  ne  croie  dei^oir  mépriser  le  conseil  de  faire 
une  salutaire  pénitence ,  à  cause  qu'il  voit  beaucoup  de 
fidèles  approcher  du  sacrement  de  l'autel,  et  qu'il  n'i- 
gnore pas  être  coupables  de  tels  crimes.  (Ce  sont  les 
péchés  mortels  et  scandaleux.)  Beaucoup  sont  corri- 
gés,  comme  Pierre.  Beaucoup  sont  soufferts ,  comme 
Judas.  Beaucoup  sont  inconnus  jusqu'à  ce  que  le  Sei- 
gneur vienne Maispournous ,  Une  nous  est  permis 

de  priver  personne  de  la  communion,  (quoique  cette 
privation  ne  soit  encore  que  pour  la  guérison  et  non 
pour  la  mort)  à  moins  qu'un  homme  de  son  propre 
mouvement  ne  se  déclare  coupable ,  ou  qu'il  ne  soit 
accusé  et  convaincu  dans  quelque  jugem.cn t ,  soit  sécu- 

(i)  Serm.  3  5 1  de  pœnir.  n"  10. 
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lier,  sou  ecclésiastique.  Ainsi ,  la  discipline  d'Afrique, 
semblable  à  celle  de  Rome,  étoit  de  donner  tous  les 
jours  la  communion  à  tous  ceux  qui  s'y  présentoient, 
à  moins  qu'ils  ne  se  déclarassent  coupables  de  péchés 
mortels,  ou  qu'ils  n'en  fussent  convaincus  dans  un 
jugement  public. 

XL  Ges  passages  formels  des  saints  pères  sont  très 
conformes  à  la  pratique  générale  de  l'ancienne  église 
pour  l'eucharistie.  Nous  avons  déjà  vu  que  ce  sacre- 
ment est  un  pain  et  un  pain  quotidien.  La  nourriture 
d'hier  ne  suffit  pas  pour  aujourd'hui.  Comme  le  be- 
soin se  renouvelle  sans  cesse,  il  faut  aussi  que  Tali- 
mentsoit  souvent  renouvelle.  L'aliment  de  l'ame  étoit 
anciennement  donné  tous  les  jours  avec  l'aliment  du 
corps  :  l'eucharistie  et  le  repas  nommé  Agape  étoient 
ensemble.  De  plus,  on  donnoit  toujours  l'eucharistie 
en  donnant  le  baptême.  Ainsi ,  dès  qu'un  homme 
étoit  régénéré,  il  étoit  nourri  du  pain  quotidien^''. 
On  donnoit  même  le  vin  sacré  aux  petits  enfants  à  la 
mamelle;  et  quoique  la  communion  se  fit  alors  sous 
les  deux  espèces  toutes  les  fois  qu'on  le  pouvoit,  on 
séparoit  néanmoins  les  deux  espèces  en  faveur  de  ces 
petits  enfants  qui  ne  pouvoient  pas  prendre  celle  du 
pain,  et  on  leur  donnoit  l'aliment  céleste,  quoiqu'ils 

(1)  s.  Cypr.  sermone  de  lapsis. 
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n'eussent  encore  aucune  connoissance.  On  donnoît 
aussi,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  l'espèce  du  pain 
sacré  dans  des  corbeilles  aux  fidèles  pour  l'emporter 
chez  eux  au  temps  de  persécution,  où  ils  ne  pouvoient 
pas  s'assembler  librement.  Ils  avoient  un  coffre  où  ils 
cachoient  ce  précieux  trésor:  chacun,  tant  hommes 
que  femmes,  se  donnoit  à  soi-même  chaque  jour 
cette  communion  domestique,  en  attendant  qu'on 
pût  sans  danger  s'assembler  dans  quelque  lieu  destiné 
à  célébrer  les  mystères.  Quand  on  les  célébroit,  les 
diacres  alloient^  après  la  communion  de  toute  l'assem- 
blée, la  porter  aux  absents,  comme  saint  Justin  vient 
de  nous  l'apprendre.  Ainsi,  vous  le  voyez,  l'absence 
même,  quand  elle  n'étoit  point  volontaire,  n'étoit 
point  une  raison  de  priver,  en  aucun  jour  d'assemblée, 
aucun  fidèle  de  la  communion.  Plutôt  que  de  laisser 
quelque  temps  les  fidèles  privés  de  la  communion^ 
on  leur  confioit  à  pleines  corbeilles  le  pain  sacré.  On 
craignoit  moins  les  irrévérences  auxquelles  cette  dis- 
cipline exposoit ,  que  l'inconvénient  de  les  priver  de 
la  communion  quotidienne.  Enfin,  nous  voyons  par 
l'exemple  célèbre  de  la  communion  de  Sérapion, 
qu'on  donnoit  à  un  jeune  garçon  laïque  l'eucharistie 
à  porter  a  un  malade,  plutôt  que  d'exposer  ce  malade 
au  péril  de  mourir  sans  avoir  reçu  ce  sacrement.  Plus 
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cette  discipline,  très  différente  de  celle  de  ces  derniers 
siècles,  nous  étonne,  plus  nous  devons  reconnoître 
que  l'ancienne  église  vouloit  que  les  justes  fissent  un 
usage  beaucoup  plus  familier  de  l'eucharistie,  que 
celui  qu'on  en  fait  parmi  nous,  et  qu'elle  passoit  par- 
dessus beaucoup  de  dangers  et  d'inconvénients,  pour 
faciliter  aux  justes  la  communion.  Il  est  vrai  qu'en  ce 
temps -là  beaucoup  de  chrétiens  étoient  de  grands 
saints;  mais  tous, ne  l'étoient  pas  également  :  les  jus-, 
t-es  mêmes  avoient  leurs  imperfections,  comme  nous 
l'avons  observé  ;  et  les  abus  se  glissoient  jusques  dans 
la^vcoramunion  même,  comme  nous  l'apprenons  de 
l'apôtre.  à 

f.iî/XII.  Cette  discipline  de  l'antiquité  est  confirmée 
par:Hautorité  du'concil^  de  Trente'^'^  L'église  nous 
y  'enségne  quuniideleï^Ld  se  sent  coupable  d'unpéché 
mortel.,  qiioiquil'Cnoieêtre  contrit,  ne  doit  point  coni-^ 
munier  sans  sêtte  auparavant  confessé. 
:;ri  Remarquez,  qu'il:  n'exclut  de  la  communion  que 
ceux  qui  se  sentent  coupables  de  quelque  péché  mor- 

Le  concile  ajoute  que  les  chrétiens  doivent  croire 
et  révérer  ce  sx3jorementa[^ec  une  foi  si  ferme,  avec  tant 
de  ferveur  et' de  piété,  '  cfu' ils  puisseiit  recei^oirfréquem^ 

Sqss.  1 3,  cap.  7  et  8. 
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ment  ce  pain  qui  est  au-dessus  de  toute  substance,  afin 
ou  il  soit  véritablement  la  vie  de  leur  ame,  et  la  perpé- 
tuelle santé  de  leur  esprit,  et  afin  que  la  force  qu'ils  ert 
tireront  les  fasse  passer  des  tentations  de  ce  pèlerinage 
au  repos  de  la  céleste  patrie. 

Enfin  on  ne  sauroiL  faire  trop  d'attention  à  ces 
paroles  :  ^'^  Le  sacré  concile  souhaiteroit  que  les  fidèles 
qui  assistent  à  chaque  messe  y  communiassent ,  non 
seulement  en  esprit  et  par  affection,  mais  encore  par  la 
réception  sacramentelle  de  l' eucharistie ,  afin  quils  re- 
çussent un  fruit  plus  abondant  de  ce  saint  sacrifice, 
i,..  Voilà  l'église  qui  est  la  même  dans  tous  les  temps.' 
Rien  ne  la  vieillit,  rien  n'altère  sa  pureté.  Le  même 
esprit  qui  l'animoit  du  temps  de  saint  Justin  et  des 
autres  pères,  la  fait  encore  parler  dans  ces  derniers 
jours.  Elle  invite  tous  ses  enfants  à  une  communion 
fréquente.  Elle  souhaiteroit  qu'ils  n'assistassent  jamais 
à  aucune  messe  sans  y  communier.  Et  en  effet,  l'eu- 
charistie étant  instituée  pour  tenir  la  place  des  anciens 
sacrifices  qu'on  nommoit  pacifiques ,  o\x  la  victime 
étoit  offerte  et  mangée  par  les  assistants,  on  fait  une 
espèce  de  violence  au  sacrifice  de  Jésus-Christ  quand 
on  s'unit  au  prêtre  pour  l'offrir,  sans  vouloir  s'y  unir 
aussi  pour  la  manducation.  Ce  qui  arrête  le  concile  et^ 

(1}  Sess.  22,  c.  4. 


SUR  LA  COMMUNION.  i3i 
qui  le  tient  en  crainte,  c'e^t  un  chrétien  à  qui  sa  con- 
science reproche  un  péché  mortel  ^'^  (sibi  conscius  moi- 
talis  peccaùi.  ) 

XIII.  Il  est  inutile  de  nous  objecter  qu'on  voit 
communier  souvent  des  personnes  très  indignes  de  la 
communion.  Nous  répondons  avec  saint  Augustin: 
Les  uns  sont  corrigés  comme  Pierre,  et  les  autres  souf- 
Jerts  comme  Judas,  J'avoue  qu'il  y  a  beaucoup  de  chré- 
tiens qui  n'en  portent  le  nom  que  pour  le  profaner  et 
pour  l'avilir.  Ils  sont  beaucoup  au-dessous  des  caté- 
chumènes et  des  pénitents  de  l'antiquité.  Il  faudroit 
les  faire  sortir  quand  on  célèbre  les  mystères;  mais, 
pour  les  en  exclure,  il  faut,  selon  saint  Augustin,  ou 
leur  propre  confession  ou  un  jugement  public.  Il  y  a 
beaucoup  de  personnes  même  qui ,  observant  une 
certaine  régularité  de  vie,  n'ont  point  les  véritables 
sentiments  de  la  vie  chrétienne  :  quand  on  approfon- 
dit leur  état,  on  ne  voit  point  qu'on  puisse  les  mettre 
au  rang  des  justes  qui  doivent  communier.  Mais  nous 
ne  parlons  nullement  de  ceux-là  :  ici  il  s'agit  des  âmes 
pures,  humbles,  dociles  et  recueillies,  qui  sentent 
leurs  imperfections,  et  qui  veulent  s'en  corriger  par 
la  nourriture  céleste.  Pourquoi  se  scandalise-t-on  de 
les  voir  communier  souvent?  Elles  sont  imparfaites^ 

(ï)  Sess.  15,  c.  7, 
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me  dira-t-on.  Hé  !  c'est  pour  devenir  parfaites  qu'elles 
communient.  Saint  Ambroise  ne  dit-il  pas  que  le  pé- 
ché esc  notre  plaie ^  et  que  notre  remède  est  dans  le  ce- 
leste  et  vénérable  sacrement?  Saint  Augustin  ne  dit-il 
pas  que  si  les  péchés  d'un  fidèle  ne  sont  pas  tellement 
grands  qu'il  doive  être  excommunié  en  cas  qu'il  re- 
fuse de  faire  pénitence,  il  ne  doit  pas  se  prii^er  du  re^ 
mede  quotidien  du  corps  du  Seigneur?  On  n'est  point 
étonné  de  voir  les  bons  prêtres  dire  la  messe  tous  les 
jours;  ils  ont  néanmoins  leurs  imperfections.  Pourquoi 
donc  se  scandaliser  quand  on  voit  de  bons  laïques 
qui,  pour  mieux  vaincre  leurs  imperfections  et  pour 
mieux  surmonter  les  tentations  du  siècle  corrompu, 
veulent  se  nourrir  tous  les  jours  de  Jésus-Christ?  Si 
on  attendoit  pour  communier  tous  les  jours  qu'on 
fût  exempt  d'imperfection  ,  on  attendroit  sans  fin. 
'Dieu  a  voulu,  comme  saint  Augustin  le  dit,  que  nous 
soyons  réduits  à  vivre  humblement  sous  le  joug  de  la 
confession  quotidienne  de  nos  péchés.  Saint  Jean  dit,' 
sans  excepter  personne  :  Si  nous  disons  que  nous  n'a- 
vons pas  de  péché,  nous  nous  séduisons  nous-mêmes, 
et  la  vérité  nest  pas  en  nous, ...  ^'^  Si  nous  disons  que 
nous  n'avons  point  de  péché,  nous  faisons  Dieu  men- 
teur, et  la  vérité  nest  point  en  nous.  Un  autre  apôtre 

(i)  1  Joan.  c.  I. 
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nous  crie  :  ^'^  Nous  faisons  tous  beaucoup  de  fautes. 

Il  faut  donc  s'accoutumer  à  voir  des  fidèles  qui 
commettent  des  péchés  véniels,  malgré  leur  désir  sin- 
cère de  n'en  commettre  aucun ,  et  qui  néanmoins 
communient  avec  fruit  tous  les  jours.  Il  ne  faut  pas 
tellement  être  choqué  de  leurs  imperfections  que 
Dieu  leur  laisse  pour  les  humilier ,  qu'on  ne  fasse  aussi 
attention  aux  fautes  plus  grossières  et  plus  dangereu- 
ses dont  ce  remède  quotidien  les  préserve.  Encore  une 
fois,  nous  voyons  que  les  chrétiens  des  premiers  siè- 
cles, qui  communioient  tous  les  jours,  étoient  encore 
dans  des  imperfections  notables.  Veut-on  condamner 
leurs  communions  quotidiennes,  et  corriger  l'église 
primitive  qui  les  autorisoitsans  ignorer  ces  imperfec- 
tions notoires?  De  plus,  nous  ne  voyons  pas  que  ces 
anciens  fidèles  se  confessassent  régulièrement  de  ces 
fautes  quotidiennes,  au  lieu  que  les  justes  de  notre 
temps  s'en  confessent  souvent  pour  se  purifier  avant 
la  communion.  Enfin  ,  les  chrétiens  de  l'antiquité 
communioient  dans  leurs  maisons  et  de  leurs  pro- 
pres mains  pendant  les  persécutions,  plutôt  que  de 
ne  communier  pas  tous  les  jours.  Ces  derniers  temps 
ne  sont  pas  moins  périlleux.  La  persécution  est  d  au- 
tant plus  dangereuse,  qu'elle  est  déguisée  sous  une 
— — ■'  '  ■^  I. ,    I     .  I      .1,        Il         , ., 

(i)  Jac.  c.  2. 
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apparence  de  paix,  et  que  le  tentateur  nous  séduit 
par  le  venin  de  l'orgueil  et  de  la  mollesse.  L'impiété 
raffinée,  l'illusion  flatteuse,  l'hypocrisie  qui  gagne 
comme  la  gangrené,  sont  plus  redoutables  que  les 
glaives  et  les  tourments.  Jamais  le  remède  quotidien 
ne  fut  si  nécessaire. 

Combien  voit -on  de  fidèles  scrupuleux  qui, 
faute  de  cet  aliment,  ne  font  que  languir!  Ils  se  con- 
sument en  réflexions  et  en  efforts  stériles.  Ils  crai- 
gnent, ils  tremblent.  Ils  sont  toujours  en  doute,  et 
cherchent  en  vain  une  certitude  qu'ils  ne  peuvent 
trouver  en  cette  vie.  L'onction  n'est  point  en  eux: 
Ils  veulent  vivre  pour  Jésus-Christ,  sans  vivre  de  lui.' 
Ils  sont  desséchés,  languissants,  épuisés,  et  ils  tom- 
bent en  défaillance.  Ils  sont  auprès  de  la  fontaine  d'eau 
vive,  et  se  laissent  mourir  de  soif.  Ils  veulent  tout 
faire  au -dehors,  et  n'osent  se  nourrir  au -dedans.  Ils 
veulent  porter  le  pesant  fardeau  de  la  loi,  sans  en^ 
puiser  l'esprit  et  la  consolation  dans  l'oraison  et  dans 
la  communion  fréquente. 

XIV.  J'avoue  qu'un  sage  et  pieux  directeur  peut 
priver  un  fidèle  de  la  communion  pour  un  temps 
court,  soit  pour  éprouver  sa  docilité  et  son  humilité; 
quand  il  a  quelque  sujet  d'en  douter,  soit  pour  le  pré- 
server des  pièges  de  quelque  illusion,  et  de  quelque 
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attachement  secret  à  lui-même.  Mais  ces  épreuves  ne 
doivent  être  faites  que  dans  un  vrai  besoin,  et  doivent 
durer  peu;  il  faut  recourir  au  plutôt  à  la  nourriture 
de  l'ame.  On  nous  objecte  que  chacun  doit  faire  pé- 
nitence. Mais  distinguons  la  pénitence  des  justes  d'a- 
vec celle  des  hommes  coupables  de  péchés  mortels.' 
La  pénitence  est  nécessaire  aux  justes  mêmes,  il  est 
vrai;  mais  cette  pénitence  s'accorde  très  bien  avec  la 
communion.  Les  prêtres  font  pénitence  en  disant  la 
messe  tous  les  jours.  Les  plus  grands  saints^  en  com- 
muniant de  même,  sont  dans  une  pénitence  conti- 
nuelle. Les  saints  de  l'antiquité  faisoient  pénitence^ 
et  pratiquoient  la  communion  quotidienne. 

Ne  soyez  donc  pas  troublé,  monsieur,  par  les 
raisonnements  qu'on  vous  fait  sur  la  discipline  de 
l'ancienne  église.  Laissez  parler  tous  ceux  qui  mépri- 
sent toutes  les  dévotions  de  notre  temps,  et  qui  ne 
veulent  suivre  que  les  premiers  siècles.  Vous  venez  de 
les  voir  d'accord  avec  le  concile  de  Trente.  Le  concile 
devroit  suffire  pour  décider,  puisque  l'église  est  tou- 
jours la  même,  selon  les  promesses;  mais  enfin  je  vous 
mets  l'antiquité  devant  les  yeux.  Communiez  donc 
comme  les  apôtres  ont  fait  communier  les  premiers 
fidèles,  et  comme  les  pères  ont  fait  communier  les 
chrétiens  des  siècles  suivants.  Laissez  raisonner  ceux 
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qui  veulent  tout  réformer,  et  mangez  le  pain  quoti- 
dien, afin  que  vivant  de  Jésus-Christ  vous  viviez  pour 
lui.  Laissez-vous  juger,  non  par  des  réformateurs  tou- 
jours prêts  à  se  scandaliser  et  à  critiquer  tout,  mais 
par  vos  pasteurs,  ou  par  un  directeur  modéré  et  ex- 
périmenté, qui  vous  conduise  selon  l'esprit  de  l'é- 
glise. )bii  Uo  ojii'jjifièq  ;;J 
j  :  Je  suis,  &c.  :o  ?j£fn  ;im7 
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SERMON 

POUR 

LA  FÊTE  DE  L'EPIPHANIE. 


Surge  ,  illuminare  ,  Jemsalein ,  quia  venlt  lumen  timm ,  et  glorîa 
Domini  swper  te  oi  ta  est. 

Levez- vous,  soyez  éclairéej  o  Jérusalem,  car  votre  lumière  vient,  et 
la  gloire  du  Seigneur  s'est  levée  sur  vous.  Au  60'  chapitre  d'Isaïe. 

Béni  soit  Dieu," mes  frères,  puisqu'il  met  aujourd'hui 
sa  parole  dans  ma  bouche  pour  louer  l'œuvre  qu'il 
accomplit  par  cette, maison  !  Je  souhaitois  il  y  a  long- 
temps, je  l'avoue,  d'épancher  mon  cœur  devant  ces 
autels ,  et  de  dire  à  la  louange  de  la  grâce  tout  ce 
qu'elle  opère  dans  ces  hommes  apostohques  pour  il- 
luminer l'orient.  C'est  donc  dans  un  transport  de  joie 
que  je  parle  aujourd'hui  de  la  vocation  des  gentils, 
dans  cette  maison  d'où  sortent  les  hommes  par  qui 
les  restes  de  la  gentilité  entendent  l'heureuse  nou- 
velle. 

A  peine  Jésus,  l'attente  et  le  désiré  des  nations, 
est  né;  et  voici  les  mages,  dignes  prémices  des  gen- 
tils, qui,  conduits  par  l'étoile,  viennent  le  reconnoî- 
tre.  Bientôt  les  nations  ébranlées  viendront  en  foule 
après  eux;  les  idoles  seront  brisées,  et  la  connoissance 
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du  vrai  Dieu  sera  abondante  comme  les  eaux  de  la 
mer  qui  couvrent  la  terre.  Je  vois  les  peuples,  je  vois 
les  princes  qui  adorent  dans  là  suite  des  siècles  celui 
eue  les  mages  viennent  adorer  aujourd'hui.  Nations 
de  l'orient,  vous  y  viendrez  à  votre  tour;  une 
lumière,  dont  celle  de  Tétoile  n'est  qu'une  ombre ^ 
frappera  vos  yeux,  et  dissipera  vos  ténèbres.  Venez^ 
hâtez-vous  de  venir  à  la  maison  du  Dieu  de  Jacob. 
Ô  église  !  ô  Jérusalem  !  réjouissez-vous  ,  poussez  des 
cris  de  joie.  Vous  qui  étiez  stérile  dans  ces  régions, 
vous  qui  n'enfantiez  pas,  vous  aurez  dans  cette  extré- 
mité de  l'univers  des  enfants  innombrables.  Que  votre 
fécondité  vous  étonne:  levez  les  yeux  tout  autour,  et 
voyez  :  rassasiez  vos  yeux  de  votre  gloire;  que  votre 
cœur  admire  et  s'épanche  :  la  multitude  des  peuples 
se  tourne  vers  vous,  les  isles  viennent,  la  force  des 
nations  vous  est  donnée  :  de  nouveaux  mages  qui  ont: 
vu  l'étoile  du  Christ  en  Orient,  viennent  du  fond  des 
Indes  pour  le  chercher.  Levez-vous,  ô  Jérusalem! 
Surge,  illuminare ,  &c. 

Mais  je  sens  mon  cœur  ému  au-dcdans  de  moi- 
même,  et  partagé  entre  la  joie  et  la  douleur.  Le  mi- 
nistère de  ces  hommes  apostoliques  et  la  vocation  de 
ces  peuples  est  le  triomphe  de  la  religion  :  mais  c'est 
peut-être  aussi  l'effet  d'une  secrète  réprobation  qui 
pend  sur  nos  têtes.  Sera-ce  sur  nos  ruines  que  ces 
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peuples  s'élèveront,  comme  les  gentils  s'élevèrent  sur 
celles  des  Juifs  à  la  naissance  de  l'éalise  ?  Voici  une 
œuvre  que  Dieu  fait  pour  glorifier  son  évangile  :  mais 
n'est-ce  point  aussi  pour  le  transférer?  Il  laudroit  n'ai- 
mer point  le  Seigneur  Jésus,  pour  n'aimer  pas  son  ou- 
vrage; mais  il  faudroit  s'oublier  soi-même,  pour  n'en 
trembler  pas.  Réjouissons- nous  donc  au  Seigneur, 
mes  frères,  au  Seigneur  qui  donne  gloire  à  son  nom  ; 
mais  réjouissons -nous  avec  tremblement.  Voilà  les 
deux  pensées  qui  rempliront  ce  discours. 

Esprit  promis  par  la  vérité  mêmiC  à  tous  ceux  qui 
vous  cherchent,  que  mon  cœur  ne  respire  que  pour 
vous  attirer  au  dedans  de  lui;  que  ma  bouche  demeure 
muette,  plutôt  que  de  s'ouvrir^  si  ce  n'est  à  votre  pa- 
role. Que  mes  yeux  se  ferment  à  toute  autre  lumière 
qu'à  celle  que  vous  versez  d'en  haut.  O  Esprit  Saint;, 
soyez  vous-même  tout  en  tous  :  dans  ceux  qui  m'é- 
coutent,  l'intelligence,  la  sagesse,  le  sentiment;  en 
moi,. la  force,  l'onction,  la  lumière.  Marie,  priez 
pour  nous.  Ai^e^  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Quelle  est,  mes  Ireres,  cette  Jérusalem  dont  le 
prophète  parle ,  cette  cité  pacifique  dont  les  portes  ne 
se  ferment  ni  jour  ni  nuit,  qui  suce  le  lait  des  nations, 
dont  les  rois  de  la  terre  sont  les  nourriciers  et  vien- 
nent adorer  les  sacrés  vestiges?  Elle  est  si  puissante, 
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que  tout  royaume  qui  ne  lui  sera  pas  soumis  périra; 
et  si  heureuse,  qu'elle  n'aura  plus  d'autre  soleil  que 
Dieu  ,  qui  fera  luire  sur  elle  un  jour  éternel.  Qui. 
ne  voit  que  ce  ne  peut  être  cette  Jérusalem  rebâtie 
par  les  Juils  ramenés  de  Babylone,  ville  foible,  mal- 
heureuse, souvent  en  guerre,  toujours  en  servitude 
sous  les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains,  enfin  sous 
ces  derniers  réduite  en  cendres,  avec  une  dispersion 
universelle  de  ses  enfants  qui  dure  encore  depuis 
seize  siècles?  C'est  donc  manifestement  hors  du  peu- 
ple juif  qu'il  faut  chercher  l'accomplissement  des  pro- 
messes dont  il  est  déchu. 

Il  n'y  a  plus  d'autre  Jérusalem  que  celle  d'en  haut,' 
qui  est  notre  mère,  selon  saint  Paul  :  elle  vient  du 
eiel,  et  elle  enfante  sur  la  terre. 

Qu'il  est  beau,  mes  frères,  de  voir  comment  les 
promesses  se  sont  accomplies  en  elle  !  Tel  étoit  le 
caractère  du  messie,  qu'il  devolt,  non  pas  subjuguer 
par  les  armes,  comme  les  Juifs  charnels  le  pr.éten- 
doientgrossièrement,  mais,  ce  qui  est  infiniment  plus 
noble  et  plus  digne  de  la  magnificence  des  promes- 
ses, attirer  par  sa  puissance  sur  les  cœurs,  sous  son 
règne  d'amour  et  de  vérité,  toutes  les  nations  ido- 
lâtres. 

Jésus- Christ  naît,  et  la  face  du  monde  se  renou-r 
velle.  La  loi  de  Moïse,  ses  miracles,  ceux  des  pro^ 
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phetes,  n'avoient  pu  servir  de  digue  contre  le  torrent 
de  l'idolâtrie  et  conserver  le  culte  du  vrai  Dieu  chez 
un  seul  peuple  resserré  dans  un  coin  du  monde  :  mais 
celui  qui  vient  d'en  haut  est  au-dessus  de  tout;  à  Jé- 
sus est  réservé  de  posséder  toutes  les  nations  en  héri- 
tage. Il  les  possède,  vous  le  voyez.  Depuis  qu'il  a  été 
élevé  sur  la  croix,  il  a  attiré  tout  à  lui.  Dès  l'origine 
du  christianisme,  saint  Irénée  etTertullien  ont  mon- 
tré que  l'église  étoit  déjà  plus  étendue  que  cet  empire 
même  qui  se  vantoit  d'être  lui  seul  tout  l'univers.  Les 
régions  sauvages  et  inaccessibles  du  nord ,  que  le 
soleil  éclaire  à  peine,  ont  vu  la  lumière  céleste.  Les 
plages  brûlantes  d'Afrique  ont  été  inondées  des  tor- 
rents de  la  grâce.  Les  empereurs  mêmes  sont  devenus 
les  adorateurs  du  nom  qu'ils  blasphémoient ,  et  les 
nourriciers  de  l'église  dont  ils  versoient  le  sang.  Mais 
la  vertu  de  l'évangile  ne  doit  pas  s'éteindre  après  ces 
premiers  elforts,  le  temps  ne  peut  rien  contre  elle; 
Jésus-Christ ,  qui  en  est  la  source,  est  de  tous  les  temps; 
il  étoit  hier,  il  est  aujourd'hui^  et  il  sera  aux  siècles 
des  siècles.  Aussi  vois -je  cette  fécondité  qui  se  re- 
nouvelle toujours;  la  vertu  de  la  croix  ne  cesse  d'at- 
tirer tout  à  elle. 

Regardez  ces  peuples  barbares  qui  firent  tomber 
l'empire  romain.  Dieu  les  a  mulitipliés  et  tenus  en 
réserve  sous  un  ciel  glacé  pour  punir  Rome  païenne 
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et  enivrée  du  sang  des  martyrs  :  il  leur  lâche  la  bride, 
et  le  monde  en  est  inondé.  Mais  en  renversant  cet 
empire  ils  se  soumettent  à  celui  du  Sauveur,  tout 
ensemble  ministres  des  vengeances  et  objets  des 
miséricordes  sans  le  savoir  :  ils  sont  menés  comme 
par  la  main  au-devant  de  l'évangile;  et  c'est  d'eux 
qu'on  peut  dire  à  la  lettre  qu'ils  ont  trouvé  le  Dieu 
qu'ils  ne  cherchoient  pas. 

Combien  voyons  -  nous  encore  de  peuples  que 
l'église  a  enfantés  à  Jésus- Christ  depuis  le  huitième 
siècle,  dans  ces  tenips  même  les  plus  malheureux 
où  ses  enfants,  révoltés  contre  elle,  n'ont  point  de 
honte  de  lui  reprocher  qu'elle  a  été  stérile  et  répu- 
diée par  son  époux!  Vers  le  dixième  siècle,  dans  ce 
siècle  dont  on  exagère  trop  les  malheurs,  accourent 
en  foule  à  l'église  les  uns  sur  les  autres ,  l'Allemand, 
de  loup  ravissant  devenu  agneau,  le  Polonois,  le  Po- 
méranien  ,  le  Bohémien  ,  le  Hongrois  conduit  aux 
pieds  des  apôtres  par  son  premier  roi  saint:  Etienne. 
Non  ,  non  ,  vous  le  voyez ,  la  source  des  célestes 
bénédictions  ne  tarit  point.  Alors  l'époux  donna  de 
nouveaux  enfants  à  l'épouse,  pour  la  justifier,  et  pour 
montrer  qu'elle  ne  cesse  point  d'être  son  unique  et 
sa  bien  aimée. 

Mais  que  vois- je  depuis  deux  siècles?  Des  régions 
immenses  qui  s'ouvrent  tout- à- coup;  un  nouveau 
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monde  inconnu  à  l'ancien  ,  et  plus  çrand  que  lui. 
Gardez -vous  bien  de  croire  qu'une  si  prodigieuse 
découverte  ne  soit  due  qu'à  l'audace  des  hommes. 
Dieu  ne  donne  aux  passions  humaines,  lors  même 
qu'elles  semblent  décider  de  tout,  que  ce  qu'il  leur 
faut  pour  être  les  instruments  de  ses  desseins  :  ainsi 
l'homme  s'agite,  mais  Dieu  le  mené.  La  foi  plantée 
dans  l'Amérique ;,  parmi  tant  d'orages,  ne  cesse  pas 
d'y  porter  des  fruits. 

Que  reste- t-il,  peuples  des  extrémités  de  l'orient? 
Votre  heure  est  venue.  Alexandre,  ce  conquérant  ra- 
pide, que  Daniel  dépeint  comme  ne  touchant  pas  la 
terre  de  ses  pieds,  lui  qui  fut  si  jaloux  de  subjuguer 
le  monde  entier,  s'arrêta  bien  loin  au-decà  de  vous: 
mais  la  charité  va  plus  loin  que  l'orgueil.  Ni  les  sables 
brûlants,  ni  les  déserts,  ni  les  montagnes,  ni  la  dis- 
tance des  lieux,  ni  les  tempêtes,  ni  les  écueils  de  tant 
de  mers,  ni  l'intempérie  de  l'air,  ni  le  milieu  fatal 
de  la  ligne,  où  Ton  découvre  un  ciel  nouveau,  ni  les 
flottes  ennemies,  ni  les  côtes  barbares  ne  peuvent  ar- 
rêter ceux  que  Dieu  envoie.  Qui  sont  ceux-ci  qui 
volent  comme  les  nuées?  Vents,  portez-les  sur  vos 
ailes.  Que  le  midi,  que  l'orient,  que  les  isles  incon- 
nues les  attendent  et  les  regardent  en  silence  venir 
de  loin.  Qu'ils  sont  beaux  les  pieds  de  ces  hommes 
qu'on  voit  venir  du  haut  des  montagnes  apporter  la 
Tome  m.  t 
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paix,  annoncer  les  biens  éternels,  prêcher  le  salut, 
et  dire  :  Ô  Sion,  ton  Dieu  régnera  sur  toi  !  Les  voici 
ces  nouveaux  conquérants,  qui  viennent  sans  armes, 
excepté  la  croix  du  Sauveur.  Ils  viennent  non  pour 
enlever  les  richesses  et  répandre  le  sang  des  vaincus, 
mais  pour  offrir  leur  propre  sang  et  communiquer  le 
trésor  céleste. 

Peuples  qui  les  vîtes  venir,  quelle  fut  d'abord  votre 
surprise,  et  qui  peut  Ja  représenter?  Des  hommes  qui 
viennent  à  vous  sans  être  attirés  par  aucun  motif  ni 
de  commerce,  ni  d'ambition,  ni  de  curiosité;  des 
hommes  qui,  sans  vous  avoir  jamais  vus,  sans  savoir 
même  où  vous  êtes,  vous  aiment  tendrement,  quit- 
tent tout  pour  vous,  et  vous  cherchent  au  travers  de 
toutes  les  mers  avec  tant  de  fatigues  et  de  périls,  pour 
vous  faire  part  de  la  vie  éternelle  qu'ils  ont  décou- 
verte !  Nations  ensevelies  dans  l'ombre  de  la  mort, 
quelle  lumière  sur  vos  têtes! 

A  qui  doit-on,  mes  frères,  cette  gloire  et-cette  bé- 
nédiction de  nos  jours?  A  la  compagnie  de  Jésus, 
qui,  dès  sa  naissance,  ouvrit,  par  le  secours  des  Por- 
tugais, un  nouveau  chemin  à  l'évangile  dans  les  Indes. 
N'est-ce  pas  elle  qui  a  allumé  les  premières  étincelles 
du  feu  de  l'apostolat  dans  le  sein  de  ces  hommes  li- 
vrés à  la  grâce?  Il  ne  sera  jamais  effacé  de  la  mémoire 
des  justes  le  nom  de  cet  enfant  d'Ignace,  qui,  de  la 


DE   L'  É  P  IPH  AN  I  E.  MZ 

même  main  dont  il  avoit  rejette  l'emploi  de  la  con- 
fiance la  plus  éclatante,  forma  une  petite  société  de 
prêtres,  germes  bénis  de  cette  communauté. 

ô  ciel ,  conservez  à  jamais  la  source  d'une  grâce  si 
abondante,  et  faites  que  ces  deux  corps  portent  en- 
semble le  nom  du  Seigneur  Jésus  à  tous  les  peuples 
qui  l'ignorent. 

Parmi  ces  différents  royaumes  où  la  grâce  prend 
diverses  formes  selon  la  diversité  des  naturels,  des 
mœurs  et  des  gouvernements,  j'en  apperçois  un  qui 
est  le  canal  de  l'évangile  pour  les  autres.  C'est  à  Siam 
que  se  rassemblent  ces  hommes  de  Dieu  ;  c'est  là  que 
se  forme  un  clergé  composé  de  tant  de  langues  et  de 
peuples  sur  qui  doit  découler  la  parole  de  vie;  c'est 
là  que  commencent  à  s'élever  jusques  dans  les  nues 
des  temples  qui  retentiront  des  divins  cantiques. 

Grand  roi  dont  la  main  les  élevé,  que  tardez-vous 
à  faire  au  vrai  Dieu,  de  votre  cœur  même,  le  plus 
agréable  et  le  plus  auguste  de  tous  les  temples?  Pé- 
nétrants et  attentifs  observateurs,  qui  nous  montrez 
un  goût  si  exquis;  fidèles  ministres  qu'il  a  envoyés 
du  lieu  ou  le  soleil  se  levé  jusqu'à  celui  où  il  se  cou- 
che, pour  voir  Louis;  rapportez- lui  ce  que  vos  yeux 
ont  vu  :  ce  royaume  fermé,  non,  comme  la  Chine, 
par  une  simple  muraille,  mais  par  une  chaîne  de  pla- 
ces fortifiées  qui  en  rendent  les  frontières  inaccessi- 
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blés;  cette  majesté  douce  et  pacifique  qui  règne  au- 
dedans;  mais  sur- tout  cette  piété  qui  cherche  bien 
plus  à  faire  régner  Dieu  que  F  homme.  Sache  par  nos 
histoires  la  postérité  la  plus  reciflée  que  l'Indien  est 
venu  mettre  aux  pieds  de  Louis  les  richesses  de  Tau- 
rore  en  reconnoissance  de  l'évangile  reçu  par  ses  soins. 
Encore  n'est-ce  pas  assez  de  nos  histoires;  fasse  le 
ciel  qu'un  jour,  parmi  ces  peuples,  les  pères  attendris 
disent  à  leurs  enfants  pour  les  instruire  :  Autrefois, 
dans  un  siècle  favorisé  de  Dieu ,  un  roi  nommé  Louis, 
jaloux  d'étendre  les  conquêtes  de  Jésus- Christ  bien 
loin  au-delà  des  siennes,  fit  passer  de  nouveaux 
apôtres  aux  Indes;  c'est  par-là  que  nous  sommes  chré- 
tiens; et  nos  ancêtres  accoururent  d'un  bout  de  l'u- 
nivers à  l'autre  pour  voir  la  sagesse,  la  gloire  et  la 
piété  qui  étoient  dans  cet  homme  mortel. 

Sous  sa  protection ,  que  la  distance  des  lieux  ne 
peut  affolblir;  ou  plutôt,  (car  à  Dieu  ne  plaise  que 
nous  mettions  notre  espérance  ailleurs  qu'en  k  croix!) 
ou  plutôt,  par  la  vertu  toute-puissante  du  nom  de  Jé- 
sus-Christ, évêques,  prêtres,  allez  annoncer  l'évan- 
gile à  toute  créature.  J'entends  la  voix  de  Pierre  qui 
vous  envoie  et  qui  vous  anime.  Il  vit,  il  parle  dans 
son  successeur;  son  zèle  et  son  autorité  ne  cessent  de 
confirmer  ses  frères.  C'est  de  la  chaire  principale.,, 
c'est  du  centre  de  l'unité  chrétienne  que  sortent  les 
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ravons  de  la  foi  la  plus  pure  et  la  plus  féconde,  pour 
percer  les  ténèbres  de  la  gentilité.  Allez  donc,  anges 
prompts  et  légers;  que  sous  vos  pas  les  montagnes 
descendent,  que  les  vallées  se  comblent,  que  toute 
chair  voie  le  salut  de  Dieu. 

Frappe,  cruel  Japon;  le  sang  de  ces  hommes  apos- 
toliques ne  cherche  qu'à  couler  de  leurs  veines,  pour 
te  laver  dans  celui  du  Sauveur  que  tu  ne  connois  pas. 
Empire  de  la  Chine,  tu  ne  pourras  fermer  tes  portes. 
Déjà  un  saint  pontife,  marchant  sur  les  traces  de  Fran- 
çois Xavier,  a  béni  cette  terre  par  ses  derniers  sou- 
pirs. Nous  l'avons  vu*  cet  homme  simple  et  magna- 
nime ,  qui  revenoit  tranquillement  de  faire  le  tour 
entier  du  globe  terrestre.  Nous  avons  vu  cette  vieil- 
lesse prématurée  et  si  touchante,  ce  corps  vénérable, 
courbé  non  sous  le  poids  des  années,  mais  sous  celui 
de  ses  pénitences  et  de  ses  travaux  ;  et  il  sembloit  nous 
dire  à  nous  tous  au  milieu  desquels  il  passoit  sa  vie, 
à  nous  tous  qui  ne  pouvions  nous  rassasier  de  le 
voir,  de  Tentendre,  de  le  bénir,  de  goûter  l'onction 
et  de  sentir  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  oui  étoit 
en  lui;  il  semibloit  nous  dire  :  Maintenant  me  voilà, 
je  sais  que  vous  ne  verrez  plus  ma  face.  Nous  l'avons 
vu  qui  venoit  de  mesurer  la  terre  entière  :  mais  son 
coeur,  plus  grand  que  le  monde,  étoit  encore  dans 
ces  régions  si  éloignées.  L'esprit  l'appelloit  à  la  Chine; 
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et  l'évangile,  qu'il  devoitàce  vaste  empire,  étoitcom- 
un  feu  dévorant  au  fond  de  ses  entrailles,  qu'il  ne 
pouvoit  plus  retenir. 

Allez  donc,  saint  vieillard,  traversez  encore  une 
fois  l'océan  étonné  et  soumis;  allez  au  nom  de  Dieu. 
Vous  verrez  la  terre  promise;  il  vous  sera  donné  d'y 
entrer,  parceque  vous  avez  espéré  contre  l'espérance 
même.  La  tempête  qui  devoit  causer  le  naufrage 
vous  jettera  sur  le  rivage  désiré.  Pendant  huit  mois  vo- 
tre voix  mourante  fera  retentir  les  bords  de  la  Chine 
du  nom  de  Jésus- Christ.  Ô  mort  précipitée!  ô  vie 
précieuse,  qui  devoit  durer  plus  long- temps!  ô  dou- 
ces espérances  tristement  enlevées  !  Mais  adorons 
Dieu,  taisons-nous. 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  Dieu  a  fait  en  nos  jours 
pour  faire  taire  les  bouches  profanes  et  impies. 
Quel  autre  que  Jésus-Christ,  fils  du  Dieu  vivant,  au- 
roit  osé  promettre  qu'après  son  supplice  tous  les  peu- 
ples viendroient  à  lui  et  croiroient  en  son  nom?  En- 
viron dix-sept  siècles  après  sa  mort  sa  parole  est  en- 
core vivante  et  féconde  dans  toutes  les  extrémités 
de  la  terre.  Par  l'accomplissement  d'une  promesse 
inouie  et  si  étendue,  Jésus-Christ  montre  qu'il  tient 
dans  ses  mains  immortelles  les  cœurs  de  toutes  les 
nations  et  de  tous  les  siècles. 

Par  là  nous  montrons  encore  la  vraie  église  à  nos 
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frères  errants,  comme  saint  Augustin  la  montroit  aux 
sectes  de  son  siècle.  Qu'il  est  beau,  mes  frères,  qu'il 
est  consolant  de  parler  le  même  langage,  et  de  don- 
ner précisément  les  mêmes  marques  de  l'église  que 
ce  père  donnoit  il  y  a  treize  cents  ans!  C'est  cette 
ville  située  sur  le  sommet  de  la  montagne,  qui  est 
vue  de  loin  par  tous  les  peuples  de  la  terre;  c'est  ce 
royaume  de  Jésus- Christ,  qui  possède  toutes  les  na- 
tions; c'est  cette  société  la  plus  répandue,  qui  seule  a 
la  gloire  d'annoncer  Jésus-Christ  aux  peuples  idolâ- 
tres ;  c'est  cette  église,  qui  non  seulement  doit  être 
toujours  visible,  mais  toujours  la  plus  visible  et  la 
plus  éclatante  :  car  il  faut  que  la  plus  grande  autorité 
extérieure  et  vivante  qui  soit  parmi  les  chrétiens , 
mené  sûrement  et  sans  discussion  les  simples  à  la  vé- 
rité :  autrement  la  providence  se  manqueroit  à  elle- 
mêmic;  elle  rendroit  la  religion  impraticable  aux  sim- 
ples; elle  jetteroit  les  ignorants  dans  l'abîme  des  dis- 
cussions et  des  incertitudes  des  philosophes  ;  elle  n'au- 
roit  donné  le  texte  des  écritures  manifestement  sujet  à 
tant  d'interprétations  différentes,  que  pour  nourrir 
l'orgueil  et  la  division.  Que  deviendroient  les  âmes 
dociles  pour  autrui,  et  défiantes  d'elles-mêmes,  qui 
auroient  horreur  de  préférer  leur  propre  sens  à  celui 
de  l'assemblée  la  plus  digne  d'être  crue  qu'il  y  ait  sur 
la  terre?  Que  deviendroient  les  humbles,  qui  crain- 
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droient  avec  raison  bien  davantage  de  se  tromper 
eux-mêmes,  que  d'être  trompés  par  l'église?  C'est 
par  cette  raison  que  Dieu,  outre  la  succession  non 
interrompue  des  pasteurs,  naturellement. si  propre  à 
faire  passer  la  vérité  de  main  en  main  dans  la  suite 
de  tous  les  siècles,  a  mis  cette  fécondité  si  étendue 
et  si  singulière  dans  la  vraie  église,  pour  la  distinguer 
de  toutes  les  sociétés  retranchées,  qui  languissent  ob- 
scures, stériles  et  resserrées  dans  un  coin  du  monde. 
Comment  osent-elles  dire,  ces  sectes  nouvelles,  que 
l'idolâtrie  régnoit  par- tout  avant  leur  réforme?  Tou- 
tes les  nations  ayant  été  données  par  le  père  au  fils, 
Jésus-Christ  a-t-il  laissé  perdre  son  héritage?  Quelle 
main  plus  puissante  que  la  sienne  le  lui  a  ravi?  Quoi 
donc!  sa  lumière  étoit-elle  éteinte  dans  l'univers? 
Peut-être  croyez-vous,  mes  frères,  que  c'est  moi: 
non,  c'est  saint  Augustin  qui  parle  ainsi  aux  dona- 
tistes,  aux  manichéens,  et,  en  changeant  seulement 
les  noms,  à  nos  protestants. 

Cette  étendue  de  l'église,  cette  fécondité  de  notre 
mère  dans  toutes  les  parties  du  monde,  ce  zèle  apos- 
tolique qui  reluit  dans  nos  seuls  pasteurs,  et  que  ceux 
des  nouvelles  sectes  n'ont  pas  même  entrepris  d'i- 
miter, embarrassent  les  plus  célèbres  défenseurs  du 
schisme.  Je  l'ai  lu  dans  leurs  derniers  livres,  ils  n'ont 
pu  le  dissimuler.  J'ai  vu  même  les  personnes  les  plus 
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sensées  et  les  plus  droites  de  ce  parti  avouer  que  cet 
éclat,  malgré  toutes  les  subtilités  dont  on  tâche  de 
l'obscurcir,  les  frappe  jusqu'au  cœur  et  les  attire  à 
nous. 

Qu'elle  est  donc  grande  cette  œuvre  qui  console 
l'église,  qui  la  multiplie,  qui  répare  ses  pertes,  qui 
accomplit  si  glorieusement  les  promesses,  qui  rend 
Dieu  sensible  aux  hommes,  qui  montre  Jésus-Christ 
toujours  vivant  et  régnant  dans  les  cœurs  par  la  foi,' 
selon  sa  parole,  au  milieu  même  de  ses  ennemis;  qui 
répand  en  tous  lieux  son  église,  afin  que  tous  les  peu- 
ples puissent  l'écouter;  qui  met  en  elle  ce  signe  écla- 
tant que  tout  œil  peut  voir,  et  auquel  les  simples  sont 
assurés  sans  discussion  que  la  vérité  de  la  doctrine  est 
attachée!  Qu'elle  est  grande  cette  œuvre!  Mais  où  sont 
les  ouvriers  capables  de  la  soutenir?  mais  où  sont  les 
mains  propres  à  recueillir  ces  riches  moissons  dont 
les  campagnes  de  l'orient  sont  déjà  blanchies?  Ja- 
mais la  France,  il  est  vrai,  n'a  eu  de  plus  pressants 
besoins  pour  elle  qu'aujourd'hui.  Pasteurs,  rassem- 
blez vos  conseils  et  vos  forces  pour  achever  d'abattre 
ce  grand  arbre,  dont  les  branches  orgueilleuses  mon- 
toient  jusqu'au  ciel,  et  qui  est  déjà  ébranlé  jusqu'à 
ses  plus  profondes  racines.  Ne  laissez  aucune  étin- 
celle cachée  du  feu  de  l'hérésie  prêt  à  s'éteindre;  ra- 
nimez votre  discipline;  hâtez-vous  de  déraciner  par 
Tome  m,  v  . 
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la  vigueur  cle  vos  canons  le  scandale  et  les  abus;  fai- 
tes goûter  à  vos  enfants  les  chastes  délices  des  saintes 
lettres;  formez  des  hommes  qui  soutiennent  la  ma- 
jesté de  l'évangile,  etdontleslevresgardentlascience. 
O  mère,  faites  sucer  à  vos  enfants  les  deux  mamelles 
de  la  science  et  de  la  charité.  Que  par  vous  la  vérité 
luise  encore  sur  la  terre.  Montrez  que  ce  n'est  pas 
en  vain  que  Jésus- Christ  a  prononcé  cet  oracle  pour 
tous  les  temps  sans  restriction  :  Qui  vous  écoute,  mé- 
coute.  Mais  que  les  besoins  du  dedans  ne  fassent  pas 
abandonner  ni  oublier  ceux  du  dehors.  Église  de 
France,  ne  perdez  pas  votre  couronne.  D'une  main, 
allaitez  dans  votre  sein  vos  propres  enfants;  étendez 
l'autre  sur  cette  extrémité  de  la  terre  où  tant  de  nou- 
veaux nés,  encore  tendres  en  Jésus- Christ,  poussent 
de  foibles  cris  vers  vous,  et  attendent  que  vous  ayez 
pour  eux  des  entrailles  de  mère. 

Ô  vous  qui  avez  dit  à  Dieu ,  vous  êtes  mon  son  ex 
mou  héruage ,  ministres  du  Seigneur,  qui  êtes  aussi 
son  héritage  et  sa  portion,  foulez  aux  pieds  la  chair 
et  le  sang.  Dites  à  vos  parents  :  Je  vous  ignore.  Ne 
connoissez  que  Dieu,  n'écoutez  que  lui.  Que  ceux 
qui  sont  déjà  attachés  ici^  dans  un  travail  réglé,  y  per- 
sévèrent; car  les  dons  sont  divers,  et  il  sufht  que 
chacun  suive  le  sien  :  mais  qu'ils  donnent  du  moins 
leurs  vœux  et  leurs  prières  à  l'œuvre  naissante  de  la 
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foi.  Que  chacun  de  ceux  qui  sont  libres  se  dise  à  soi- 
même:  Malheur  à  moi  si  je  nevangélise!  Hélas!  peut- 
être  que  tous  les  royaumes  de  l'orient  ensemble 
n  ont  pas  autant  de  prêtres  qu'une  paroisse  d'une 
seule  ville.  Paris,  tu  t'enrichis  de  la  pauvreté  des  na- 
tions, ou  plutôt,  par  de  malheureux  enchantements, 
tu  perds  pour  toi-même  ce  que  tu  enlevés  aux  autres: 
tu  prives  le  champ  du  Seigneur  de  sa  culture  ;  les 
ronces  et  les  épines  le  couvrent  :  tu  prives  les  ouvriers 
de  la  récompense  due  au  travail.  Que  ne  puis-je  ati- 
jourd'hui,  mes  frères,  m'écrier,comme  Moïse  aux  por- 
tes du  camp  d'Israël  :  Si  quelquun  est.  au  Seigneur , 
qu'il  se  joigne  à  moi!  Dieu  m'en  est  témoin.  Dieu  de- 
vant qui  je  parle,  Dieu  à  la  face  duquel  je  sers  cha- 
que jour,  Dieu  qui  lit  dans  les  cœurs,  et  qui  sonde 
les  reins.  Seigneur,  vous  le  savez  que  c'est  avec  con- 
fusion et  douleur  qu'admirant  votre  œuvre,  je  ne 
me  sens  ni  les  forces  ni  le  courage  d'aller  l'accomplir. 
Heureux  ceux  à  qui  vous  donnez  de  le  faire!  Heu- 
reux moi-même,  malgré  ma  foiblesse  et  mon  indi- 
gnité, si  mes  paroles  peuvent  allumer  dans  le  cœur 
de  quelque  saint  prêtre  cette  flamme  céleste  dont 
un  pécheur  comme  moi  ne  mérite  pas  de  brûler! 

Par  ces  hommes  chargés  des  richesses  de  l'évan- 
gile ,  la  grâce  croît ,  et  le  nombre  des  croyants  se  multi- 
plie de  jour  en  jour;  l'église  refleurit,  etson  ancienne 
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beauté  se  renouvelle.  Là  on  court  pour  baiser  les 
pieds  d'un  prêtre  quand  il  passe;  là  on  recueille  avec 
soin,  avec  un  cœur  aframé  et  avide,  jusqu'aux  moin- 
dres parcelles  de  la  parole  de  Dieu  qui  sort  de  sa 
bouche.  Là  on  attend  avec  impatience ,  pendant  toute 
la  semaine,  le  jour  du  Seigneur,  où  tous  les  frères 
dans  un  saint  repos  se  donnent  tendrement  le  baiser 
de  paix,  n'étant  tous  ensemble  qu'un  cœur  et  qu'une 
ame.  Là  on  soupire  après  la  joie  des  assemblées ,  après 
les  chants  des  louanges  de  Dieu,  après  le  sacré  festin 
de  ra2:neau.  Là  on  croit  voir  encore  les  travaux,  les 
voyages,  les  dangers  des  apôtres,  avec  la  ferveur  des 
églises  naissantes.  Heureuses  parmi  ces  églises  celles 
que  le  feu  de  la  persécution  éprouve  pour  les  rendre 
plus  pures  !  Heureuses  ces  églises  dont  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  regarder  la  gloire  d'un  œil 
jaloux!  On  y  voit  des  catéchumènes  qui  désirent  de 
se  plonger,  non  seulement  dans  les  eaux  salutaires,' 
mais  dans  les  flammes  du  Saint  Esprit  et  dans  le  sang 
de  l'agneau,  pour  y  blanchir  leurs  robes  ;  des  caté- 
chumènes qui  attendent  le  martyre  avec  le  baptême. 
Quand  aurons-nous  de  tels  chrétiens ,  dont  les  délices 
soient  de  se  nourrir  des  paroles  de  la  foi ,  de  goiUier 
les  vertus  du  siècle  futur,  et  de  s'entretenir  de  leur 
bienheureuse  espérance?  Là,  ce  qui  est  regardé  ici 
comme  excessif,  comme  impraticable,  ce  qu'on  ne 
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peut  croire  possible  sur  la  foi  des  histoires  des  pre- 
miers temps,  est  la  pratique  actuelle  de  ces  églises. 
Là,  être  chrétien ,  et  ne  plus  tenir  à  la  terre,  est  la 
même  chose.  Là,  on  n'ose  montrer  à  ces  fidèles  en- 
flammés nos  tiedes  chrétiens  d'Europe,  de  peur  que 
cet  exemple  contagieux  ne  leur  apprenne  à  aimer  la 
vie  et  à  ouvrir  leurs  cœurs  aux  joies  empoisonnées 
du  siècle.  L'évangile  dans  son  intégrité  fait  encore 
sur  eux  toute  son  impression  naturelle.  Il  forme  des 
pauvres  bienheureux ,  des  affligés  qui  trouvent  la  joie 
dans  les  larmes,  et  des  riches  qui  craignent  d'avoir 
leur  consolation  en  ce  monde;  tout  milieu  entre  le 
siècle  et  Jésus-Christ  est  ignoré;  ils  ne  savent  que 
prier,  se  cacher,  souffrir,  espérer.  Ô  aimable  simpli- 
cité !  ô  foi  vierge  !  ô  joie  pure  des  enfants  de  Dieu  ! 
ô  beauté  des  anciens  jours  que  Dieu  ramené  sur  la 
terre,  et  dont  il  ne  reste  plus  parmi  nous  qu'un  triste 
et  honteux  souvenir!  Hélas!  malheur  à  nous!  Parce 
que  nous  avons  péché,  notre  gloire  nous  a  quittés, 
elle  s'envole  au-delà  des  mers,  un  nouveau  peuple 
nous  l'enlevé.  Voilà,  mes  frères,  ce  qui  doit  nous  faire 
trembler. 

SECOND    POINT. 

Si  Dieu,  terrible  dans  ses  conseils  sur  les  enfants 
des  hommes,  n'a  pas  même  épargné  les  branches  natu- 
relles de  l'olivier  franc,  comment  oserions- nous  es- 
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pérer  qu'il  nous  épargnera,  nous,  mes  frères,  bran- 
ches sauvages  et  entées,  nous  branches  mortes  et 
incapables  de  fructifier?  Dieu  frappe  sans  pitié  son 
ancien  peuple,  ce  peuple  héritier  des  promesses,  ce 
peuple  race  bénite  d'Abraham,  dont  Dieu  s'est  dé- 
claré le  Dieu  à  jamais.  Il  le  frappe  d'aveuglement,  il 
le  rejette  de  devant  sa  face,  il  le  disperse  comme  la 
cendre  au  vent;  il  n'est  plus  son  peuple,  et  Dieu  n'est 
plus  son  Dieu;  et  il  ne  sert  plus,  ce  peuple  réprouvé, 
qu'à  montrer  à  tous  les  autres  peuples  qui  sont  sous 
le  ciel,  la  malédiction  et  la  vengeance  divine  qui  dis- 
tille sur  lui  goutte  à  goutte,  et  qui  y  demeurera  jus- 
qu'à la  fin. 

Comment  est-ce  que  la  nation  juive  est  déchue  de 
l'alliance  de  ses  pères  et  de  la  consolation  d'Israël? 
Le  voici,  mes  frères.  Elle  s'est  endurcie  au  milieu  des 
grâces,  elle  a  résisté  au  Saint-Esprit,  elle  a  méconnu 
l'envoyé  de  Dieu.  Pleine  des  désirs  du  siècle,  elle  a 
rejette  une  rédemption  qui ,  loin  de  flatter  son  or- 
gueil et  ses  passions  charnelles,  devoit  au  contraire 
la  délivrer  de  son  orgueil  et  de  ses  passions.  Voilà  ce 
qui  a  lermé  les  cœurs  à  la  vérité,  voilà  ce  qui  a  éteint 
la  foi ,  voilà  ce  qui  a  fait  que  la  lumière  luisant  au  mi- 
lieu des  ténèbres,  les  ténèbres  ne  l'ont  point  comprise. 
La  réprobation  de  ce  peuple  a-t-elle  anéanti  les  pro- 
messes? A  Dieu  ne  plaise!  La  main  du  tout-puissant 
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se  plaît  à  montrer  qu'elle  est  jalouse  de  ne  devoir  ses 
œuvres  qu'à  elle-même;  elle  rejette  ce  qui  est,  pour 
appeller  ce  qui  n'est  pas.  Le  peuple  qui  n'étoit  pas 
même  peuple,  c'est-à-dire,  les  nations  dispersées, 
qui  n'avoient  jamais  fait  un  corps  ni  d'état  ni  de  reli- 
gion ,  ces  nations  qui  vivoient  enfoncées  dans  une 
brutale  idolâtrie,  s'assemblent,  et  sont  tout-à-coup 
un  peuple  bien  aimé.  Cependant  les  Juifs  privés  de 
la  science  de  Dieu  jusqu'alors  héréditaire  parmi  eux, 
enrichissent  de  leurs  dépouilles  toutes  les  nations. 
Ainsi  Dieu  transporte  le  don  de  la  foi  selon  son  bon 
plaisir  et  selon  le  profond  mystère  de  sa  volonté. 

Ce  qui  a  fait  la  réprobation  des  Juifs,  (prononçons 
ici,  mes  frères,  notre  jugement,  pour  prévenir  celui 
de  Dieu)  ce  qui  a  fait  leur  réprobation  ,  ne  doit- il 
pas  faire  la  nôtre?  Ce  peuple,  quand  Dieu  Ta  fou- 
droyé, étoit-il  plus  attaché  à  la  terre  que  nous,  plus 
enfoncé  dans  la  chair,  plus  enivré  de  ses  passions 
mondaines,  plus  aveuglé  par  sa  présomption,  phis 
rempli  de  lui-même,  plus  vuide  de  l'amour  de  Dieu? 
Non,  non,  mes  frères;  ses  iniquités  n'étoient  point 
encore  montées  jusqu'à  la  mesure  des  nôtres.  Le  crime 
de  crucifier  de  nouveau  Jésus  -  Christ ,  mais  Jésus- 
Christ  connu,  mais  Jésus- Christ  goûté,  mais  Jésus- 
Christ  régnant  parmi  nous  ;  le  crime  de  fouler  aux 
pieds  volontairement  notre  unique  hostie  de  propi- 
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dation  et  le  sang  de  lalliance,  n  est-il  pas  plus  énorme 
et  plus  irrémissible  que  celui  de  répandre  ce  sang, 
comme  les  Juifs  sans  le  connoître? 

Ce  peuple  est- il  le  seul  que  Dieu  a  frappé?  Hâ- 
tons-nous de  descendre  aux  exemples  de  la  loi  nou- 
velle; ils  sont  encore  plus  effrayants.  Jettez,  mes  frè- 
res; des  yeux  baignés  de  larmes  sur  ces  vastes  régions 
d'où  la  foi  s'est  levée  sur  nos  têtes,  comme  le  soleil. 
Que  sont- elles  devenues  ces  fameuses  églises  d'Ale- 
xandrie, d'Antioche,  de  Jérusalem,  de  Constantino- 
ple ,  qui  en  avoient  d'innombrables  sous  elles?  C'est  là 
que  pendant  tant  de  siècles  les  conciles  assemblés  ont 
étouffé  les  plus  noires  erreurs,  et  prononcé  ces  ora- 
cles qui  vivront  éternellement;  c'est  là  que  régnoit 
avec  majesté  la  sainte  discipline,  modèle  après  lequel 
nous  soupirons  en  vain.  Cette  terre  étoit  arrosée  du 
sang  des  martyrs;  elle  exhaloit  le  parfum  des  vierges; 
le  désert  même  fleurissoit  par  ses  solitaires  :  mais  tout 
est  ravagé  sur  ces  montagnes  découlantes  de  lait  et  de 
miel ,  où  paissoient  sans  crainte  les  troupeaux  d'Is- 
raël. Là  maintenant  sont  les  cavernes  inaccessibles 
des  serpents  et  des  basilics. 

Que  reste-t-il  sur  les  côtes  d'Afrique,  où  les  assem- 
blées d'évêques  étoient  aussi  nombreuses  que  les  con- 
ciles universels,  et  où  la  loi  de  Dieu  attendoit  son 
explication  de  la  bouche  d'Augustin?  Je  ne  vois  plus 
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qu'une  terre  encore  fumante  de  la  foudre  que  Dieu 
y  a  lancée. 

Mais  quelle  terrible  par-oie  de  retranchement  Dieu 
n'a-t-il  pas  fait  entendre  sur  la  terre  dans  le  siècle 
passé  !  L'Angleterre  rompant  le  sacré  lien  de  l'unité, 
qui  peut  seul  retenir  les  esprits,  s'est  livrée  à  toutes 
les  visions  de  son  cœur.  Une  partie  des  Pays -bas, 
l'Allemagne,  le  Danemarck,  la  Suéde,  sont  autant  de 
rameaux  que  le  glaive  vengeur  a  retranchés,  et  qui 
ne  tiennent  plus  à  l'ancienne  tige. 

L'église,  il  est  vrai,  répare  ces  pertes  :  de  nou- 
veaux enfants  qui  lui  naissent  au-delà  des  mers,  es- 
suient ses  larmes  pour  ceux  qu'elle  a  perdus.  Mais 
l'église  a  des  promesses  d'éternité;  et  nous,  qu'avons- 
nous,  mes  frères,  sinon  des  menaces  qui  nous  mon- 
trent à  chaque  pas  l'abîme  ouvert  sous  nos  pieds? 
Le  fleuve  de  la  grâce  ne  tarit  jamais,  il  est  vrai;  mais 
souvent  pour  arroser  de  nouvelles  terres  il  détourne 
son  cours,  et  ne  laisse  dans  l'ancien  canal  que  des 
sables  arides.  La  foi  ne  s'éteindra  point,  je  l'avoue; 
mais  elle  n'est  attachée  à  aucun  des  lieux  qu'elle 
éclaire;  elle  laisse  derrière  elle  une  affreuse  nuit  à 
ceux  qui  ont  méprisé  le  jour,  et  elle  porte  ses  rayons 
à  des  yeux  plus  purs. 

Que  feroit  plus  long-temps  la  foi  chez  des  peuples 
corrompus  jusqu'à  la  racine,  qui  ne  portent  le  nom 
Tome  m.  x 
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de  fidèles  que  pour  le  flécrir  el:  le  profaner?  Lâches 
et  indignes  chrétiens,  par  vous  le  christianisme  est 
avili  et  méconnu  ;  par  vous  le  nom  de  Dieu  est  blas- 
phémé chez  les  gentils  ;  vous  n'êtes  plus  qu'une  pierre 
de  scandale  à  la  porte  de  la  maison  de  Dieu,  pour 
faire  tomber  ceux  qui  y  viennent  chercher  Jésus- 
Christ. 

Mais  qui  pourra  remédier  aux  maux  de  nos  égli- 
ses, et  relever  la  vérité  qui  est  foulée  aux  pieds  dans 
les  places  publiques?  L'orgueil  a  rompu  ses  digues  et 
inondé  la  terre  :  toutes  les  conditions  sont  confon- 
dues; le  faste  s'appelle  politesse,  la  plus  folle  vanité 
une  bienséance;  les  insensés  entraînent  les  sages  et 
les  rendent  semblables  à  eux;  la  mode,  si  ruineuse 
par  son  inconstance  et  par  ses  excès  capricieux,  est 
une  loi  tyrannique  à  laquelle  on  sacrifie  toutes  les 
autres;  le  dernier  devoir  est  celui  de  payer  ses  dettes. 
Les  prédicateurs  n'osent  plus  parler  pour  les  pauvres 
à  la  vue  d'une  foule  de  créanciers  dont  les-clameurs 
montent  jusqu'au  ciel.  Ainsi  la  justice  fait  taire  la  cha- 
rité ,  mais  la  justice  elle-même  n'est  plus  écoutée. 
Plutôt  que  de  modérer  les  dépenses  superflues,  on 
refuse  cruellement  le  nécessaire  à  ses  créanciers..  La 
simplicité,  la  modestie,  la  frugalité,  la  probité  exacte 
de  nos  pères,  leur  ingénuité,  leur  pudeur,  passent 
pour  des  vertus  rigides  et  austères  d'un  temps  trop 
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•grossier.  Sous  prétexte  de  se  polir,  on  s'est  amolli 
pour  la  volupté  et  endurci  contre  la  vertu  et  con- 
tre l'honneur.  On  invente  chaque  jour  à  l'infini  de 
nouvelles  nécessités  pour  autoriser  les  passions  les 
plus  odieuses.  Ce  qui  étoit  d'un  faste  scandaleux  dans 
les  conditions  les  plus  élevées,  il  y  a  quarante  ans,  est 
devenu  une  bienséance  pour  les  plus  médiocres.  Dé- 
testable raffinement  de  nos  jours!  monstre  de  nos 
mœurs!  La  misère  et  le  luxe  augmentent  comme  de 
concert  ;  on  est  prodigue  de  son  bien  ,  et  avide  de 
celui  d'autrui;  le  premier  pas  de  la  fortune  est  de  se 
ruiner.  Qui  pourroit  supporter  les  folles  hauteurs 
que  l'orgueil  aitecte,  et  les  bassesses  infâmes  que  l'in- 
térêt lait  faire?  On  ne  connoît  plus  d'autre  prudence 
que  la  dissimulation,  plus  de  règle  des  amitiés  que 
l'intérêt,  plus  de  bienfaits  qui  puissent  attacher  à  une 
personne  dès  qu^on  la  trouve  ou  inutile  ou  ennuyeuse. 
Les  hommes,  gâtés  jusques  dans  la  moelle  des  os  par 
les  ébranlements  et  les  enchantem^ents  des  plaisirs 
violents  et  ralfinés,  ne  trouvent  plus  qu'une  douceur 
fade  dans  les  consolations  d'une  vie  innocente;  ils 
tombent  dans  les  lan2:ueurs  mortelles  de  l'ennui  dès 
qu'ils  ne  sont  plus  animés  par  la  fureur  de  quelque 
passion.  Est-ce  donc  là  être  chrétien?  ^Allons,  allons 
dans  d'autres  terres,  où  nous  ne  so)"ons  plus  réduits 
à  voir  de  tels  disciples  de  Jésus-Christ.  O  évangile! 
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est-ce  là  ce  que  vous  enseignez?  O  f^oi  chrétienne!  ven- 
gez-vous; laissez  une  éternelle  nuit  sur  la  face  de 
cette  terre  couverte  d'un  déluge  d'iniquité. 

Mais  encore  une  [ois,  voyons  nos  ressources  sans 
nous  flatter.  Quelle  autorité  pourra  redresser  des 
mœurs  si  dépravées?  Une  sagesse  vaine  et  intempé- 
rante, une  curiosité  superbe  et  eftrénée  emporte  les 
esprits.  Le  nord  ne  cesse  d'enfanter  de  nouveaux 
monstres  d'erreur  :  parmi  ces  ruines  de  l'ancienne 
foi,  tout  tombe,  tout  tombe  comme  par  morceaux; 
le  reste  des  nations  chrétiennes  en  sent  le  contre-coup; 
on  voit  les  mystères  de  Jésus-Christ  ébranlés  jusqu'aux 
fondements.  Des  hommes  profanes  et  téméraires 
ont  franchi  les  bornes  et  ont  appris  à  douter  de  tout. 
C'est  ce  que  nous  entendons  tous  les  jours;  un  bruit 
sourd  d'impiété  vient  frapper  nos  oreilles,  et  nous 
en  avons  le  cœur  déchiré.  Après  s*être  corrompus 
dans  ce  qu'ils  connoissent,  ils  blasphèment  enfin  ce 
qu'ils  ignorent  :  prodige  réservé  à  nos  join"s.  L'ins- 
truction augmente,  et  la  foi  diminue.  La  parole  de 
Dieu,  autrefois  si  féconde,  deviendroit  stérile,  si  l'im- 
piété l'osoit.  Mais  elle  tremble  sous  Louis,  et,  comme 
Salomon,  il  la  dissipe  de  son  regard.  Cependant,  de 
tous  les  vices,  on  ne  craint  plus  que  le  scandale;  que 
dis-je?  le  scandale  même  est  au  comble  :  car  l'incrédu- 
lité, quoique  timide,  n'est  pas  muette;  elle  saitse  glisser 
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dans  les  conversations,  tantôt  sous  des  railleries  en- 
venimées, tantôt  sous  des  questions  où  Ton  veut  ten- 
ter Jésus -Christ,  comme  les  pharisiens.  En  même 
temps  l'aveugle  sagesse  de  la  chair,  qui  prétend  avoir 
droit  de  tempérer  la  religion  au  gré  de  ses  désirs, 
déshonore  et  énerve  ce  qui  reste  de  foi  parmi  nous. 
Chacun  marche  dans  la  voie  de  son  propre  conseil; 
chacun,  ingénieux  à  se  tromper,  se  fait  une  fausse 
conscience.  Plus  d'autorité  dans  les  pasteurs,  plus 
d'uniformité  de  discipline.  Le  dérèglement  ne  se  con- 
tente plus  d'être  toléré,  il  veut  être  la  règle  même, 
et  appelle  excès  tout  ce  qui  s'y  oppose.  La  chaste  co- 
lombe, dont  le  partage  ici  bas  est  de  gémir,  redouble 
ses  gémissements.  Le  péché  abonde,  la  charité  se  re- 
froidit, les  ténèbres  s'épaississent,  le  mystère  d'iniquité 
se  forme  ;  dans  ces  jours  d'aveuglement  et  de  péché , 
les  élus  même  seroient  séduits,  s'ils  pouvoient  l'être. 
Le  flambeau  de  l'évangile,  qui  doit  faire  le  tour  de  l'u- 
nivers, achevé  sa  course.  Ô  Dieu!  que  vois-je?  où 
sommes -nous?  Le  jour  de  la  ruine  est  proche,  et  les 
temps  se  hâtent  d'arriver.  Mais  adorons  en  silence 
et  avec  tremblement  l'impénétrable  secret  de  Dieu. 
Ames  recueillies,  âmes  ferventes,  hâtez-vous  de 
retenir  la  foi  prête  à  nous  échapper.  Vous  savez  que 
dix  justes  auroient  sauvé  la  ville  abominable  de  So- 
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dôme  que  le  feu  du  ciel  consuma.  C'est  à  vous  à  gé- 
mir sans  cesse  aux  pieds  des  autels  pour  ceux  qui  ne 
gémissent  pas  de  leurs  misères.  Opposez-vous,  soyez 
le  bouclier  d'Israël  contre  les  traits  de  la  colère  du 
Seigneur;  faites  violence  à  Dieu,  il  le  veut  :  d'une 
main  innocente  arrêtez  le  glaive  déjà  levé. 

Seigneur,  qui  dites  dans  vos  écritures  ,  Quand 
même  une  mère  oublieroit  son  propre  Jils ,  le  fruits  de  ses 
entrailles,  et  moi  je  ne  vous  oublierai  jamais ,  ne  dé- 
tournez point  votre  face  de  dessus  nous.  Que  vo- 
tre parole  croisse  dans  ces  royaumes  où  vous  l'en- 
voyez; mais  n'oubliez  pas  les  anciennes  églises  dont 
vous  avez  conduit  si  heureusement  la  main  pour 
planter  la  foi  chez  ces  nouveaux  peuples.  Souvenez- 
vous  du  siège  de  Pierre,  fondement  immobile  de 
\os  promesses.  Souvenez-vous  de  l'église  de  France, 
mère  de  celle  d'Orient,  sur  qui  votre  grâce  reluit. 
Souvenez- vous  de  cette  maison,  qui  est  la  vôtre  ;  des 
ouvriers  qu'elle  forme;  de  leurs  larmes,  deleurs  priè- 
res, de  leurs  travaux.  Que  vous  dirai-je,  Seigneur, 
pour  nous-mêmes?  Souvenez-vous  de  notre  misère  et 
de  votre  miséricorde.  Souvenez-vous  du  sang  de  votre 
fils,  qui  coule  sur  nous,  qui  vous  parle  en  notre  la- 
veur, et  en  qui  seul  nous  nous  confions.  Bien  loin 
de  nous  arracher,  selon  votre  justice,  ce  peu  de  foi 
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qui  nous  reste  encore;  augmentez-la,  purifiez-la, 
rendez -la  vive;  qu'elle  perce  toutes  nos  ténèbres; 
qu'elle  étouffe  toutes  nos  passions;  qu'elle  redresse 
tous  nos  jugements,  afin  qu'après  avoir  cru  ici  bas, 
nous  puissions  voir  éternellement  dans  votre  sein  ce 
que  nous  aurons  cru.  Amen, 


s  E  R  M  O  N 
POUR  LE  JOUR  DE  L'ASSOMPTION 

DE    LA    SAINTE    VIERGE. 


Maria ,  de  qiia  natiis  est  Jésus  qui  vocatiir  ChrisLus. 

Maiie,  de  laquelle  est  né  Jésus  qui  est  nommé  le  Chiist.  En  saint 
Matthieu ,  chapitre  premier. 

Les  hommes  ne  sauroient  d'ordinaire  expliquer  de 
grandes  choses  qu'en  beaucoup  de  paroles:  à  peine 
peuvent -ils,  par  de  longues  expressions,  donner  une 
haute  idée  de  ce  qu'ils  s'efforcent  de  louer.  Mais 
quand  il  plaît  à  l'Esprit  de  Dieu  d'honorer  quelqu'un 
d'une  louange  ,  il  la  rend  courte ,  simple ,  majes- 
tueuse :  aussi  est- il  digne  de  lui  de  parler  peu  et  de 
dire  beaucoup.  11  sait  renfermer  en  deux  mots  les 
plus  grands  éloges.  Veut-il  louer  Marie  et  nous  ap- 
prendre ce  qu'il  faut  penser  d'elle?  il  ne  s'arrête  point 
à  toutes  les  circonstances  que  l'esprit  humain  ne  man- 
queroit  pas  de  rechercher  pour  en  composer  une  foi- 
ble  louange  ;  il  va  d'abord  à  ce  qui  fait  toute  sa  gran- 
deur. Par  un  seul  trait,  il  nous  dépeint  tout  ce  que 
Dieu  a  versé  de  grâces  dans  son  cœur,  tout  ce  qu'on 
peut  s'imaginer  de  grand  dans  les  mystères  qui  se 
sont  accomplis  en  elle,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ad- 
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mirable  dans  le  cours  de  sa  vie.  Il  n'a  besoin,  ce  di- 
vin Esprit,  que  de  nous  dire  simplement  que  Marie 
est  la  mère  du  fils  de  Dieu  ;  cela  suffit  pour  nous  faire 
entendre  tout  ce  qu'elle  est  digne  d'être  :  Maria,  de 
(jua  natus  est  Jésus, 

Que  ne  suis- je,  mes  frères,  tout  animé  de  cet  es- 
prit qui  aide  notre  foiblesse ,  comme  dit  saint  Paul  ! 
Que  ne  puis- je,  par  des  termes  simples  mais  persua- 
sifs, vous  remplir  de  zèle  et  d'admiration  pour  Ma- 
rie !  C'est  aujourd'hui  que  nous  célébrons  son  triom- 
phe :  jour  où  elle  finit  une  si  pure  et  si  belle  vie. 
C'est  aujourd'hui  que  nous  lui  devons  toutes  nos 
louanges  :  jour  où  elle  a  commencé  une  autre  vie  si 
heureuse,  si  pleine  de  gloire  :  jour  où  le  ciel,  pour 
qui  elle  étoit  faite,  ravit  enfin  à  la  terre  le  plus  pré- 
cieux dépôt  que  le  fils  de  Dieu  y  eût  laissé  :  jour  qui, 
étant  le  dernier  de  ceux  qu'elle  a  paru  au  monde, 
doit  être  employé  par  nous  à  admirer  toutes  ses  ver- 
tus rassemblées.  Qu'il  est  beau,  qu'il  est  naturel  au- 
jourd'hui, qu'il  est  convenable  à  l'édification  du  peu- 
ple fidèle,  de  voir  toute  la  suite  de  ses  actions,  avec 
la  sainte  mort  qui  les  a  couronnées  !  Considérons 
donc  l'usage  qu'elle  a  fait  de  la  vie,  l'usage  qu'elle  a 
fait  de  la  mort.  Apprenons  par  son  exemple  à  nous 
détacher  de  la  vie  pour  nous  préparer  à  mourir.  Ap- 
prenons par  son  exemple  à  regarder  la  mort  comme 
Tome  m.  y 
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le  terme  de  notre  bienheureuse  réunion  avec  Jésus- 
Christ.  Voilà,  mes  frères,  voilà  tout  ce  que  le  chris- 
tianisme exise  de  nous.  Nous  en  trouvons  dans  Ma- 
rie  le  parfait  modèle.  Prions-la  de  nous  obtenir  les 
lumières  dont  nous  avons  besoin  pour  méditer  avec 
fruit  ces  deux  vérités.  Ai^e,  Maria. 

P  R  E  M  I  E  R    P  O  I  N  T. 

La  sainte  Vierge,  pauvre  selon  sa  condition,  en- 
nemie des  plaisirs  grossiers  qui  touchent  les  sens, 
obéissante ,  toujour'^  humblement  renfermée  dans 
l'obscurité,  accablée  enfin  de  douleur  par  les  tour- 
ments de  son  divin  fils;  sa  vie  n  a  été  qu'un  long  et 
douloureux  sacrifice  ,  qui  n'a  fini  que  par  sa  mort. 
C'est  ainsi,  mes  frères,  que  Dieu  détache  du  monde 
les  âmes  dont  le  monde  n'est  pas  digne,  et  qu'il  ré- 
serve toutes  pour  lui.  C'est  ainsi  que  la  providence 
conduit  par  un  chemin  de  douleurs  la  mère  même 
du  fils  de  Dieu.  Apprenez,  chrétiens,  apprenez  par 
l'autorité  de  cet  exemple  ce  qu'il  faut  qu'i-1  vous  en 
coûte  pour  être  arrachés  à  la  puissance  des  ténèbres,, 
comme  parle  saint  Paul;  pour  être  transférés  dans  le 
rovaume  du  fils  bien-aimé  de  Dieu,  c'est-à-dire, 
pour  n'être  point  aveuglés  par  l'amour  (\es  biens  pé- 
rissables, et  pour  vous  rendre  dignes  des  biens  éter-i- 
nels. 

Marie,  fille  de  tant.de  rois,  de  tant  de  souverains 
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pontifes,  de  tant  d'illustres  patriarches ,  comme  le 
remarque  saint  Grégoire  de  Nazianze  dans  le  poëme 
qu'il  a  fait  sur  cette  matière  ;  Marie,  destinée  à  être  la 
mère  du  roi  des  rois,  naquit  dans  un  état  de  pauvreté 
et  de  bassesse  :  elle  étoit  fille  de  David,  comme  saint 
Paul  l'assure  aux  Hébreux;  par  conséquent  elle  auroit 
dû  profiter  de  cette  illustre  naissance,  elle  auroit  du 
avoir  part  à  la  succession  de  la  maison  royale.  Mais, 
depuis  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone,  les:  ter- 
res de  toutes  les  tribus  étoient  confondues;  les  par- 
tages faits  par  Josué  ne  subsistoient  plus;  toutes  les 
fortunes  étoient  changées  dans  cette  révolution.  Joa- 
chim  et  Anne ,  princes  par  leur  naissance ,  étoient 
par  leur  fortune  de  pauvres  gens.  Au  lieu  de  demeu- 
rer du  côté  de.Bethléem ,  où  la  sainte  Vierge  alla  avec 
saint  Joseph  se  faire  enregistrer,  parce,  dit  l'évan-, 
gile,  que  c'étoit  leur  pays,  et  qu'ils  étoient  de  la  fa- 
mille de  David;  au  lieu,  dis-je,  de  demeurer  dans 
ces  riches  héritages  de  la  tribu  de  Juda,  ils  demeu- 
roient  à  Nazareth,  petite  ville  de  Galilée  ,  dans  le 
territoire  de  la  tribu  de  Zabulon.    Là  ils  vivoient 
comme  étrangers,  sans  biens;  excepté,  dit  saint  Jean 
de  Damas,  quelques  troupeaux  et  le  profit  de  leur 
travail.  Ainsi  profondément  humiliée  dès  sa  nais- 
sance, Marie  fut  donnée  pour  épouse  à  un  charpen- 
tier. Ne  doutons  point  qu'en  cet  état  elle  n'ait  été 
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occupée  aux  travaux  qui  nous  paroissent  les  plus  ru- 
des et  les  plus  bas.  Représentons-nous,  ('car  il  est 
beau  de  se  représenter  ce  détail ,  que  Dieu  même 
n'a  pas  dédaigné  de  voir  avec  complaisance,)  repré- 
sentons-nous donc  cette  auguste  reine  du  ciel  toute 
courbée  sous  la  pesanteur  des  fardeaux  qu'elle  por- 
toit;  tantôt  employant  ses  mains  pures  à  cultiver  la 
terre  à  la  sueur  de  son  visage;  tantôt  faisant  elle-mê- 
me les  habits  de  toute  la  famille,  selon  la  coutume 
des  femmes  juives  ;  tantôt  allant  puiser  de  l'eau  pour 
tous  les  besoins  domestiques,  selon  l'exemple  des 
plus  illustres  femmes  des  patriarches;  tantôt  apprê- 
tant les  doux  repas  que  dévoient  faire  avec  elle  son 
père,  sa  mère  et  son  chaste  époux.  Qu'il  est  beau  de 
la  voir  ainsi ,  dans  ces  humbles  fatigues ,  mortifier  son 
corps  innocent,  pour  faire  rougir  les  femmes  chré- 
tiennes de  tous  les  siècles,  par  un  exemple  qui  con- 
fond si  bien  leur  vanité  et  leur  délicatesse  !  Mais  cet 
époux  àqui  elle  obéit  si  humblement  n'est  son  époux 
que  pour  protéger  et  cacher  tout  ensemble  sa  virgi- 
nité, que  pour  en  rendre  le  sacrifice  plus  héroïque 
par  une  victoire  continuelle  au  milieu  de  l'occasion 
même.  Ici,  mes  frères,  le  mariage  a  des  loix  nou- 
velles. Ailleurs  les  maris,  dit  l'écriture,  ne  font  plus 
qu'une  seule  chair:  ici  ils  ne  font  plus  qu'un  seul  es- 
prit; leur  société,  leur  union  n'a  rien  qui  ne  soit  éle- 
vé au-dessus  des  sens. 
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Marie,  ce  germe  de  bénédiction  et  de  grâce,  cette 
semence  précieuse  d'Abraham,  d'où  devoit  sortir  le 
sauveur  des  nations,  avoit  été  elle-même  le  fruit  des 
prières  et  des  larmes  de  ses  parents  après  une  longue 
stérilité.  La  piété  de  Joachim  et  d'Anne  rendit  à  Dieu 
ce  qui  venoit  de  lui,  cette  fille  unique;  ils  la  dévouè- 
rent au  temple  ,  et  cette  offrande  n'étoit  pas  sans 
exemple  parmi  les  Juifs.  Marie,  ainsi  donnée  à  Dieu 
dès  sa  plus  tendre  enfance^  ne  crut  pas  être  à  elle- 
même.  Si  elle  s'engagea  dans  la  suite  à  un  époux  mor- 
tel, ce  ne  fut  que  pour  mieux  cacher  une  vertu  jus- 
qu'alors inconnue.  Alors,  vous  le  savez,  mes  frères, 
la  stérilité  des  femmes  étoit  un  opprobre  parmi  les 
Juifs.  Leur  gloire  étoit  de  multiplier  le  peuple  de 
Dieu;  leur  espérance  étoit  de  voir  sortir  de  leur  race 
le  fils  de  Dieu  même.  Marie,  qui  devoit  en  être  la 
mère,  mais  qui  ne  le  savoit  pas,  se  propose  avec  joie 
la  honte  de  la  stérilité  pour  se  conserver  pure.  Si 
bientôt  un  ange  descend  du  ciel  pour  lui  annoncer 
les  desseins  du  Très-haut,  la  présence  de  cet  esprit 
sous  une  figure  humaine  étonne  cette  vierge  crain- 
tive. Cette  heureuse  nouvelle  qu'elle  va  devenir  mère 
d'un  Dieu  alarme  sa  pudeur.  Ne  croyez  pas  que 
cet  honneur,  qui  mita  ses  pieds  toutes  les  grandeurs 
de  l'univers,  puisse  changer  ni  la  simplicité  de  sa  vie, 
ni  la  pauvreté  de  son  état,  ni  l'obscurité  dont  elle 
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soute  les  douceurs.  Elle  accouche  à  Bethléem  dans 
o 

une  étable,  n'ayant  pas  de  quoi  se  loger  :  mère  pau- 
vre d'un  fils  qui  devoit  eninchir  le  monde  entier  de 
sa  pauvreté,  selon  l'expression  de  l'apôtre.  Elle  fuit 
avec  lui  en  Egypte,  pour  dérober  ce  précieux  enfant 
à  la  persécution  de  l'impie  Hérode;  et  dans  sa  fuite 
il  ne  lui  reste  pour  tout  bien  que  son  cher  Jésus.  Dieu 
la  console  et  la  rappelle.  Voilà  enhn  son  fils  arrivé  à 
cet  âge  où  sa  souveraine  sagesse  devoit  éclater  dans  la 
région  de  l'ombre  de  la  mort.  Dès  l'âge  de  douze  ans 
il  quitte  sa  mère  pour  les  intérêts  de  son  père.  Bien- 
tôt il  ne  reconnoît  plus  pour  parents  que  ceux  qui 
font  la  volonté  de  Dieu.  Il  déclare  qu'heureuses  sont 
non  les  entrailles  qui  l'ont  porté,  non  les  mamelles 
qui  l'ont  nourri,  mais  les  âmes  qui  l'écoutent,  et  qui 
gardent  fidèlement  la  parole  de  Dieu.  Il  ne  souffre 
plus  qu'on  admire  les  plus  excellentes  créatures  que 
par  rapport  à  lui.  Par  cette  conduite  si  austère  à  la 
nature,  il  ne  permet  plus  à  sa  mère  même  Me  s'atta- 
cher à  lui  que  par  les  liens  de  la  plus  pure  religion. 
Attentive  à  l'ordre  des  conseils  de  Dieu,  comme  l'é- 
vangile dit  qu'elle  fut  dès  la  naissance  de  ce  hls,  elle 
l'écoute,  elle  l'observe,  elle  l'admire,  elle  ne  songe 
qu'à  s'instruire  dans  un  humble  silence.  Nous  ne 
voyons  point  qu'elle  ait  fait  de  miracles  :  et  qu'il  est 
beau  à  elle  de  s'en  être  abstenue  !  Nous  ne  voyons 
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point  qu'elle  ait  entrepris  de  communiquer  aux  au- 
tres la  sagesse  dont  elle  étoit  pleine  :  que  ce  silence 
€St  grand ,  mes  frères ,  et  que  Marie  est  admirable 
dans  les  endroits  mêmes  de  sa  vie  les  plus  obscurs 
et  les  plus  inconnus  !  Qui  auroit  pu  mieux  qu'elle 
se  signaler  par  l'instruction  et  par  les  miracles,  elle 
qui  avoit  été  la  fidèle  dépositaire  de  tous  les  tré- 
sors de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu,  elle  qui 
étoit  devenue  la  mère  de  la  sagesse  souveraine  et  de 
la  vérité  éternelle  ?  Elle  ne  pense  néanmoins  qu  à 
obéir,  à  se  taire  et  à  se  cacher.  Après  l'enfance  de 
son  fils,  il  n'est  plus  parlé  d'elle  qu'autant  que  la 
vie  de  Jésus- Christ  y  engage  comme  par  hasard  les 
évangélistes.  En  cela  nous  reconnoissons  avec  plaisir 
combien  la  conduite  de  Marie  et  le  style  de  l'évan- 
sile  viennent  d'un  même  esprit  de  simplicité.  Tout 
■ce  qui  n'a  pas  un  rapport  nécessaire  à  Jésus -Christ 
est  supprimé.  Que  de  vertus  aimables  et  d'exemples 
touchants  sont  dérobés  à  la  vue  des  hommes  par  cette 
conduite  !  Marie  mené  une  vie  commune  et  cachée; 
les  évansélistes  nous  le  laissent  entendre  sans  nous  ' 
l'expliquer  en  détail  :  et  en  effet  ce  détail  n'est  pas 
nécessaire;  nous  comprenons  assez  par  son  état,  par 
ses  sentiments,  quelle  devoit  être  sa  vie,  dure,  labo- 
rieuse, soumise.  Son  obscurilé  nous  instruit  infini- 
ment mieux  que  n'auroient  pu  faire  les  actions  les 
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plus  éclatantes.  Nous  avions  déjà  assez  d'exemples 
devant  les  yeux  pour  savoir  agir  et  parler  :  mais  il 
nous  en  falloit  pour  apprendre  à  nous  taire,  et  à  n'a- 
gir jamais  sans  nécessité.  Trop  attentifs  aux  choses 
extérieures,  toujours  poussés  au-delà  des  bornes  de 
notre  état  par  notre  vanité  et  par  notre  inquiétude, 
accoutumés  aux  occupations  qui  flattent  les  sens  et 
qui  dissipent  l'esprit,  parlant  magnifiquement  de  la 
vertu  et  pratiquant  mal  ce  que  nous  disons,  n'avions- 
nous  pas  besoin,  mes  frères,  d'être  convaincus  par 
cet  exemple  que  la  vertu  la  plus  pure  est  celle  d'une 
ame  qui  se  retranche  modestement  dans  ses  devoirs, 
qui  fuit  l'éclat,  et  qui  aime  la  simplicité? 

Dans  cette  vie  humble  et  retirée,  Marie  s'unit  à 
Dieu  de  plus  en  plus  par  la  ferveur  de  sa  prière;  elle 
prépare  déjà  son  cœur  au  sacrifice  qu'elle  doit  faire 
de  son  fils,  pour  le  bien  du  monde.  Ce  fils,  qui  en- 
traîne  les  peuples  dans  les  déserts  par  les  charmes  de 
sa  doctrine,  qui  répand  ses  bienfaits  par- tout  où  il 
passe,  qui  guérit  toutes  les  langueurs,  s'est  fait  lui- 
même  notre  remède  pour  nous  guérir  du  péché,  qui 
est  le  plus  grand  des  maux;  il  faut  qu'il  meure  ce  fils, 
ce  cher  fils;  il  est  notre  victime;  et  à  la  vue  des  tour- 
ments cruels  qu'il  va  souffrir,  un  glaive  de  douleur 
déchirera  le  cœur  de  sa  mère.  Marie,  immobile  au 
pied  de  la  croix,  y  contemple  déjà  ce  mystère  d'i- 
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Enominie.  Hélas  !  l'eût-elle  cru?  Marie,  l'eussiez- 
o 

vous  pensé ,  qu'en  donnant  au  monde  celui  qui  en 
devoit  être  la  joie  et  le  bonheur,  qui  étoit  l'attente 
de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles,  il  dût  vous 
en  coûter  sitôt  après  tant  de  larmes  et  tant  de  dou- 
leurs? 

Si  elle  ne  meurt  pas  d'accablement  avec  son  fils 
qu'elle  voit  mourir,  c'est  qu'elle  est  réservée  à  une 
peine  plus  longue  et  plus  rude.  Que  de  douloureuses 
années  passées  depuis ,  privée  de  son  bien-aimé  ;  pau- 
vre, errante  dans  sa  vieillesse  même;  n'ayant  d'autre 
ressource  humaine  que  les  soins  de  saint  Jean  qui  la 
nourrissoit  à  Éphese ,  et  exposée  à  toutes  sortes  de 
persécutions. 

Telle  fut  la  vie  de  la  Vierge  sainte ,  telle  fut  sa  pré- 
paration à  la  mort.  Tout  servit  à  la  détacher;  Dieu 
rompit  en  elle  tous  les  liens  les  plus  innocents.  La 
pauvreté,  le  travail,  l'obscurité,  le  renoncement  aux 
plaisirs- sensibles,  la  douleur  de  perdre  son  fils,  celle 
de  lui  survivre  long- temps,  furent  son  triste  partage. 
Ce  fut  par  cet  exercice  continuel  des  vertus  les  plus 
pénibles  et  les  plus  austères,  qu'elle  arriva  au  dernier 
jour  de  son  sacrifice  :  heureuse  de  ce  que  tous  les 
moments  de  sa  vie  ont  servi  à  lui  accumuler  pour 
celui  de  sa  mort  des  trésors  infinis  de  grâce  et  de 
gloire!  Heureux  nous-mêmes,  et  mille  fois  heureux 
Tome  m.  z 
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si  nous  savions  faire  pour  notre  salut  ce  qu'elle  a  faiE 
pour  l'accroissement  de  ses  mérites! 

Hélas  !  à  quelque  âge ,  mes  frères ,  en  quelque  état 
que  la  mort  nous  prenne,  elle  nous  surprend,  elle 
nous  trouve  toujours  dans  des  desseins  qui  supposent 
une  longue  vie.  La  vie ,  donnée  uniquement  pour  s'y 
préparer,  se  passe  entière  dans  un  profond  oubli 
du  terme  auquel  elle  doit  aboutir.  On  vit  comme  si 
l'on  devoit  toujours  vivre.  L'on  ne  songe  qu'à  se  flat- 
ter soi-même  par  toutes  sortes  de  plaisirs,  lorsque  la 
mort  arrête  soudainement  le  cours  de  ces  folles  joies. 
L'homme  sage  à  ses  propres  yeux ,  mais  insensé  à  ceux 
de  Dieu,  se  donne  mille  inquiétudes  pour  amasser 
des  biens  dont  la  mort  le  va  dépouiller.  Cet  autre, 
emporté  par  son  ambition ,  perd  tellement  de  vue  sa 
mort,  qu'il  court  au  travers  des  dangers  au-devant 
de  la  mort  même.  Tout  devroit  nous  avertir,  et  tout 
nous  amuse.  Nous  voyons,  comme  dit  saint  Cyprien, 
tomber  tout  le  genre  humain  en  ruine  à  nos  propres 
yeux.  Depuis  que  nous  sommes  nés,  il  s'est  fait  com- 
me cent  mondes  nouveaux  sur  les  ruines  de  celui  qui 
nous  a  vus  naître.  Nos  plus  proches  parents,  nos  amis 
les  plus  chers,  tout  se  précipite  dans  le  tombeau, 
tout  s'abîme  dans  l'éternité?  Nous  sommes  continuel- 
lement nous-mêmes  entraînés  par  le  torrent  dans  cet 
abîme,  et  nous  n'y  pensons  pas^ 
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La  plus  vive  jeunesse,  le  plus  robuste  tempéra- 
ment ne  sont  que  des  ressources  trompeuses.  Elles 
servent  moins  à  éloigner  de  nous  la  mort,  qu'à  ren- 
dre sa  surprise  plus  imprévue  et  plus  funeste.  Elle  flé- 
trit le  soir ,  dit  l'écriture ,  et  foule  aux  pieds  les  plantes 
que  nous  avions  vues  fleurir  le  matin.  Mais  non  seule- 
ment quand  on  est  sain,  quand  on  est  jeune,  on  se 
promet  tout;  chose  bien  plus  déplorable  !  ni  la  vieil- 
lesse, ni  l'infirmité  ne  nous  disposent  presque  point 
à  la  mort.  Ce  malade  la  porte  presque  déjà  dans  son 
sein,  et  cependant  dès  qu'il  a  le  moindre  intervalle, 
il  espère  qu'il  échappera  à  la  mort,  ou  du  moins 
qu'elle  le  laissera  encore  languir  long-temps.  Ce  vieil- 
lard tremblant,  accablé  sous  le  poids  des  années, 
chagrin  de  se  voir  inutile  à  tout,  ramasse  des  exem- 
ples d'heureuse  vieillesse  pour  se  flatter:  il  regarde 
un  âge  plus  avancé  que  le  sien,  espère  d'y  parvenir, 
y  parvient  effectivement,  regarde  encore  au-delà, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  ses  incommodités  le  lassent  de 
vivre,  sans  qu'il  puisse  jamais  se  résoudre  à  mourir 
de  bon  cœur.  Ainsi  on  s'avance  toujours  vers  la  fin 
de  sa  vie,  sans  pouvoir  l'envisager  de  près;  et  l'uni- 
que prétexte  de  cette  conduite  si  bizarre  et  si  impru- 
dente, est  que  la  pensée  de  la  mort  afflige,  consterne, 
et  qu'il  faut  bien  chercher  ailleurs  de  quoi  se  con- 
soler. 
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Quelle  apparence,  dit-on,  de  ne  goûter  aucun 
plaisir  dans  une  vie  d'ailleurs  si  traversée,  que  cette 
pensée  affreuse  nevienne  troubler  par  son  amertume? 
Quoi!  dit-on,  si  on  y  pensoit,  auroit-on  le  courage 
de  pourvoir  à  son  établissement,  à  ses  affaires ;,  de 
goûter  les  douceurs  de  la  société  ?  Cette  réflexion 
seule  ne  renverseroit-elle  pas  bientôt  tout  l'ordre  du 
monde?  Si  donc  on  y  pense,  ce  n'est  que  par  hasard, 
superficiellement,  et  on  se  hâte  de  chercher  quelque 
amusement  qui  nous  dégage  de  cette  réflexion  im- 
portune. 

Ô  folie  !  nous  savons  que  la  mort  s'avance ,  et 
nous  nous  confions  à  cette  misérable  ressource  de 
fermer  les  yeux  pour  ne  voir  pas  le  coup  qu'elle  nous 
va  donner.  Nous  ne  pouvons  pas  ignorer  que  plus 
nous  nous  attacherons  à  la  vie,  plus  la  fin  en  sera 
amere.  Nous  savons  qu'il  est  de  foi  que  tous  ceux 
qui  ne  vivront  pas  dans  la  vigilance  chrétienne,  se- 
ront surpris  par  une  ruine  prompte  et  inévitable.  Le 
fils  de  Dieu  se  sert  dans  l'évangile  des  plus  sensibles 
comparaisons  pour  nous  effrayer.  En  ce  point  l'ex- 
périence et  la  foi  sont  d'accord  ;  nous  le  savons,  et 
rien  ne  peut  guérir  notre  stupidité. 

On  réserve  tout  à  faire  pour  sa  conversion  au  mo- 
ment de  la  mort  :  restitution  du  bien  d'autrui,.  paie- 
ment des  dettes,  détachement  d'un  intérêt  sordide, 
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réparation  de  scandales,  pardon  d'injures,  rupture 
de  mauvais  commerce,  éloignement  des  occasions, 
renoncement  aux  habitudes,  précaution  contre  les 
rechûtes,  confession  qui  répare  tant  d'autres  confes- 
sions mal  faites;  tout  cela  est  remis  jusqu'à  la  der- 
nière heure,  jusqu'au  dernier  moment. 

Considérez,  chrétiens,  et  je  vous  en  conjure  par 
les  entrailles  de  la  miséricorde  de  Jésus-Christ,  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pressant  dans  l'intérêt  de  vo- 
tre salut,  d'y  penser  devant  Dieu.  Peut-être  sera-ce 
la  dernière  fois;  que  dis- je?  sans  doute  ce  sera  la  der- 
nière fois  pour  quelqu'un  parmi  tant  d'auditeurs. 

Qu'une  crainte  lâche  ne  vous  empêche  donc  pas 
de  penser  souvent  à  la  mort.  Oui,  chrétiens,  pensez- 
y  souvent.  Cette  pensée  salutaire,  bien  loin  de  vous 
troubler,  modérera  toutes  vos  passions,  et  vous  ser- 
vira de  conseil  fidèle  dans  tout  le  détail  de  votre  con- 
duite. Régelz  vos  affaires,  appliquez-vous  à  vos  be- 
soins, conduisez  vos  familles,  remplissez  vos  devoirs 
publics  et  domestiques  avec  l'équité  ,  la  modération 
et  la  bonne  foi  que  doivent  avoir  des  chrétiens  qui 
n'ont  pas  oublié  la  nécessité  de  mourir;  et  cette  pen- 
sée sera  pour  vous  une  source  de  lumière,  de  conso- 
lation et  de  confiance. 

Prenez  garde,  mes  frères,  que  ce  n'est  pas  la  mort, 
mais  la  surprise  qu'il  faut  craindre.  Ne  craignez  pas, 
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dit  saint  Augustin ,  la  mort  dont  votre  crainte  ne  peut 
vous  garantir;  mais  craignez  ce  qui  ne  peut  jamais 
vous  arriver  si  vous  le  craignez  toujours. 

Quelle  est  donc  votre  erreur,  mon  cher  auditeur, 
si ,  renversant  le  véritable  ordre  des  choses ,  vous 
craignez  lâchement  la  mort  jusqu'à  n'oser  penser  à 
elle;  si  vous  craignez  si  peu  la  surprise,  que  vous  vi- 
vez dans  l'oubli  téméraire  d'un  si  grand  danger? 

Si  vous  négligez  une  instruction  si  importante,  si 
vous  ne  prévenez  ce  malheur,  ce  sera,  (oui  le  lils  de 
Dieu  nous  l'assure,)  ce  sera  pendant  la  nuit  la  plus 
obscure,  c'est-à-dire  lorsque  votre  esprit  sera  le  plus 
obscurci,  pendant  votre  sommeil  le  plus  profond, 
lorsque  vous  vous  croirez  le  plus  en  sûreté,  lorsque 
vous  serez  content,  tranquille,  assoupi  dans  votre 
péché  et  dans  l'oubli  de  Dieu,  que  sa  justice  viendra 
à  la  hâte  sans  vous  donner  le  temps  de  recourir  à  sa 
miséricorde.  Hé!  n'est-il  pas  honteux  que  nous  ne 
puissions  penser  à  la  mort,  nous  qui  non  seulement 
avons  tant  d'intérêt  de  la  prévoir,  et  de  nous  y  pré- 
parer de  loin,  mais  qui  devons  la  regarder,  avec  la 
sainte  Vierge,  comme  notre  bienheureuse  réunion 
avec  Jésus-Christ?  Un  peu  d'attention,  mes  frères, 
sur  ce  dernier  point. 
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SECOND    POINT. 

La  sainte  vierge,  dès  le  temps  qu'elle  conçut  son 
divin  fils,  étoit  pleine  de  grâces  :  plénitude  qui  signi- 
fie que  le  Saint-Esprit  avoit  mis  en  elle  toutes  les 
vertus  dans  une  haute  perfection.  Le  Seigneur  étoit 
avec  elle;  c'étoit  lui  qui  la  conduisoit  et  qui  régloic 
tous  ses  sentiments.  Tant  de  précieuses  bénédictions 
du  ciel  la  distinguoient  des  plus  saintes  femmes,  et  la 
rendirent  digne  du  choix  de  Dieu  même  pour  le  plus 
grand  de  tous  ses  desseins.  Cette  vertu  si  pure  reçut 
chaque  jour  quelque  nouvel  accroissement,  chaque 
jour,  jusqu'à  celui  de  sa  mort  ;  plus  ses  épreuves  furent 
grandes,  plus  ses  victoires  furent  agréables  aux  yeux 
de  Dieu;  et  la  grâce  ne  trouvant  pas  dans  son  cœur 
les  obstacles  qu'elle  rencontre  dans  le  nôtre,  y  fit  un 
progrès  sans  interruption. 

L'ame  fidèle  ne  peut  regarder  la  vie  présente  que 
comme  un  court  passage  à  une  meilleure.  Elle  doit, 
dit  saint  Augustin ,  supporter  patiemment  les  misères 
de  l'une ,  et  soupirer  avec  ferveur  après  les  délices  de 
l'autre. 

Si  cette  disposition  doit  être  celle  de  toute  ame 
chrétienne,  quelle  devoit  être,  mes  frères,  celle  de 
cette  Vierge  épouse  du  Saint-Esprit,  de  cette  créature 
si  noble  et  si  sainte ,  qui  redoubloit  sans  cesse  l'ardeur 
de  sa  charité  par  celle  de  ses  gémissements  et  de  ses 
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prières?  Saint  Luc  assure  que  les  apôtres  ayant  perdu 
de  vue  Jésus-Christ  qui  montoit  au  ciel,  ils  se  retirè- 
rent à  Jérusalem ,  où  ils  persévéroient  tous  dans  un 
même  esprit  en  prières  avec  Marie  mère  de  Jésus- 
Christ.  Prières  où  Marie  tâchoit  de  recouvrer  par  une 
vive  foi  ce  que  ses  sens  venoient  de  perdre  :  prières  où 
elle  se  consoloit  par  le  doux  souvenir  de  tout  ce  que 
son  cher  fils  avoit  fait  de  plus  tendre  pour  elle  :  prières 
où  elle  lui  parloit,  quoiqu'elle  ne  fût  plus  en  état  de 
le  voir  :  prières  où  elle  lui  expliquoit  plus  par  ses  lar- 
mes que  par  ses  paroles,  son  amour,  sa  douleur,  ses 
désirs  de  finir  une  absence  si  triste  et  si  rude.  Je  désire 
de  rompre  mes  liens,  dit  saint  Paul;  il  me  tarde  d'ê- 
tre délivré  de  la  prison  de  ce  corps  mortel,  pour  en- 
trer dans  la  parfaite  liberté  des  enfants  de  Dieu,  et 
pour  m'unir  à  Jésus- Christ.  Il  est  lui  seul  toute  ma 
vie ,  et  la  mort  est  pour  moi  un  gain  inestimable.  Hé  ! 
n'est-ce  pas,  mes  frères,  ce  que  Marie  disoit  sans 
doute  chaque  jour  à  son  bien -aimé? 

Oui ,  il  me  semble  que  je  l'entends  y  ajouter  dans 
l'amertume  de  son  cœur,  ces  paroles  touchantes  :  Hé! 
n'y  a-t-il  pas  assez  de  temps  que  mon  ame  languit 
dans  les  liens  qui  la  tiennent  ici  bas  captive? 

Hélas!  que  pouvoit  être  la  terre  pour  elle?  pour 
elle,  dis- je,  qui  avoit  déjà  au  ciel  l'objet  de  toute  sa 
tendresse.  Qu'est-ce  qui  eût  été  capable  de  la  conso* 
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1er  dans  ce  lieu  crexil,  dans  cette  vallée  de  larmes? 
N'étoit-elle  pas  violemment  retenue  ici  bas,  pendant 
que  son  cœur  s'élevoit  vers  son  fils?  Elle  n'avoit  plus 
rien  en  ce  monde,  Jésus  l'avoit quittée.  Ce  n'étoient 
point  les  dangers  dont  elle  étoit  environnée,  ni  les 
persécutions  que  souffroit  déjà  l'église  naissante,  qui 
la  dégoûtoient  de  la  vie;  ce  n'étoit  point  la  gloire  et 
le  triomphe  qui  lui  étoit  préparé  au  ciel,  qui  lui  fai- 
soit  désirer  la  mort  :  c'étoit  uniquement  Jésus-Christ, 
dont  elle  ne  pouvoit  sans  douleur  se  voir  séparée. 
Toute  sa  vie  n'étoit,  selon  les  termes  de  saint  Augus- 
tin, qu'un  désir  perpétuel,  qu'un  long  gémissement; 
et  la  seule  volonté  souveraine  du  fils  pouvoit  calmer 
les  impatiences  toutes  saintes  de  la  mère. 

Ne  pensez  pas,  mes  frères,  que  ces  grands  senti- 
ments ne  conviennent  qu'à  la  Vierge  sainte;  il  ne  faut 
qu'aimer  Jésus-Christ  pour  désirer  d'être  éternelle- 
ment avec  lui;  et  si  nous  avions  de  la  foi,  (chose 
honteuse)  il  ne  faudroit  que  nous  aimer  nous-mêmes, 
pour  avoir  impatience  de  jouir  avec  lui  de  sa  gloire  et 
de  son  royaume. 

Il  n'appartient,  dit  saint  Cyprien,  de  craindre  la 
mort  qu'à  ceux  qui  n'aiment  point  le  Seigneur,  et  qui 
ne  veulent  point  aller  à  lui;  qu'à  ceux  qui  manquent 
de  foi  et  d'espérance ,  qu'à  ceux  qui  ne  sont  point 
persuadés  que  nous  régnerons  avec  lui. 

Tome  iii.  a* 
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En  effet,  mes  frères,  faisons- nous  justice.  En  vé- 
rité, regarderions-nous  le  désir  de  la  mort  comme  une 
spiritualité  raffinée  (car  c'est  le  langage  du  monde), 
si  nous  regardions  la  mort  comme  notre  foi  nous  obli- 
ge de  la  regarder?  Telle  est  notre  foiblesse,  que  nous 
comptons  pour  beaucoup  dans  la  vie  chrétienne  de 
nous  préparer  et  de  nous  résoudre  à  la  mort  lorsque 
nous  ne  pouvons  plus  l'éviter.  Mais  attendre  la  mort 
comme  notre  bienheureuse  délivrance  des  dangers 
infinis  de  cette  vie,  mais  regarder  la  mort  comme 
l'accomplissement  de  nos  espérances;  c'est  ce  que  le 
christianisme  nous  enseigne  le  plus  clairement  et  le 
plus  fortement,  et  c'est  néanmoins  ce  que  nous  igno- 
rons comme  si  nous  n'avions  jamais  été  chrétiens. 

Que  ceux  qui  ne  connoissent  et  n'espèrent  rien 
au-delà  de  cette  vie  misérable,  y  soient  attachés,  c'est 
un  effet  naturel  de  leur  amour  propre.  Mais  que  des 
chrétiens  à  qui  Dieu  a  fait  des  promesses  si  grandes 
et  si  précieuses  pour  la  vie  future,  comme  parle  saint 
Pierre;  à  qui  sont  ouvertes  les  voies  à  une  vie  nou- 
velle ;  mais  que  des  chrétiens  qui  doivent  regarder  ce 
monde  comme  un  lieu  d'exil,  de  misère  et  de  tenta- 
tion ,  manquent  de  courage  pour  se  détacher  des  amu- 
sements de  leur  pèlerinage,  et  pour  soupirer  après  les 
biens  immenses  de  leur  patrie,  c'est  une  bassesse  d'ame 
qui  dément  et  qui  déshonore  leur  foi.  Quoi  !  des  hom- 
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mes  destinés  à  jouir  avec  Jésus-Christ  d'une  gloire  et 
d'une  félicité  éternelle,  ne  se  laisseront  jamais  tou- 
cher à  tant  de  grandeurs  qui  leur  sont  préparées! 
Abrutis,  stupides,  ensevelis  dans  l'amour  des  choses 
sensibles,  ils  feront  leur  capital  des  biens  grossiers, 
fragiles,  imaginaires  de  c;ette  vie;etle  paradis  ne  sera 
que  leur  pis  aller!  Quoi!  ce  ne  sera  que  dans  l'extré- 
mité d'une  maladie  incurable  qu'ils  voudront  bien 
accepter,  faute  de  mieux,  le  royaume  du  ciel,  parce- 
^u'ils  sentiront  alors  que  tout  ce  qui  les  amusoit  sur 
la  terre  leur  échappe  pour  jamais!  Est-ce  ainsi  donc 
que  nous  demandons  chaque  jour  à  Dieu  notre  père 
l'avènement  de  son  règne,  que  nous  craignons  néan- 
moins, et  que  nous  voulons  toujours  différer?  Quelle 
mauvaise  foi  !  quelle  espèce  de  division  dans  notre 
prière  !  Est-ce  ainsi  que  nous  préférons  le  ciel  à  la 
terre^  l'éternité  aux  choses  présentes,  Jésus-Christ  au 
monde?  Est-ce  ainsi  que  nous  l'aimons  ce  Sauveur 
si  aimable,  nous  qui  voudrions  vivre  toujours  d'une 
vie  animale,  et  ne  le  voir  jamais?  Son  royaume  que 
nous  devrions  acheter  p.ar  tant  de  soupirs,  par  tant 
de  travaux  et  par  tant  de  victoires,  et  que  nous  n'a- 
chèterions jamais  trop  cher,  nous  sera- 1- il  donné  à 
si  vil  prix?  Nous  sera-t-il  donné  pour  rien?  malgré 
nous-mêmes?  Faudra- 1- il  qu'il  nous  force  à  le  rece- 
voir, nous  qui  craignons  d'en  jouir  trop  tôt,  et  qui 
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voudrions  n'en  jouir  jamais,  pourvu  qu'il  nous  laissât 
croupir  dans  cette  boue  dont  nous  sommes  comme 
ensorcelés?  Non,  non,  ce  don  céleste  seroit  prodigué 
et  avili,  si  Dieu  l'accordoit  à  des  âmes  si  indignes  de 
le  recevoir.  Peut-il  moins  demander  de  nous,  que  de 
vouloir  que  nous  desirions  les  biens  inestimables  qu'il 
nous  veut  donner,  et  pouvons-nous  les  désirer,  sans 
comprendre  que  c'est  la  mort,  comme  dit  saint  Paul , 
qui  nous  revêtira  de  toutes  choses? 

Il  faut  donc  que  ce  saint  devoir  prévale  sincère- 
ment sur  toutes  les  passions  qui  nous  attachent  en 
cette  vie;  en  un  mot,  cette  vie  n'étant  faite  que  pour 
l'autre,  nous  devons  être  ici  bas  toujours  comme  en 
suspens  aux  approches  de  l'éternité ,  toujours  dans 
l'espérance,  et  par  conséquent  toujours  dans  le  de- 
sir  qu'elle  s'ouvre  pour  nous  recevoir,  comme  ayant 
tous  nos  biens  dans  un  autre  lieu  que  celui  où  nous 
sommes.  Cette  disposition,  dit  saint  Augustin,  est  si 
essentielle  au  christianisme,  que  sans  elle  tooit  le  plan 
de  la  religion  se  trouve  renversé.  Donnez-moi ,  dit-il, 
un  chrétien  qui  soit  prêt  à  se  contenter  de  jouir  éter- 
nellement des  plaisirs  innocents  de  cette  vie,  pourvu 
que  Dieu  lui  donne  l'immortalité;  quoiqu'il  se  pro- 
pose de  vivre  dans  une  parfaite  innocence,  ce  seul 
renoncement  au  royaume  céleste  le  rend  néanmoins 
criminel.  Faut-il  s'en  étonner?  Supposé  la  foi,  peut- 
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il  sans  impiété  et  sans  folie  préférer  la  jouissance  des 
créatures  à  celle  de  Dieu  même  ;  la  honte  de  s'oii- 
blier  soi-même  ici  bas,  à  la  gloire  infinie  de  régner 
avec  Jésus -Christ? 

Aussi  voyons -nous  que  les  apôtres  et  les  premiers 
chrétiens,  prenant  toutes  ces  vérités  à  la  lettre,  fon- 
doient  toute  leur  joie  et  toute  leur  consolation  sur 
leur  espérance.  Ils  se  réjouissoient  dans  l'espérance 
de  régner  éternellement  avec  Jésus-Christ  qui  essuie- 

roit  leurs  larmes.  Ils  vivoient,  dit  saint  Paul,  dans 

* 

une  humble  et  douce  attente  de  leur  espérance  bien- 
heureuse, et  de  l'avènement  du  grand  Dieu  de  gloire.. 
Cet  apôtre  veut-il  relever  le  courage  des  fidèles, 
et  leur  montrer  jusqu'où  va  le  bonheur  de  leur  con- 
dition; tantôt  il  leur  dit  :  Nous  serons  élevés  sur  les 
nues  au-devant  de  Jésus-Christ,  alors  nous  serons  à 
jamais  avec  le  Seigneur.  Consolez-vous  donc  les  uns 
les  autres,  en  vous  entretenant  de  ces  aimables  véri- 
tés. Tantôt  il  s'écrie  :  Si  vous  vivez  de  la  vie  ressus- 
citée  de  Jésus-Christ,  ne  cherchez  plus  que  ce  qui  est 
au  ciel,  où  Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite  de  Dieu; 
n'aimez,  ne  goûtez  plus  que  les  biens  d'en-haut;  ne 
comptez  plus  pour  rien  ceux  d'ici  bas.  Tantôt  il  leur 
promet  que  leur  délivrance  est  prochaine  :  Encore  un 
peu  de  temps,  et  celui  qui  doit  venir  viendra;  cepen- 
dant il  faut  que  tout  juste  vive  de  la  foi. 
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Ainsi  vous  voyez,  mes  frères,  que,  bien  loin  de 
craindre  la  mort,  ces  chrétiens  si  dignes  de  l'éternité 
avoient  besoin  qu'on  leur  promît  qu'ils  ne  seroient 
pas  encore  long- temps  sur  la  terre  éloignés  du  Sau- 
veur. Cétoit  donc  cette  douce  espérance  qui  les  ren- 
doit  patients  dans  les  tribulations,  intrépides  dans  les 
dangers,  et  qui  leur  faisoit  chanter  des  cantiques  de 
joie  et  d'actions  de  grâces  dans  les  plus  horribles  tour- 
ments. 

Nous  voyons  par  les  saintes  lettres,  que,  suivant  les 
paroles  du  fils  de^'Dieu,  qui  avoit  mêlé  à  dessein  dans 
ses  prédictions  la  ruine  prochaine  de  Jérusalem  avec 
celle  de  l'univers,  ces  premiers  fidèles  croyoient  com- 
munément (et  cette  croyance  les  consoloit)  que  le 
monde  finiroit  bientôt.  La  brièveté  de  la  vie ,  la  mort 
prompte,  le  jugement  du  monde  entier,  où  Jésus- 
Christ  accomplira  son  règne  et  triomphera  de  tous 
ses  ennemis;  ces  objets,  dis- je,  qui  effraient  nos  lâ- 
ches chrétiens  qui  n'ont  pas  le  courage  de  les  regar- 
der fixement,  étoient  pour  ceux-ci  des  objets  de  fer- 
veur et  de  confiance.  Nous  apprenons  même  de  saint 
Augustin,  qu'il  n'y  avoit  que  leur  soumission  aux 
volontés  de  Dieu ,  leur  désir  de  souffrir  pour  sa  gloire 
et  pour  perpétuer  l'église  en  multipliant  les  fidèles, 
qui  les  empêchât  de  se  procurer  eux-mêmes  la  mort. 
Us  attcndoicnt  encore  plus  impatiemment  le  second 
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avènement  du  fils  de  Dieu,  que  les  patriarches  et  les 
prophètes  mêmes  n'avoient  attendu  le  premier.  Bon 
Dieu!  à  quoi  sommes-nous  réduits?  où  est  notre 
religion?  et  qu'est  donc  devenue  cette  foi  que  nous 
avons  reçue  comme  une  précieuse  succession  de  ces 
premiers  héros  du  christianisme?  foi  si  vive,  si  cou- 
rageuse en  eux;  foi  si  languissante,  si  étouffée  en  nous 
par  un  vil  intérêt ,  par  des  plaisirs  grossiers  et  honteux, 
par  des  honneurs  vains  et  chimériques  ! 

Mais,  dira-t-on,  la  sainte  Vierge,  que  vous  pro- 
posez ici  pour  modèle,  étoit  pleine  de  grâce  :  ainsi, 
en  souhaitant  de  mourir,  elle  soupiroit  après  un  bon- 
heur assuré.  Marie  étoit  pleine  de  grâce,  il  est  vrai, 
et  elle  se  confirmoit  tous  les  jours;  cependant  au  lieu 
de  craindre  comme  nous  la  mort,  elle  ne  craignoit 
que  la  vie  :  la  vie,  dis-je,  dont  elle  faisoit  un  usage  si 
innocent;  la  vie  dont  elle  ménageoit  tous  les  mo- 
ments pour  l'accroissement  de  ses  mérites;  elle  en 
souhaitoit  pourtant  la  fin. 

Et  nous  qui  sommes  si  vuides  de  grâce,  et  si  abu- 
sés des  folies  trompeuses  du  monde,  si  esclaves  de  la 
chair  et  du  sang,  si  déraisonnables  pour  nos  intérêts, 
si  accoutumés  au  mensonge  et  à  l'artifice,  si  indiscrets 
et  si  malins  dans  nos  paroles,  si  vains  et  si  déréglés 
dans  notre  conduite,  si  fragiles  dans  les  tentations,  si 
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téméraires  dans  les  dangers,  si  inconstants  et  si  infi- 
dèles dans  nos  meilleures  résolutions,  nous  ne  crain- 
drons pas  d'abuser  de  la  vie,  nous  oserons  en  souhaiter 
la  durée;  et  nous  craindrons  au  contraire  la  fin  de  ces 
épreuves  continuelles  où  notre  salut  est  si  terrible- 
ment hasardé  ! 

Mais,  dira-t-on  encore  une  fois,  Marie  n'avoit 
pas  besoin  de  faire  pénitence;  la  mort  ne  pouvoit  que 
couronner  toutes  ses  vertus;  si  nous  étions  aussi  prêts 
à  mourir  qu'elle,  nous  voudrions  comme  elle  mourir. 
Mais,  dans  la  corruption  où  nous  sommes,  nous  avons 
besoin  de  délai  pour  expier  nos  fautes;  il  n'appartient 
qu'aux  innocents  de  se  hâter  de  comparoître  devant 
leur  juge. 

Voilà,  mes  frères,  tout  ce  que  les  hommes  aveuglés 
par  l'amour  de  la  vie  peuvent  dire  de  plus  plausible 
pour  se  justifier.  A  cela  je  réponds  deux  choses. 

1  *'.  Vous  n'êtes  point,  dites-vous,  dans  les  dispo- 
sitions de  Marie.  J'en  conviens,  mes  frères^  j'en  con- 
viens; et  c'est  cette  opposition  extrême  entre  son  état 
et  le  vôtre ,  que  je  déplore.  Vivez  comme  elle ,  et  vous 
serez  dignes  comme  elle  d'espérer  au  bonheur  d'une 
sain  te  mort.  Si  vous  voulez  cesser  de  craindre  la  mort, 
ôtez  la  cause  funeste  de  cette  crainte.  Vivez  comme  ne 
comptant  point  sur  la  vie.  Usez  de  ce  monde  comme 
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(c'est  saint  Paul  qui  vous  parle)  usez  de  ce  monde 
comme  n'en  usant  point;  car  ce  monde  qui  vous  en- 
chante n'est  qu'une  figure  qui  passe,  et  qui  passe 
dans  le  moment  qu'on  en  croit  jouir.  ^ 

Mais  ne  vous  trompez  point  vous-mêmes,  çt  n'es- 
pérez pas  tromper  Dieu.  N'alléguez  point  vos  propres 
péchés  pour  vous  autoriser  dans  votre  attachement 
aux  choses  présentes.  Quoi  !  parceque  vous  avez  jus- 
qu'ici abusé  de  la  vie,  vous  prétendez  que  c'est  une 
bonne  raison  de  désirer  encore  de  la  prolonger  !  Tout 
au  contraire,  vous  devez  être  ennuyés  de  vivre,  puis- 
que la  vie  vous  expose  chaque  jour  à  perdre  Dieu 
éternellement.  Tandis  que  vous  vivrez  amusés  par 
vos  sens,  enivrés  des  choses  les  plus  frivoles,  vous 
ne  serez  jamais  prêts  à  mourir,  et  vous  demanderez 
toujours  à  vivre,  fondés  sur  des  propos  vagues  de  pé- 
nitence. Mais  renversez  cet  ordre.  Au  lieu  de  faire 
dépendre  vos  dispositions  pour  la  mort,  de  votre  at- 
tachement à  la  vie,  faites  tout  au  contraire,  comme 
il  est  juste ,  dépendre  votre  détachement  de  la  vie  d'un 
sincère  désir  de  la  mort.  Dites  désormais  en  vous- 
mêmes  :  C'est  au-delà  de  cette  vie  que  sont  tous  nos 
vrais  biens.  Hâtons-nous  donc  d'y  parvenir.  Soupi- 
rons, gémissons,  comme  dit  saint  Paul,  de  nous  voir 
encore  sujets  malgré  nous  à  la  vanité  et  aux  passions 
Tome  m.  b'' 
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du  siècle.  Le  meilleur  moyen  de  nous  rendre  dignes 
de  la  gloire  d'une  autre  vie,  c'est  de  mépriser  et  de 
sacrifier  sans  réserve  tout  ce  qui  nous  amuse  dans 
celle-ci. 

2''.  Remarquez,  dit  saint  Augustin,  combien  vos 
projets  de  pénitence  ont  été  jusqu'ici  mal  exécutés. 
Combien  de  fois  environnés  des  douleurs  de  la  mort, 
comme  parle  le  roi  prophète,  avez- vous  demandé  à 
Dieu  quelque  temps  et  quelque  terme,  afin  que  l'a- 
venir réparât  le  passé  !  Mais  ce  temps  demandé,  et 
accordé  uniquement  pour  repasser  toutes  vos  années 
dans  l'amertume  de  votre  cœur,  pour  pleurer  vos  ini- 
quités, à  quoi  ne  l'avez-vous  pas  prodigué  follement! 
Bien  loin  de  vous  délivrer  de  vos  chaînes,  vous  n'a- 
vez fait  que  les  appesantir.  Chaque  jour  n'a  servi  qu'à 
fortifier  la  tyrannie  de  vos  habitudes  criminelles ,  qu'à 
augmenter  l'impénitence  de  votre  cœur,  qu'à  abuser 
du  temps,  de  la  santé,  des  biens  et  de  la  grâce  même. 
Chaque  jour  a  augmenté  vos  comptes,  enr sorte  que 
vous  êtes  devenus  insolvables. 

Ici,  chrétiens,  j'interpelle  votre  conscience,  je  ne 
veux  point  d'autre  juge  que  vous.  Êtés-vous  mainte- 
nant mieux  préparés  àcomparoître  devant  Dieu  que 
vous  ne  l'étiez  autrefois?  Si  vous  l'êtes,  profitez  de  ce 
temps;  demandez  à  Dieu  que  sa  miséricorde,  pour 
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prévenir  votre  inconstance,  se  hâte  de  vous  enlever  du 
milieu  des  iniquités.  Si  vous  ne  l'êtes  pas,  rendez-vous 
au  moins,  rendez -vous  à  une  expérience  si  convain- 
cante. Concluez,  ditsaintAugustin,  qu'en  démandant 
de  vivre,  vous  demandez  plutôt  de  continuer  vos  infi- 
délités que  d'en  commencer  la  réparation.  De  bonne 
foi,  concluez  donc  que  c'est  plutôt  l'amour  des  plai- 
sirs de  la  vie ,  que  celui  des  austérités  de  la  pénitence , 
qui  vous  éloigne  de  la  mort;  et  si  vous  manquez  de 
courage  pour  aller  jusqu'où  votre  foi  vous  appelle, 
du  moins  soupirez,  rougissez  de  votre  foiblesse;  du 
moins  avouez  avec  confusion  que  vous  n'avez  pas 
les  sentiments  que  votre  religion  vous  inspire. 

Plus  vous  craignez,  mes  frères,  de  quitter  ce  mon- 
de, plus  il  convient  à  votre  salut  que  vous  le  quittiez 
promptement.  Plus  vous  l'aimez,  plus  il  vous  est  nui- 
sible :  car  rien  ne  prouve  tant  que  vos  lâches  dispo- 
sitions combien  la  vie  est  un  danger,  combien  la 
mort  seroit  une  grâce  pour  vous. 

Ô  aimable  Sauveur,  qui,  après  nous  avoir  appris  à 
vivre^  n'avez  pas  dédaigné  de  nous  apprendre  aussi  à 
mourir,  nous  vous  conjurons  par  les  douleurs  de  vo- 
tre mort  de  nous  faire  supporter  la  nôtre  avec  une 
humble  patience,  et  de  changer  cette  peine  affreuse 
qui  est  imposée  à  tout  le  genre  humain,  en  un  sacri- 
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fice  plein  de  joie  et  de  zèle.  Oui ,  bon  Jésus ,  soit  que 
nous  vivions,  soit  que  nous  mourions,  nous  sommes 
à  vous.  En  vivant,  hélas  !  nous  n'y  sommes  qu'avec  la 
triste  crainte  de  n'y  être  plus  un  moment  après.  Mais 
en  mourant,  nous  serons  à  vous  pour  jamais,  et  vous 
serez  aussi  tout  à  nous,  pourvu  que  le  dernier  soupir 
de  notre  vie  soit  un  soupir  d'amour  pour  vous,  et 
qu'ainsi  la  nature  se  perde  dans  la  grâce.  Ainsi  soit-il. 


^ 


SERMON 

POUR 

LA   FÊTE   D'UN   MARTYR. 


Ossa  pullulent  de  loco  suo  :  nam  corroboravemnt  Jacob,  et  rede- 
memnt  se  in  fide  virtutis. 

Que  les  os  reflewissent  en  leur  place:  car  ils  ont  fortifié  Jacob  j  et  ils 
se  sont  j-achetés  eux-mêmes  par  la  vertu  de  leur  foi.  Au  chapitre  49 
de  l'Ecclésiastique. 

C'est  ainsi  que  l'auteur  de  ce  livre  sacré,  après  avoir 
parlé  de  l'homme  juste  que  le  Seigneur  a  donné  à  la 
terre ,  loue  douze  prophètes  qui  ont  instruit  le  peuple 
de  Dieu.  Que  cette  louange  convient,  mes  frères, 
aux  reliques  des  saints  martyrs  qui  font  la  gloire  de 
l'église  !  On  ne  trouve  plus  rien  d'eux  ici  bas  que  des 
ossements  desséchés  ^  tristes  victimes  de  la  mort  et  de 
la  corruption  :  mais  ces  ossements  presque  réduits  en 
poudre  se  relèveront  au  grand  jour  où  Jésus- Christ 
les  ranimera.  Que  dis-je?  je  les  vois  déjà  ;  ils  sont  hors 
des  tombeaux,  parcequ'ils  ont  fortifié  Jacob,  parce- 
qu'ils  ont  soutenu  l'église  par  leur  invincible  courage,' 
parcequ'ils  se  sont  rachetés  eux-mêmes,  et  que  la 
vertu  de  leur  foi,  qui  étoit  le  don  de  Dieu,  les  a  dé- 
livrés de  la  tentation. 
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Précieuses  dépouilles  du  martyr  que  nous  célé- 
brons, vous  sortez  de  ces  lieux  souterrains  où  la 
nouvelle  Rome,  mère  des  martyrs,  porte  dans  ses 
entrailles  ceux  que  l'ancienne  Rome,  idolâtre  et  en- 
vrée  du  sang  des  saints,  a  persécutés.  Heureuse  la 
France  qui  vous  ouvre  son  sein  avec  cette  pieuse 
pompe!  heureux  le  jour  qui  éclaire  cette  fête!  heu- 
reux nous-mêmes,  mes  frères,  à  qui  Dieu  donne  delà 
pouvoir  célébrer!  Fleurissez,  revêtez-vous  de  gloire, 
sacrés  ossements,  et  répandez  dans  toute  la  maison 
de  Dieu  une  odeur  de  martyre  :  Ossa  pullulent  de 
loco  suo. 

Ne  tardons  pas,  mes  frères,  à  expliquer  le  vrai 
esprit  de  cette  fête.  Voici  deux  biens  qui  nous  sont 
présentés.  D'un  côté ,  l'exemple  d'un  martyr;  de 
l'autre,  ses  reliques.  Son  martyre,  c'est  l'exemple  qu'il 
faut  imiter;  le  dépôt  de  ses  reliques  demande  notre 
culte.  Considérons  donc  dans  les  deux  points  de  ce 
discours;  premièrement,  ce  que  c'est  qu'un  martyr; 
secondement,  le  culte  qui  est  dû  à  son  corps. 

0  Sauveur,  qui  l'avez  formé  ce  martyr,  qui  du 
haut  du  ciel  avez  regardé  son  combat  avec  complai- 
sance, qui  êtes  descendu  dans  la  lice  pour  combat- 
tre et  pour  vaincre  en  lui,  qui  l'avez  enfin  couronné; 
venez  en  moi,  donnez-moi  une  bouche  enflammée  et 
digne  de  louer  celle  du  témoin  qui  vous  a  si  glorieu- 
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sèment  confessé.  Marie,  mère  du  chef  de  tous  les 
martyrs,  intercédez  pour  nous.  Ai^e,  Maria, 

PREMIER    POINT. 

Quand  on  lit,  mes  frères,  les  magnifiques  pro- 
messes faites  à  l'église ,  on  y  trouve  des  rois  de  la  terre 
qui  en  seront  les  nourriciers,  et  qui  viendront  en  si- 
lence baiser  ses  sacrés  vestiges,  on  apperçoit  la  plé- 
nitude des  nations  qui  doit  venir  à  elle,  et  entrer  en 
foule  dans  la  porte  de  l'évangile.  A  ce  spectacle  dispa- 
roissent  jusqu'aux  moindres  images  de  persécution. 
On  est  tenté  de  croire  que  Dieu,  qui  tient  les  cœurs 
des  princes  dans  ses  mains,  et  qui  aime  son  église 
comme  tout  homme  aime  son  propre  corps,  doit  tenir 
en  bride  toutes  les  puissances  humaines,  pour  conser- 
ver à  ses  enfants  une  éternelle  paix.  Mais  autant,  dit 
Dieu  aux  hommes,  que  le  ciel  est  élevé  au-dessus  de 
la  terre,  autant  mes  voies  et  mes  pensées  sont  au-des- 
sus des  vôtres.  Voici  donc  ce  qu'il  a  pensé,  lui  à  qui 
seul  appartient  la  sagesse.  Il  a  trouvé  dans  ses  profonds 
conseils  qu'il  est  meilleur  de  permettre  que  les  maux 
arrivent  pour  les  changer  en  biens ,  que  de  ne  les  per- 
mettre jamais.  Et  en  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus  divin 
que  de  commander  au  mal  même^  et  de  le  rendre  bon? 
Comment  le  fait-il,  mes  frères?  dit  saint  Augustin. 
C'est  qu'il  donne  à  l'iniquité  le  cours  qu'il  lui  plaît  se- 
lon ses  desseins.  Il  ne  fait  pas  l'iniquité;  mais  en  la 
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laissant  échapper  d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre,  il 
la  règle,  il  la  domine,  il  la  fait  entrer  dans  l'ordre  de 
sa  providence.  Ainsi  il  laisse  la  fureur  s'allumer  dans 
le  cœur  des  princes  païens  :  force  leur  est  donnée 
contre  les  sacrifices,  et  ils  affligent  les  saints  du  Très- 
haut.  Mais  ne  craignez  rien;  la  persécution  ne  peut 
être  que  bonne  dans  la  main  de  Dieu.  Le  sang  des 
martyrs  sera  une  semence  féconde  pour  multiplier 
les  chrétiens.  Le  vaisseau  sera  agité  par  une  cruelle 
tempête,  mais  les  vagues  ne  pourront  l'engloutir.  L'é- 
glise s'étendra  sur  les  nations  jusqu'aux  extrémités 
de  l'univers,  pendant  même  qu'elle  répandra  tant  de 
sang.  Quand  après  trois  cents  ans  de  persécution  elle 
aura  lassé  les  persécuteurs,  et  montré  qu'elle  est  in- 
dépendante de  toutes  les  puissances  humaines;  alors 
elle  daignera  recevoir  à  ses  pieds  les  Césars  pour  les 
soumettre  à  Jésus-Christ.  Cependant  ceux  qui  s'ima- 
ginent renverser  le  vrai  Dieu ,  c'est  par  lui  qu'ils  sont 
soutenus.  C'est  lui  qui  se  joue  de  tous  leurs  projets, 
et  qui  fait  servir  leur  rébellion  même  à  l'accomplis- 
sement des  siens.  Par  la  persécution^  il  prépare  à  la 
vraie  religion  des  témoins,  mais  des  témoins  qui  en 
scelleront  la  vérité  de  leur  propre  sang.  Par  la  persé- 
cution, il  prépare  aux  persécutés  l'expiation  de  leurs 
fautes  passées,  car  leur  sang  lave  tout.  Quelle  autorité 
pour  la  religion ,  lorsque  ceux  qui  l'ont  embrassée  ne 
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craignent  point  de  mourir  pour  elle  !  Enfin  le  même 
coup  qui  brise  la  paille,  comme  remarque  saint  Au- 
gustin, sépare  le  pur  grain  que  Dieu  a  choisi. 

Dans  ce  dessein ,  Dieu  les  encourage  par  Jésus 
qui  marche  à  la  tête  la  croix  en  main.  Le  voilà  ce 
modèle  de  tous  les  martyrs;  il  boit  le  calice  de  sa 
passion,  et  il  le  boit  jusqu'à  la  lie  la  plus  amere,  et 
il  le  présente  ensuite  à  tous  ceux  dont  il  est  suivi;  ils 
le  boiront  à  leur  tour,  mes  frères,  et  le  disciple  ne 
sera  point  au-dessus  du  maître. 

Il  leur  prédit  avec  sa  mort,  celle  que  Dieu  leur  a 
réservée.  Ils  vous  feront,  dit-il,  toutes  sortes  de  ca- 
lomnies et  d'outrages  à  cause  de  mon  nom.  Vous  se- 
rez odieux  à  toute  la  terre;  ils  croiront  faire  un  sacri- 
fice à  Dieu  en  vous  égorgeant.  Voici  ce  qu  il  ajoute 
pour  relever  le  courage  des  siens  :  Ne  craignez  pas 
ceux  qui  ne  peuvent  tuer  que  le  corps.  Hé  !  que  faut- 
il  donc  craindre,  ô  Sauveur?  Quoi!  les  maîtres  de 
l'univers,  qui  d'une  seule  parole  ou  d'un  seul  regard 
font  trembler  le  reste  des  hommes;  ces  princes  qui 
au- dehors  par  leurs  armées,  et  au -dedans  par  leurs 
édits,  portent  par- tout  à  leur  gré  ou  la  mort  ou  la 
vie,  ne  méritent-ils  pas  d'être  craints?  Non,  non:  ils 
ne  sont  redoutables  qu'autant  qu'ils  tiennent  le  glaive 
de  Dieu  contre  les  méchants;  et  c'est  Dieu  seul  qu'il 
faut  craindre  en  eux.  Hors  de  là,  leur  puissance  n'est 
Tome  ih,  c"" 
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que  foiblesse,  leurs  coups  ne  portent  que  sur  le  corps 
déjà  condamné  à  la  corruption  ;  ils  ne  peuvent  dé- 
truire que  ce  qui  se  détruit  de  soi-même;  ils  ne  peu- 
vent qu'écraser  ce  qui  n'est  que  cendre;  ils  ne  peu- 
vent que  prévenir  de  peu  de  jours  une  mort  qui 
confondra  bientôt  la  cendre  des  persécuteurs  avec 
celle  du  persécuté.  Quand  ils  ont  tué  le  corps,  qui 
de  lui-même  tomboit  déjà  en  ruine,  leur  force  est 
épuisée,  ils  ne  peuvent  plus  rien  :  car  pour  l'âme  du 
juste  persécuté,  elle  est  dans  la  main  de  Dieu,  asyle 
inaccessible  à  la  fureur  humaine;  et  le  tourment  de 
la  mort  ne  la  touche  point.  O  qu'ils  sont  foibles  ces 
hommes  dont  la  puissance  épouvante  tout  le  genre 
humain,  et  qui  en  sont  misérablement  éblouis  eux- 
mêmes!  Gardez-vous  bien,  ô  mes  disciples,  gardez- 
vous  bien  de  les  craindre  jamais.  Je  vous  montrerai 
celui  Qu'il  faut  craindre;  réservez  toute  votre  crainte 
pour  celui  qui  peut  non  seulement  briser  comme  eux 
ce  corps  de  terre,  mais  encore  donner  à  l'ame  la  mort 
éternelle.  Que  la  juste  crainte  du  Dieu  tout-puissant 
étouffe  en  nous,  mes  frères,  cette  crainte  lâche  des 
hommes  qui  ne  peuvent  rien. 

Vous  comprenez  maintenant,  mes  frères,  pour- 
quoi Dieu  veut  fonder  son  église  sur  la  persécution. 
Par  là,  toute  puissance  humaine  est  confondue;  la 
vérilc  est  confirmée;  et  les  enfants  de  Dieu  sont  pu- 
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rifiés.  Les  voilà  donc  qui  seront  menés  à  la  bouche- 
rie, et  leur  sang  ruisselera  de  tous  côtés. 

Représentons- nous,  mes  frères,  comment  ils  vi- 
voient  dans  le  temps  des  persécutions.  Leur  vie  étoit 
un  perpétuel  martyre.  L'attente  de  la  mort  étoit  la 
préparation  à  la  mort  même.  Aucun  jour  d'assuré, 
aucun  moment  où  l'on  ne  pût  être  trahi ,  accusé , 
traîné  devant  les  juges,  et  mené  au  supplice.  Tout  à 
craindre  des  voisins,  des  amis,  des  proches.  Le  père 
accuse  sa  fille,  l'époux  son  épouse,  le  frère  sa  sœur;- 
ainsi  le  glaive,  selon  la  parole  de  Jésus- Christ,  divise 
les  familles. 

La  persécution  un  peu  ralentie  se  rallume ,  tantôt- 
par  la  politique  des  empereurs,  tantôt  par  la  rage  du 
peuple  capricieux  auquel  les  chrétiens  sont  livrés. 
Ainsi  quoique  les  édits  n'ordonnent  pas  toujours  la 
persécution,  elle  continue  presque  toujours  par  les 
emportements  d'une  populace  insensée.  Étrange  ef- 
fet d'une  injustice  aveugle  !  souvent  une  fausse  clé- 
mence des  empereurs  défendoit  de  rechercher  les 
chrétiens;  mais  elle  ne  défendoit  pas  de  les  punir 
sitôt  qu'ils  étoient  découverts.  Quel  étoit  donc  ce 
crime  qu'on  craignoit  de  punir,  et  qu'on  n'osoit  épar- 
gner? Ainsi  la  persécution,  comme  certains  feux  mal 
éteints,  se  rallumoit  de  moments  à  autres.  C'est  ce 
qui  paroît  par  je  ne  sais  combien  de  familles  chré- 
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tiennes,  où  l'on  trouve  de  suite  plusieurs  générations 
de  martyrs  :  nouveau  genre  de  noblesse  jusqu'alors 
inconnu  au  monde;  noblesse  acquise  par  l'opprobre 
du  supplice,  mais  dont  la  foi  montre  le  prix,  et  dont 
l'église  chantera  la  gloire  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

Dans  les  persécutions  rien  n'est  à  couvert.  On 
traîne  dans  l'amphithéâtre  de  vénérables  vieillards 
de  près  de  cent  ans ,  pour  être  dévorés  par  les  bêtes 
et  pour  servir  de  spectacle  au  peuple. 

Ô  quelle  indignité  !  les  petits  enfants  par  leur  âge 
si  tendre  et  si  innocent  ne  trouvent  aucune  compas- 
sion. Les  jeunes  vierges  même  les  plus  nobles  sont 
le  jouet  de  la  plus  cruelle  impudence,  et  on  n'épar- 
gne pas  même  les  femmes  enceintes. 

Mais  est-ce  ici  une  nécessité  inévitable  qui  assu- 
jettit le  peuple  chrétien?  Etoit-il  impossible,  mes 
frères,  de  se  délivrer  des  tyrans?  11  ne  falloit  qu'un 
mot  pour  appaiser  les  persécuteurs,  et  pour  faire  dis- 
paroître  tous  les  tourments:  que  dis-je?  il -ne  falloit 
pas  même  parler;  il  suffisoit  en  se  taisant  de  donner 
les  livres  sacrés;  il  suffisoit  d'ouvrir  la  main ,  et  de 
laisser  tomber  un  seul  grain  d'encens  dans  le  feu  al- 
lumé sur  l'autel  des  faux  dieux;  il  suffisoit  de  donner 
de  l'argent  pour  avoir  un  libelle  qui  servoit  de  dé- 
charge vers  les  magistrats.  Hélas  !  à  quels  lâches  arti- 
fices n'auriez-vous  pas  eu  recours  pour  vous  garantir 
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du  martyre,  vous  qui  cherchez  maintenant  de  hon- 
teuses subtihtés  et  de  maudits  raffinements  pour  élu- 
der la  loi  de  Dieu ,  si  peu  qu'elle  vous  gêne  ! 

Au  reste,  mes  frères,  ne  croyez  pas  qu'on  tente 
les  confesseurs  par  les  menaces,  sans  les  tenter  aussi 
par  les  promesses.  Les  empereurs,  et  ceux  qui  ont 
leur  autorité,  font  reluire  les  espérances  les  plus  ma- 
gnifiques. Pourquoi,  disoient-ils  d'ordinaire  aux  ac- 
cusés, voulez-vous  vous  perdre?  N'avez-vous  point 
de  honte  de  vivre  dans  cette  vile  secte  d'hommes 
désespérés?  Adorez  les  dieux  de  l'empire,  et  vous 
serez  comblés  d'honneurs.  Que  n'auroient-ils  point 
donné,  ces  empereurs,  honteux  d'être  vaincus  par 
l'évangile,  pour  vaincre  certains  martyrs  célèbres^ 
pour  leur  faire  trahir  les  mystères  qui  leur  avoient  été 
confiés  !  Souvent  un  martyr  étoit  réduit  à  ne  pouvoir 
mourir.  La  mort  même,  qui  auroit  fini  ses  maux, 
s'enfuyoit  devant  lui.  On  mêloit  les  plaisirs  avec  les 
tourments,  pour  amollir  ceux  qu'on  ne  pouvoit  vain- 
cre. Les  exils,  les  rudes  travaux,  les  longues  prisons, 
les  supplices  lents,  aussi  bien  que  les  plus  cruels,  et 
dont  l'appareil  étoit  le  plus  terrible  ,  étoient  em- 
ployés. Il  sembloit  que  la  rage  de  l'enfer  animoit  les 
hommes  pour  inventer  de  nouvelles  douleurs,  et  des 
morts  inconnues  à  la  nature.  Que  disiez-vous  alors, 
ô  hommes  dignes  d'être  éprouvés  comme  l'or  dans 
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la  fournaise  ardente?  que  clisiez-vous?  Je  suis  chré- 
tien ;  et  encore  ?  Je  suis  chrétien.  Cétoit  souvent  leur 
unique  réponse.  On  leur  demandoit  le  nom  de  leurs 
pasteurs  et  des  autres  fidèles.  Nous  n'avons  garde , 
répondoient-ils,  d'accuser  ceux  qui  servent  Dieu. 

J'entends  saint  Polycarpe  qui  dit  aux  persécuteurs: 
Pourquoi  abandonnerois-je  un  si  bon  maître  que  je 
sers  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans?  J'entends  la  sen- 
tence prononcée  à  saint  Cyprien  :  Que  Cyprien  ait  la 
tête  tranchée.  Il  répond,  Deo  gracias,  et  paie  le  bour- 
reau. Bien  plus,  je  vois  de  simples  femmes,  l'une  qui 
emporte  son  fils  mourant  pour  le  mettre  avec  les  au- 
tres sur  le  bûcher,  de  peur  qu'il  ne  vive,  et  qu'il  ne 
soit  privé  de  la  couronne;  l'autre  qui  court  hors  de 
la  ville  d'Antioche  avec  ses  petits  enfants  qu'elle  mené 
par  la  main.  Où  allez-vous,  lui  dit-on,  avec  tant  de 
hâte?  Je  cours,  dit-elle,  vers  le  fauxbourg,  où  j'ap- 
prends qu'on  martyrise  les  chrétiens,  de  peur  qu'on 
ne  meure  pour  Jésus -Christ  sans  moi  et 'sans  les 

miens. 

Mais  admirez  la  patience  des  saints.  Ce  ne  peut  pas 

être  la  crainte  qui  les  retient  :  car  qui  ne  craint  point 
la  mort  est  au-dessus  de  tout.  Ils  ne  craignent  point 
de  mourir,  mais  ils  craignent  qu'il  ne  leur  échappe 
une  seule  parole  d'aigreur  ou  d'impatience.  Vrais  dis- 
ciples d'un  maître  qui  a  prié  pour  ses  persécuteurs, 
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jamais  ils  ne  disent  un  mot  qui  tende  à  la  menace  ou  à 
la  sédition.  Nous  ne  vous  craignons  point,  disoit  Ter- 
tullien  aux  empereurs,  etvous  n'avez  pas  sujetde  nous 
craindre.  Nous  remplissons  vos  villes  et  vos  provin- 
ces; tout,  excepté  vos  temples,  où  nous  ne  daignons 
entrer.  Si  nous  vous  quittions,  votre  empire  seroitùn 
désert.  Les  légions  entières  des  chrétiens  se  laissent 
exterminer  sans  se  plaindre.  L'armée  de  Julien  est 
toute  chrétienne,  comme  il  parut  après  sa  mort,  lors- 
que Jovien  fut  couronné;  elle  peut  tout,  mais  elle 
ne  sait  que  souffrir,  et  elle  obéit  à  un  persécuteur 
apostat. 

Voilà,  mes  frères,  un  portrait  des  martyrs.  Tel 
fut  celui  que  nous  honorons.  Qu'importe  que  la  mé- 
moire de  sa  sainte  vie  et  de  sa  courageuse  mort  soit 
ensevelie  dans  les  débris  de  tant  de  corps  sacrés?  Ce- 
lui qui  les  ranimera  au  dernier  jour,  saura  les  distin- 
guer et  séparer  toutes  leurs  cendres.  Il  n'a  pas  oublié 
ce  que  celui-ci  a  fait  et  souffert.  Il  a  compté  toutes 
ses  douleurs,  et  maintenant  II  le  couronne.  Pour  nous, 
mes  frères,  il  nous  suffit  de  savoir  que  c'est  un  de  ces 
généreux  fidèles  qui  ont  hvré  leur  ame  pour  le  nom 
du  Seigneur  Jésus-Christ.  Fiole  pleine  du  sang  qu'il 
a  répandu,  et  vous  palmes  qu'il  a  méritées  par  son 
martyre,  vous  serez  à  jamais,  dans  les  assemblées  des 
justes,  la  marque  de  sa  gloire  et  du  triomphe  de  la 
vérité. 
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Parlez-moi  d'un  docteur  qui  a  éclairé  toute  l'église 
par  la  science  des  écritures;  je  demanderai  :  A-t-il  été 
humble?  Racontez- moi  les  austérités  d'un  anachorète 
qui  a  vécu  dans  les  déserts  comme  un  ange  dans  un 
corps  mortel  ;  je  demanderai  encore  :  A-t-il  persé- 
véré? Mais  quand  on  parle  d'un  martyr  qui  dans  la 
vraie  église  a  répandu  son  sang,  il  ne  reste  plus  de  de- 
mande à  faire.  Le  martyre  est  l'abrégé  de  toutes  les 
vertus  :  qui  dit  martyr,  dit  tout;  et  qui  a  donné  sa 
vie  ,  a  consommé  le  sacrifice  d'holocauste  dont  la 
bonne  odeur  monte  jusqu'à  Dieu. 

Gardez-vous  bien,  mes  frères,  de  regarder  avec 
indifférence  ce  pieux  spectacle.  Rien  ne  doit  tant 
consoler  la  foi,  que  la  vue  d'un  martyr  :  mais  rien  ne 
doit  tant  faire  frémir  la  chair  et  le  sang,  rien  ne  doit 
tant  consterner  la  nature.  Un  martyr  est  un  homme 
foible  et  sensible  comme  nous,  dont  le  courage  vient 
faire  rougir  notre  lâcheté.  Loin  donc,  loin  du  martyr 
et  de  ses  reliques,  celui  qui  aime  encore  la  vie,  et  qui 
n'oseroit  mourir  pour  la  foi  ! 

Je  vous  entends,  mes  frères.  Vous  dites:  Il  est 
plus  facile  de  mourir  que  de  vivre  pour  Jésus-Christ. 
Le  combat  du  martyre  est  court,  au  lieu  que  la  pé- 
nitence chrétienne  est  un  combat  dont  les  peines  et 
les  dangers  se  renouvellent  tous  les  jours  ;  un  combat 
où  l'on  est  sans  cesse  aux  prises  avec  le  monde  et  avec 


D'  U  N  M  A  R  T  Y  R.  ^09 

soi-même.  Vous  vous  trompez,  mes  frères.  Ces  mar- 
tyrs qui  viennent  vous  confondre  ,  mouroient  tous 
les  jours  par  leur  détachement  et  par  leurs  souffran- 
ces, avant  que  d'expirer  dans  les  supplices.  Ils  n'é- 
toient  même  préparés  au  martyre  qu'autant  qu'ils 
mouroient  par  avance  à  tout.  Faut-il  s'étonner,  disoit 
Tertullien,  s'ils  sont  prêts  à  quitter  la  terre,  puisqu'ils 
ont  déjà  rompu  tous  leurs  liens?  Il  ne  faut  pas  être 
surpris ,  disoit  saint  Cyprien ,  si  ceux  qui  achetoient  et 
qui  goûtoient  encore  les  douceurs  de  la  vie  pendant 
la  paix,  sont  tombés  pendant  la  persécution.  Vous  le 
voyez,  mes  frères,  c'est  en  vain  que  vous  voudriez 
mourir  pour  Jésus- Christ  sans  vivre  pour  lui  :  le  sa- 
crifice du  martyre  est  le  fruit  d'une  vie  où  l'on  a  déjà 
sacrifié  sans  réserve  ses  passions. 

0  combien  d'hommes  s'imaginent,  par  une  erreur 
grossière  ,  qu'ils  sauroient  mieux  mourir  que  vivre 
pour  Jésus-Christ!  Ils  feroient  l'un  aussi  mal  que  l'au- 
tre. Ils  sont  lâches  dans  les  petites  tentations;  ils  sont 
mous  dans  les  plaisirs  :  comment  pourroient-ils  être 
constants  et  invincibles  dans  les  douleurs?  Ils  ne  peu- 
vent sacrifier  à  Dieu  un  plaisir  honteux  d'un  moment, 
un  vil  intérêt  qu'ils  n'oseroient  nommer,  une  om- 
bre, une  fumée  de  réputation  qui  s'évanouit;  et  ils 
lui  donneroient  leur  sang,  leur  vie,  et  tout  avec  elle? 
Ô  hommes  lâches,  taisez- vous;  la  foi  ne  peut  atten- 
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dre  rien  de  vous.  Une  froide  raillerie  vous  fait  rougir 
de  l'évangile,  et  vous  seriez  victorieux  des  opprobres 
et  des  tourments  ?  Non ,  non ,  taisez-vous ,  encore  une 
fois;  la  foi  ne  peut  attendre  rien  de  vous  qui  soit  di- 
gne d'elle.  Vos  mœurs  et  vos  sentiments  ne  promet- 
tent que  l'apostasie;  et  sans  attendre  la  persécution, 
ne  démentez 'VOUS  pas  déjà  votre  foi  ? 

Et  vous,  ô  chrétiens  indignes  de  ce  nom,  qui  di- 
tes que  les  martyrs  étoient  des  hommes  extraordinai- 
res qu'on  ne  doit  pas  prétendre  d'imiter,  sachez  qu'ils 
dévoient  à  Jésus-Christ  tout  leur  sang  qu'ils  lui  ont 
donné;  sachez  que  dans  les  mêmes  circonstances 
vous  n'en  pourriez  moins  faire,  sans  renoncer  à  votre 
salut.  C'est  pourquoi  l'apôtre  disoit  :  Je  ne  préfère 
point  ma  vie  à  mon  ame.  Mais  sans  attendre  les  oc- 
casions du  martyre,  souvenez- vous  que  le  même  es- 
prit qui  a  fait  les  martyrs  doit  vous  animer  dans  les 
tentations  les  plus  communes  de  la  vie. 

Est- il  question  d'étouffer  un  ressentimen-t,  de  sa- 
crifier un  intérêt  injuste,  de  fouler  aux  pieds  les  gran- 
deurs mondaines,  d'abhorrer  un  plaisir  impur,  pour 
observer  la  loi  de  Dieu;  ô  martyr  de  la  vérité  et  de 
la  justice,  armez- vous  de  courage.  Plutôt  répandre 
votre  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte,  en  combattant 
contre  le  péché. 

Le  péché  de  l'idolâtrie  n'est  pas  le  seul  contre 
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lequel  il  faut  combattre  jusqu'à  livrer  sa  vie.  Tout  ce 
que  préfère  la  créature  au  créateur,  est  abomination. 
Tout  ce  qui  nous  tente  contre  la  loi,  est  l'idole  qu'il 
faut  briser.  Mourons,  mes  frères,  mourons  pour  la 
loi  de  notre  Dieu ,  et  pour  le  testament  de  notre  père. 
Où  êtes -vous,  ô  martyrs  de  la  chasteté,  ô  martyrs 
de  la  charité,  ô  martyrs  de  la  justice,  ô  martyrs  de  la 
pénitence,  qui  devez  succéder  aux  martyrs  de  la  foi? 
Revenez,  je  ne  craindrai  point  de  le  dire,  revenez; 
bienheureux  temps  des  persécutions.  Une  longue  paix 
a  amolli  les  coeurs.  Ô  paix,  ô  longue  paix,  que  vous 
êtes  amere ,  vous  dont  la  douceur  a  été  si  long-temps 
désirée  !  C'est  vous  qui  ravagez  l'église  plus  que  la 
persécution  des  tyrans  ;  c'est  vous  qui  nous  coûtez 
tant  de  relâchements  et  de  scandales.  Mais  la  persé- 
cution ébranleroit  les  foibles,  il  est  vrai.  N'importe: 
du  moins  elle  réveilleroit  la  foi;  le  Seigneur  éprou- 
veroit  ceux  qui  sont  à  lui;  la  tempête  qui  enleveroit 
la  paille,  laisseroit  le  pur  grain;  l'église  seroit  pur- 
gée des  faux  chrétiens;  les  âmes  fragiles  s'humilie- 
roient,  et  les  forts  seroient  couronnés. 

Ô  Dieu,  à  quoi  sommes -nous  donc  réduits?  à 
vous  demander  que  le  glaive  revienne  sur  nous.  Frap- 
pez ,  Seigneur,  et  guérissez.  Que  votre  sanctuaire 
soit  désolé,  pourvu  que  les  cœurs,  vrais  sanctuaires, 
soient  purs.  Plutôt  tout  voir,  Seigneur,  que  de  voir 


212  POUR   LA    FÊTE 

encore  tout  ce  que  nous  voyons.  Heureux  vous  et 
moi,  mes  frères,  si  nous  pouvions  être  comme  ce 
martyr!  Je  vous  ai  montré  ce  que  son  exemple  nous 
doit  inspirer,  hâtons-nous  de  voir  encore  le  fruit  qu'il 
faut  tirer  du  culte  de  ses  reliques. 

SECOND    POINT. 

Voulez-vous  savoir,  mes  frères,  la  date  précieuse 
du  culte  des  reliques  des  martyrs?  Il  est  aussi  ancien 
que  le  martyre  même.  Nous  en  avons  des  preuves 
qui  sont  de  quarante  ans  presque  immédiatement 
après  la  mort  des  apôtres.  Il  n'y  avoit  rien  que  les  ty- 
rans ne  fissent  pour  dissiper  leurs  cendres  et  pour 
les  dérober  à  l'empressement  des  fidèles;  ils  les  fai- 
soient  jetter  au  vent  ou  dans  la  rivière.  Les  fidèles 
s'exposoient  souvent  aux  supplices  pour  les  recueil- 
lir, et  ils  alloient  quelquefois  jusqu'aux  extrémités 
de  l'empire  pour  les  acheter  chèrement.  C'étoit  sur 
leurs  monuments  ou  tombeaux  que  l'on  célébroit  les 
mystères.  De  là  s'est  conservé  l'usage  de  renfermer 
des  reliques  dans  nos  autels  quand  on  les  consacre. 
Et  en  effet  qu'y  a-t-il  de  plus  convenable  que  d'of- 
frir le  sang  de  Jésus- Christ  sur  le  corps  de  ses  disci- 
ples qui  ont  répandu  le  leur  pour  lui?  Sans  doute  Jé- 
sus-Christ se  plaît  à  mêler  ainsi  son  sacrifice  avec  ce- 
lui de  ses  martyrs,  qui  ne  sont  avec  lui  qu'une  même 
victime.  Au  lieu  qu'on  prioit  pour  les  autres  morts^ 
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ceux-ci  étoient  priés,  comme  le  remarque  saint  Au- 
gustin. SaintJérôme,parlantaunom  de  tous  les  chré- 
tiens contre  l'impie  Vigilance,  nous  dépeint  les  hon- 
neurs qu'on  rendoit  alors  aux  reliques,  si  semblables 
à  ceux  qu'on  leur  rend  en  nos  jours,  qu'en  les  lisant 
on  croit  voir  nos  châsses  et  nos  processions.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  prouver  ces  faits;  nous  les  tirons 
même  de  la  bouche  de  nos  frères  errants.  L'église; 
dès  ces  premiers  jours  si  voisins  des  apôtres,  regar- 
doit  les  cendres  des  martyrs  comme  étant  pleines  de 
la  vertu  de  Dieu.  Etoit-ce  trop  donner  aux  martyrs? 
Non,  non,  mes  frères;  c'étoit  donner  tout  à  Dieu, 
qui  veut  être  admirable  dans  ses  saints,  et  les  faire 
régner,  même  d'un  règne  temporel,  dans  son  église 
avec  son  fils  Jésus  dont  ils  sont  les  membres,  comme 
saint  Jean  nous  l'a  appris.  Celui  qui  donna  aux  os 
d'un  prophète  la  vertu  de  rappeller  un  mort  à  la  vie  ; 
celui  par  qui  le  linge  et  la  ceinture  de  Paul,  l'ombre 
même  de  Pierre,  guérissoient  les  malades,  ne  peut-il 
pas  encore  attacher  sa  vertu  à  ces  membres  déchirés 
et  épars,  sur  lesquels  reluit  à  jamais  la  grâce  du  mar- 
tyre? O  hommes  de  peu  de  foi,  pourquoi  doutez- 
vous?  Le  bras  du  Tout-puissant  est-il  raccourci? 

Raconterai -je,  mes  frères,  les  miracles  faits  à  Mi- 
lan en  faveur  des  corps  de  saint  Gervais  et  de  saint 
Protais,  rapportés  par  saint  Ambroise  etpar  saint  Au; 
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gustin  ?  Ajouterai-je  ceux  que  les  reliques  de  saint 
Etienne  répandoient  dans  la  côte  dAlrique,  et  que 
saint  Augustin  a  décrits  pour  faire  taire  l'infidélité? 
Mais  l'univers  entier  a  retenti  du  bruit  de  ces  mer- 
veilles, et  c'est  à  force  de  les  voir,  que  le  monde  en- 
tier a  enfin  ployé  sous  le  joug  de  la  religion.  Ainsi 
après  que  les  martyrs  ont  vaincu  le  monde  par  la 
constance  de  leur  foi ,  ils  l'ont  encore  vaincu  pour  lui 
inspirer  la  foi  même,  par  la  vertu  miraculeuse  que 
Dieu  a  attachée  à  leurs  saintes  reliques.  Les  martyrs 
qui  ont  haï  leur  chair  pendant  qu'elle  étoit  encore  ici 
bas  le  corps  du  péché,  aiment  maintenant  cette  chair 
qui  est  devenue  l'instrument  de  leur  gloire.  C'est  elle 
qui  a  souffert,  c'est  elle  qui  portera  à  jamais  dans  le 
ciel  les  stigmates  de  Jésus-Christ;  c'est  elle  qui  paroî- 
tra  lavée  et  blanchie  dans  le  sang  de  l'agneau  :  autant, 
autant  donc  qu'ils  l'ont  haïe  et  persécutée  ici-bas,  au- 
tant l'aiment-ils  dans  le  ciel,  autant  desirent-ils  de 
la  glorifier. 

Mais  remarquez,  mes  frères,  quelle  est  leur  puis- 
sance. Il  leur  est  donné  de  régner  sur  la  terre  avec  le 
Sauveur.  J'ai  vu,  dit  saint  Jean,  des  trônes,  et  ils  s'y 
sont  assis.  Le  jugement  leur  a  été  donné.  Je  les  ai 
vues,  ces  âmes  de  ceux  qui  ont  été  tués,  décollés  pour 
le  témoignage  de  Jésus-Christ.  Voilà,  mes  frères,  un 
règne  sensible  sur  la  terre,  sans  attendre  le  dernier 
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jour;  un  règne  qui  viendra  avec  la  paix,  quand  le 
dragon  sera  enchaîné;  et  ce  règne  temporel  s'appelle 
la  première  résurrection.  Ne  le  voyez-vous  pas  ce 
triomphe  des  martyrs  réservé  à  la  paix  de  l'église? 
C'est  alors  que,régnant  avec  Jésus-Christ,  ils  mettent 
sous  leurs  pieds  tous  ses  ennemis,  et  répandent  sur 
les  fidèles  les  bienfaits  du  père  céleste.  Et  en  effet 
saint  Augustin  assure  que  les  miracles  des  temps  apos- 
toliques se  renouvelloient  à  la  face  de  toutes  les  na- 
tions en  faveur  des  corps  des  martyrs,  dans  le  com- 
mencement de  la  paix  de  l'église,  où  les  peuples  bar- 
bares venoient  comme  au-devant  de  l'évangile.  Voilà 
la  douce  vengeance  que  les  saints  martyrs  avoient  de- 
mandée de  leur  sang;  voilà  le  règne  sensible  qui  leur 
étoit  promis.  Ils  avoient  rendu  témoignage  à  Dieu 
par  leur  propre  sang;  et  Dieu  à  son  tour  leur  ren- 
doit  témoignage  par  ses  miracles.  Ce  témoignage  ré- 
ciproque étoit  le  triomphe  de  la  vérité,  c'étoit  le  rè- 
gne des  martyrs  et  de  Jésus-Christ  tout  ensemble. 

Faut-il  donc  s'étonner  si  les  Basile,  les  Grégoi- 
re et  les  Chrysostome  ont  appelle  les  corps  des  mar- 
tyrs des  forteresses  qui  protégeoient  les  villes  assez 
heureuses  pour  les  posséder?  Ô  ville  de  Rome,  s'é- 
crie saint  Chrysostome,  c'est  la  présence  de  Paul  qui 
fait  que  je  vous  aime.  Quel  présent  ferez-vous  au 
Sauveur,  lorsqu'on  verra  l'apôtre  sortir  du  sacré  mo- 
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nument  pour  être  enlevé  dans  les  airs  au-devant  du 
Sauveur  même!  Mais  maintenant  qui  me  donnera  la 
consolation  d'aller  me  prosterner  aux  pieds  de  Paul,' 
et  de  demeurer  attaché  auprès  de  son  tombeau?  Se- 
rai-je  assez  heureux  pour  voir  les  cendres  de  ce  corps 
qui  accomplit  en  lui  ce  qui  manquoit  aux  souffrances 
de  Jésus- Christ? 

Ô  ville  de  Paris,  dirons-nous  aujourd'hui,  que 
tu  es  heureuse  et  enrichie  par  la  présence  de  ce  nou- 
veau martyr!  Qui  me  donnera  de  baiser  ses  sacrées 
dépouilles  qu'il  a  laissées  sur  la  terre,  après  l'avoir 
vaincue  par  la  sublimité  de  sa  foi? 

Enfants  de  Dieu,  écoutez  les  paroles  que  Dieu 
prononce  par  ma  bouche,  et  votre  ame  vivra.  Vous 
n'ignorez  pas  maintenant  quelle  est  la  puissance  des 
saints  martyrs  dont  Dieu  veut  glorifier  la  chair  pour 
en  tirer  sa  propre  gloire.  Vous  avez  entendu  les  pa- 
roles de  l'écriture,  et  le  pieux  usage  de  l'église  nais- 
sante. De  plus,  vous  trouvez  au-dedans-de  vous- 
mêmes  le  germe  de  piété  qui  porte  naturellement 
l'église  à  un  culte  si  édifiant.  Ici  la  grâce  et  la  nature 
sont  d'accord.  La  nature  demande  ce  qui  frappe  les 
sens,  pour  affermir  sa  foi;  et  voici  à  quoi  sert  la  pré- 
sence des  corps  des  martyrs.  Ils  réalisent  tout  ce  que 
l'histoire  ne  fait  que  raconter;  ils  mettent  devant  nos 
yeux  les  choses  mêmes  que  nous  révérons. 
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Hélr.s!  si  les  enfants  qui  n'ont  pas  dégénéré  ne 
peuvent  voir  le  tombeau  de  leur  père  sans  verser  des 
larmes,  sans  être  attendris,  et  sans  rappeller  les  plus 
purs  sentiments  de  vertu  que  le  père  leur  a  laissés 
comme  en  héritage;  nous,  enfants  de  ces  premiers 
chrétiens  qui  nous  montrent  la  voie  du  ciel  teinte 
de  leur  sang,  pourrions- nous  venir  sur  leurs  cendres 
bénites  et  révérées  de  tous  les  siècles,  sans  verser  des 
larmes,  non  sur  eux,  mais  sur  nous-mêmes,  sans 
frapper  nos  lâches  poitrines,  sans  ranimer  notre  foi 
ei:  notre  espérance  par  le  souvenir  de  leurs  combats 
et  de  leurs  victoires? 

Oh!  si  jamais  ces  spectacles  capables  de  percer  nos 
cœurs  furent  nécessaires,  c'est  maintenant;  ils  l'é- 
toient  bien  moins  dans  les  temps  où  c'étoit  presque 
la  même  chose  d'être  fidèle  et  d'être  martyr.  Main- 
tenant que  le  sang  chrétien  refroidi  dans  nos  veines 
a  oublié  de  couler  pour  la  cause  de  l'évangile,  ne 
faut-il  pas  le  réchauffer  par  la  vue  de  celui  des  anciens 
martyrs?  Mais  voici  d'autres  fruits,  mes  frères,  que 
nous  pouvons  tirer  tous  les  jours  du  culte  des  corps 
des  saints. 

Ces  corps,  comme  nous  l'avons  vu,  ont  été  per- 
sécutés par  le  martyre  même  avant  que  de  l'être  par 
les  tyrans.  C'est  le  ciliée,  c'est  le  jeûne,  c'est  le  travail 
des  mains,  et  uae  longue  suite  de  veilles,  de  sueurs,' 
Tome  m.  ^- 
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de  larmes,  qui  les  a  préparés  à  vaincre  les  chevalets,' 
les  croix,  les  chaudières  bouillantes,  les  roues  armées 
de  rasoirs.  La  vue  de  ces  corps  si  mortifiés  avant  qua 
de  mourir  ne  pourra-  t-elle  point  vous  confondre,' 
vous  qui  par  une  vie  toute  sensuelle  vous  préparez 
une  mort  lâche  et  impénitente?  Souvenez- vous  de  la 
célèbre  Aglée,  qui  faisant  partir  de  Rome  Boniface 
son  domestique  pour  aller  en  Asie  chercher  des 
corps  des  martyrs,  lui  dit  :  Sachez,  ô  Boniface,  que 
les  corps  des  fidèles  qui  vont  recueillir  ceux  des  mar- 
tyrs doivent  être  purs  et  sans  taches.  Ce  ne  seroit 
plus  un  honneur  que  vous  viendriez  ici  rendre  au 
martyr;  ce  seroit  une  insulte,  une  dérision  sacrilège, 
un  triomphe  impie  de  la  chair  et  du  sang  contre  le 
martyr;  tout  au  moins,  ce  seroit  une  superstition. 
Car  qu'y  a- 1- il  de  plus  superstitieux  que  d'honorer 
les  martyrs,  et  d'attendre  qu'ils  nous  seront  propi- 
ces, sans  désirer  de  les  Imiter? 

Les  corps  que  la  cruauté  des  tyrans  et  la  corrup- 
tion ont  réduits  en  cendres,  se  ranimeront  au  jour 
de  Jésus-Christ;  et  de  là  vient  que  ces  corps  si  défi- 
gurés, qui  nous  saisiroient  de  frayeur  et  d'horreur 
-s'ils  avoient  souffert  tant  de  supplices  pour  quelques 
■crimes,  ou  même  s'ils  étoient  morts  d'une  mort  na- 
turelle après  une  vie  commune,  ne  nous  inspirent 
que  tendresse,  vénération,  joie  et  confiance.  C'est 
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que  nous  savons  que  celui  pour  qui  ils  sonL  morts 
tient  clans  ses  mains  les  clefs  du  tombeau,  et  qu'il  est 
lui-même  la  résurrection  et  la  vie.  Ainsi  cette  cendre, 
toute  cendre  qu'elle  est,  quoiqu'on  n'y  voie  plus  que 
de  tristes  débris  foudroyés  par  la  mort,  exhale  encore 
une  odeur  de  vie,  et  nourrit  dans  nos  cœurs  une  es- 
pérance pleine  d'immortalité. 

Voilà,  disons-nous,  ces  membres  qui  paroissoient 
morts,  mais  qui  sont  encore  vivants  dans  la  main  de 
Dieu.  Voilà  ces  os  brisés  et  humiliés,  qui  tressailli- 
ront de  joie  quand  la  trompette  sonnera  pour  rassem- 
bler toute  chair  aux  pieds  de  Jésus -Christ.  Voilà  ces 
pieds  et  ces  mains  qui  ont  été  dans  les  chaînes;  ces 
pieds  qui  n'ont  point  fui  lorsqu'il  a  fallu  confesser 
Jésus-Christ;  ces  mains  pleines  de  bonnes  œuvres. 
Voilà  ces  yeux  qui  ont  regardé  la  terre  entière  avec 
mépris,  et  qui  n'ont  daigné  s'ouvrir  à  la  vanité.  Voilà 
ces  oreilles  qui  ont  moins  écouté  les  menaces  des  ty- 
rans, que  les  promesses  de  Jésus-Christ.  La  voilà 
cette  bouche  qui  a  béni  les  persécuteurs;  qui,  confes- 
sant Jésus-Christ,  a  fait  taire  l'iniquité  païenne,  et  par 
qui  Jésus-Christ  même  a  parlé.  Le  voilà  ce  cœur  plus 
grand  que  tout  le  monde,  et  qui  n'a  pu  être  rempli 
que  par  l'amour  de  Dieu. 

,   Pourquoi  donc,  mes  frères,  craindre  la  mort  en 
marchant  sur  les  pas  de  celui  qui  est  si  heureux  de 
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l'avoir  soufferte?  O  hommes  aveugles,  vous  regardez 
la  mort  comme  si  elle  étoit  éternelle  !  C'est  la  vie  qvii 
est  éternelle ,  la  mort  n'est  qu'un  court  sommeil.  Bien- 
tôt il  n'v  aura  plus  de  mort  pour  ceux  qui  n'auront  pas 
craint  de  mourir.  Trop  heureux  d'aller  au-devant  de 
la  mort,  et  de  mêler  nos  cendres  avec  celle  du  saint 
martyr  de  ces  lieux  !  car  jamais  ce  précieux  dépôt  ne 
nous  sera  ravi.  De  ces  lieux,  son  corps,  suivi  des  nô- 
tres, s'élèvera  au  milieu  des  nuées  vers  Jésus- Christ 
qui  descendra  à  nous.  Ô  mort,  ô  impuissante  mort! 
ta  victoire  est  détruite,  grâces  à  Jésus-Christ.  Ses 
vrais  enfants  ne  te  craignent  plus. 

Enfin,  mes  frères,  ces  corps  des  saints  martyrs  re- 
çoivent parmi  nous  un  culte  qui  est  l'image  de  la  gloire 
dont  ils  jouiront  :  foible  image  à  la  vérité ,  mais  néan- 
moins digne  de  leur  complaisance ,  et  qui  leur  établit 
un  règne  sensible  sur  les  cœurs  ,  selon  la  promesse 
de  Jésus-Christ.  Ô  cendres  des  martyrs,  vous  voilà 
donc  déjà  glorifiées  ici  bas,  en  attendant  une  autre 
gloire  que  Dieu  seul  peut  donner!  Qui  pourroit  donc, 
mes  frères,  en  considérant  aujourd'hui  cette  pieuse 
pompe  et  cette  douce  joie  de  toute  l'église,  n'élever 
pas  son  cœur  vers  le  triomphe  de  la  céleste  Jérusa- 
lem ,  où  tous  ceux  qui  suivant  l'agneau  sont  venus 
de  la  grande  tribulation,  verront  la  main  de  Dieu 
qui  essuiera  leurs  larmes ,  et  chanteront  éternelle- 
ment le  cantique  de  leur  victoire? 
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Mais  que  vois-je,  mes  frères?  Quelle  foule  de 
chrétiens  qui  approchent  du  martyr,  non  pas  avec 
un  cœur  plein  du  désir  du  martyre,  mais  avec  une 
conscience  aussi  corrompue  que  celle  des  persécu- 
teurs! 0  chrétiens  mes  frères,  voulez- vous  encore 
affliger  cette  cendre,  qui  n'est  pas  insensible  à  ce  que 
la  foi  souffre,  et  à  l'opprobre  que  vous  faites  à  l'évan- 
gile? N'entendez -vous  pas  cette  voix  secrète  du  mar- 
tyr ,  qui  vous  dit  intérieurement  :  Qu'êtes-vous  venus 
faire  ici?  Osez-vous  apporter  une  foi  vaine  et  super- 
stitieuse aux  pieds  de  ces  ossements?  Ils  sont  inani- 
més, ils  n'ont  aucune  vertu  pour  vous,  ils  n'ont  plus 
aucun  sentiment  que  pour  vous  abhorrer.  Allez,  allez 
loin  de  ces  lieux  où  la  foi  seule  doit  entrer.  Si  vous  cher- 
chez des  cendres ,  honorez  celles  des  grands  pécheurs 
que  vous  imitez;  honorez  ces  affreux  cadavres  que 
l'ambition,  l'impureté,  la  vengeance  et  l'avarice  ont 
agités  pendant  leur  vie,  et  qui  sont  vos  modèles;  al- 
lez sur  ces  corps  malheureux  dévoués  à  l'étans  de 
soufre  et  de  feu  dont  la  fumée  monte  jusqu'aux  siè- 
cles des  siècles,  allez  y  recueillir  jusqu'aux  dernières 
étincelles  d'une  flamme  impure  dont  votre  cœur  cher- 
che à  s'embraser;  allez  dans  cette  poussière  des  tom- 
beaux des  pécheurs,  où  leurs  vices  qui  ont  pénétré  jus- 
qu'à la  moelle  de  leurs  os  dorment  avec  eux  :  mais 
laissez  reposer  en  paix,  parmi  les  vœux  des  fidèles  et 
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des  âmes  saintes,  les  cendres  de  celui  qui  n'est  mort 
dans  les  tourments,  que  pour  ne  vivre  pas  comme 
vous  vivez. 

Ô  vous  qui  nous  entendez  du  haut  de  ce  trône  où 
vous  êtes  assis  avec  Jésus-Christ,  bienheureux  martyr, 
vous  nous  aimerez  désormais,  et  vous  nous  avez  mê- 
me déjà  aimés,  puisque  vous  n'avez  pas  dédaigné  de 
nous  confier  ce  précieux  dépôt.  Nous  vous  conjurons 
par  vos  chaînes,  par  vos  tourments,  par  votre  mort, 
enfin  par  vos  cendres  ici  présentes,  de  demander  à 
Dieu  qu'il  ressuscite  notre  foi  :  je  dis,  qu'il  la  ressus- 
cite^ car  elle  est  morte,  et  tout  s'éteint  en  nous  pour 
la  vie  chrétienne.  Elles  seront,  ces  cendres,  notre  tré- 
sor et  notre  joie;  il  en  sortira,  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  un  esprit  de  martyre  qui  nous  endurcira  con^ 
tre  nous-mêmes,  contre  le  monde  tyrannique ,  et 
contre  tous  les  traits  enflammés  de  Satan.  Ainsi ,  ô 
homme  de  Dieu  par  qui  la  vertu  de  l'évangile  se  fait 
sentir,  nous  participerons  à  votre  victoire  et  à  votre 
couronne  dans  le  règne  de  l'agneau  vainqueur. 
Ainsi  soit-il. 


SERMON 

POUR 

LA  FÊTE  DE  S.   BERNARD. 


Vox  clamantis  in  deserto  :  Parate  viam  Domini. 

La  VOIX  de  celui  qui  eue  dans  le  désert  :  Préparez  la  voie  du  Seigneur: 

En  Saint  Luc,  chap.  3. 

•Le  prophète  Isaïe,  élevé  en  esprit  au-dessus  de  lui- 
même,  avoit  entendu  une  voix  mystérieuse  qui  pré- 
paroit  déjà  au  désert  le  passage  du  peuple  de  Dieu 
pour  son  retour  de  la  captivité  de  Babylone,  deux 
cents  ans  avant  qu'il  s'accomplît  :  mais  ce  retour  n'é- 
toit  qu'une  figure  de  la  vraie  délivrance  réservée  au 
Sauveur;  et  saint  Jean  étoit,  comme  nous  l'appre- 
nons de  l'évangile,  cette  voix  promise  pour  préparer 
les  hommes  à  être  délivrés  par  le  hls  de  Dieu. 

Aujourd'hui,  mes  frères  ,  Bernard ,  marchant  sur 
les  traces  de  Jean,  fait  retentir  le  désert  de  ses  cris,' 
et  il  remplit  la  terre  des  fruits  de  la  pénitence  qu'il 
prêche.  Il  est,  dans  ce  dernier  âge  du  monde,  la  voix 
qui  crie  encore  :  Préparez  la  voie  du  Seigneur  pour 
le  second  avénementde  Jésus-Christ.  Vox  clamantis 
in  deserto  :  Parate  viam  domini. 
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Par  la  vie  solitaire  de  Bernard ,  le  désert  refleurit, 
et  l'état  monastique  reprend  son  ancienne  gloire.  Par 
la  vie  apostolique  de  Bernard,  le  siècle  est  réformé, 
et  l'église  triomphe.  La  voilà  donc  cette  voix  qui  du 
désent  se  fait  entendre  aux  extrémités  de  la  terre.  Il 
est  tout  ensemble  le  patriarche  des  solitaires,  et  l'a- 
pôtre des  nations.  Ces  deux  réflexions,  mes  frères, 
feront  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

0  Sauveur,  qui  lui  donnâtes  de  faire  votre  œuvre, 
donnez-moi  d'en  parler.  Que  ces  torrents  de  lumières 
et  de  grâces  qui  coulèrent  de  sa  bouche  pour  inonder 
les  villes  et  les  provinces,  passent  encore  de  ma  bou- 
che ,  quoique  pécheur ,  jusqu'au  fond  des  cœurs. 
Donnez,  donnez,  Seigneur,  selon  la  mesure  de  notre 
foi;  donnez  pour  la  gloire  de  votre  nom,  et  pour  la 
nourriture  de  vos  enfants. 

Marie,  qu'il  a  invoquée  avec  une  si  tendre  con- 
fiance,  nous  vous  invoquons  avec  lui.  Ai^e,  Maria, 

PR  E  MIE  R    PO  I  NT. 

A  quoi  n  est-on  pas  exposé,  mes  frères,  non  seu- 
lement par  la  malice  des  hommes  et  par  sa  propre 
fragilité,  mais  encore  par  les  dons  de  Dieu  !  Dès  sa 
plus  tendre  enfance,  Bernard  est  aux  prises  avec  des 
compagnies  impudentes,  qui  veulent  lui  arracher  son 
innocence;  avec  sa  propre  beauté,  qui  est  un  scan- 
dale, selon  le  sage;  enfui  avec  son  esprit  môme,  qui 
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le  tente  de  vanité  sur  le  succès  de  ses  études.  Ainsi 
tout  se  tourne  en  pièges.  Nous  abusons  des  bienfaits 
mêmes  qui  sortent  des  pures  mains  de  Dieu  ,  pour 
l'oublier,  et  pour  nous  complaire  en  nous-mêmes. 
Mais  rien  ne  peut  ravir  à  Jésus-Christ  ce  qu'il  tient 
dans  sa  main,  ce  qu'il  a  choisi  et  scellé  du  sceau  de 
sa  dilection  éternelle.  L'homme,  quand  Dieu  le  mené 
par  la  main,  passe  sans  hésiter  au  travers  des  ombres 
de  la  mort;  il  marche  sur  l'aspic  et  le  basilic;  il  foule 
aux  pieds  le  lion  et  le  dragon  :  mille  flèches  à  sa  gau- 
che, et  dix  mille  à  droite,  tombent  à  ses  pieds,  et 
il  demeure  invulnérable.  Déjà  une  voix  douce  et  in- 
térieure qui  fait  tressaillir  Bernard  jusques  dans  la 
moelle  des  os,  l'appelle  au  désert.  En  vain  ses  pro- 
ches et  ses  amis  veulent  l'arrêter,  il  les  entraîne  par 
la  rapidité  de  sa  fuite.  Le  plus  jeune  d'entre  ses  frè- 
res voyant  tous  les  autres  qui  abandonnent  l'héritage 
paternel,  et  qui  s'enfuient  tout  nus  pour  porter  la 
croix  après  Jésus-Christ,  s'écrie  :  Quoi  donc!  mon 
frère,  vous  prenez  le  ciel,  et  vous  ne  me  laissez  que 
la  terre  !  L'enfant  suit  la  sainte  troupe.  Ainsi  Bernard, 
à  l'âge  de  vingt- trois  ans,  s'avance  vers  la  solitude, 
et  mené  avec  lui  comme  en  triomphe  la  chair  et  le 
sang  vaincus.  Trente  parents  ou  amis,  dont  il  brise 
les  liens,  sont  les  hosties  vivantes  et  de  bonne  odeur 
qu'il  présente  à  Dieu. 

Tome  m,  f' 
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Apprenez  ici,  mes  frères,  à  espérer  contre  toute 
espérance ,  et  à  ne  vous  décourager  jamais  dans  l'œu- 
vre de  la  foi.  Etienne,  abbé  de  Cîteaux,  succomboit 
dans  l'attente  de  quelque  secours.  Ses  disciples  mou- 
roient  ;  l'austérité  de  sa  maison  épouvantoit  ceux  qui 
songeoient  à  s'y  dévouer.  Au  moment  où  tout  va  pé- 
rir, (car  Dieu  se  plaît  à  attendre  jusqu'à  l'extrémité 
pour  éprouver  les  siens)  Dieu  rétablit  tout  sur  les 
ruines  de  toutes  les  ressources  humaines.  Accourez, 
Bernard ,  accourez  ;  consolez  le  saint  vieillard ,  et  sou- 
tenez la  maison  de  Dieu  chancelante.  Parmi  les  trente 
novices  en  voici  un  qui,  étant  le  chef  et  le  modèle  de 
tous  les  autres ,  se  demande  chaque  jour  à  soi-même  : 
Que  suis-je  venu  faire  ici?  11  regrette  le  temps  néces- 
saire au  sommeil;  les  repas,  après  les  plus  longs  jeû- 
nes ,  sont  pour  lui  des  croix.  Au  bout  d'un  an  ,  il 
ignore  encore  comment  la  maison  où  il  est  est  faite; 
il  ne  distingue  pas  les  aliments  dont  il  est  nourri  ; 
toute  curiosité  est  éteinte ,  tout  sentiment  esLétouffé; 
l'esprit  d'oraison  absorbe  tout,  et  le  travail  même 
des  mains  ne  peut  le  distraire. 

Malgré  sa  jeunesse,  il  fut  envoyé  pour  fonder  une 
nouvelle  colonie  de  solitaires  dans  l'affreuse  vallée 
de  Clairvaux  ,  où  il  ne  paroissoit  d'autres  vestiges 
d'hommes  que  ceux  des  voleurs.  Là,  souvent  les  frè- 
res furent  réduits  à  se  nourrir  d'herbes  et  de  feuilles. 
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Mais  le  nouvel  abbé ,  devenu  implacable  contre  la  na- 
ture, est  insensible  à  tous  ses  besoins,  et  d'autres  de- 
sirs  enflamment  son  cœur.  Lorsque  ses  religieux,  af- 
fligés par  les  tentations,  viennent  les  apporter  dans 
son  sein  pour  se  soulager  et  s'accuser  d'être  encore 
foibles,  saint  Bernard,  au  lieu  de  les  consoler,  gémit 
de  trouver  qu'ils  sont  encore  hommes,  eux  qu'il  veut 
déjà  voir  transformés  en  anges.  Cependant  ils  souf- 
froient  en  paix  l'àpreté  de  ses  corrections.  Cette  hu- 
milité si  douce  et  si  tranquille  ouvrit  enfin  ses  yeux. 
C'est  dans  la  fournaise  de  la  tentation ,  disoit-il  alors, 
que  l'or  se  purifie;  le  vrai  père  doit  être  le  consola- 
teur de  ses  enfants,  et  les  réfugier  sous  ses  ailes  com- 
me ses  petits  pendant  la  tempête.  Mais  la  nature,  tou- 
jours irréguliere ,  passoit  de  cet  excès  de  sévérité  dans 
un  autre  excès  de  découragement,  et  il  alloit  se  con- 
damner au  silence,  si  une  vision  céleste  ne  l'eût  ins- 
truit et  rassuré  dès  ce  moment.  Ne  craignez  rien ,  dis- 
ciples de  Bernard;  la  grâce  est  répandue  d'en  haut 
sur  ses  lèvres;  une  loi  de  clémence  est  imprimée  sur 
sa  langue,  il  ne  sortira  plus  de  sa  bouche  que  sagesse 
et  douceur. 

Qu'il  est  beau,  mes  frères,  d'entendre  Guillaume 
de  Saint-Thierry,  historien  de  sa  vie,  nous  raconter 
le  premier  voyage  qu'il  fit  à  Clairvaux!  ce  Je  crus  d'a- 
ce bord,  dit- il,  voir  les  déserts  d'Egypte  peuplés  de 
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ce  solitaires:  une  étroite  et  profonde  vallée  environ- 
ce  née  de  hautes  montagnes  couvertes  de  sombres  fo- 
cc  rets  :  des  bâtiments  pauvres  comme  des  cabanes 
ce  de  bergers,  et  faits  de  la  main  même  des  solitaires: 
ce  la  vallée  toute  remplie  d'hommes  sans  cesse  en  mou- 
ce  vement,  et  néanmoins  l'ordre  et  le  silence  régnant 
ce  de  toutes  parts  :  nul  autre  bruit  que  celui  des  tra- 
ce vaux  et  des  louanges  de  Jésus-Christ  :  les  frères 
ce  nourris  d'un  pain  grossier  et  presque  de  terre ,  qu'ils 
ce  gagnent  à  la  sueur  de  leur  front  :  des  yeux  baissés 
ce  et  presque  éteints:  des  visages  pâles  et  décharnés, 
ce  mais  sur  lesquels  reluit  la  sérénité  de  l'amour  de 
ce  Dieu  :  des  corps  exténués  et  abattus,  qui  ne  sont 
ce  animés  que  par  la  joie  du  Saint-Esprit,  et  par  l'es- 
cc  pérance  céleste  dd.  Bernard  parut  néanmoins,  mes 
frères,  aux  yeux  de  Guillaume  étonné,  le  plus  pré- 
cieux ornement  de  sa  solitude.  Il  vit  dans  un  cilice, 
et  sous  de  vils  habits,  un  jeune  homme  d'une  beauté 
délicate,  mais  presque  effacée;  d'un  naturel  vif  et 
exquis,  mais  languissant,  et  poussé  par  austérité  jus- 
ques  aux  portes  de  la  mort.  Pour  obéir  à  l'évêque  de 
Châlons  qui  avoit  alors  sur  lui  toute  l'autorité  de 
l'ordre,  il  rétablissoit  sa  santé  en  se  nourrissant  de 
lait  et  de  légumes. 

ô  vous  que  les  moindres  infirmités  alarment,  et 
qui  ne  cessez  d'écouter  la  nature  lâche  et  avide  de 
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soulagement;  vous  qui  ne  rougissez  point  de  priver 
Tame  de  ses  vrais  aliments,  qui  sont  les  jeûnes  et  la 
prière,  pour  donner  au  corps  ce  qui  ne  sert  qu'à  l'a- 
mollir et  à  le  perdre  ;  venez,  et  voyez  ce  que  l'hom- 
me de  Dieu  ne  donne  qu'à  regret  au  corps  du  péché, 
lors  même  qu'il  est  prêt  à  tomber  en  ruine. 

En  revenant  de  Liège,  le  pape  Innocent  II  passa 
peu  de  temps  après  à  Clairvaux,  et  admira  le  même 
spectacle.  Ses  yeux  ne  pouvoient  se  rassasier  de  voir 
ces  anges  de  la  terre.  Il  répandit  des  larmes  de  joie, 
et  les  évêques  qui  le  suivoient  ne  purent  s'empêcher 
de  pleurer  avec  lui.  Ô  douces  larmes!  qui  nous  don- 
nera  maintenant  de  pleurer  ainsi,  pour  essuyer  ces 
autres  larmes  si  ameres  que  nous  arrachent  tous  les 
jours  tant  de  misères  et  tant  de  scandales?  Ô  bien- 
heureuse joie  de  l'église ,  quand  est-ce  que  Dieu  vous 
ramènera  sur  la  terre?  Ô  hommes  immobiles,  dont 
les  yeux  ne  daignent  pas  même  s'ouvrir  pour  jetter 
un  regard  sur  ce  que  l'univers  a  le  plus  révéré  !  Ils 
sont  dans  cette  assemblée  comme  n'y  étant  pas;  la 
présence  de  Dieu  les  ravit  aux  autres  et  à  eux-mêmes. 

Pendant  que  Bernard  plante  et  arrose ,  Dieu  donne 
l'accroissement.  Cultivé  par  des  mains  pures,  le  dé- 
sert germe,  fleurit  et  jette  une  odeur  qui  embaume 
toute  l'église.  Dans  ce  champ  hérissé  de  ronces  et  de 
buissons  sauvages ,  naissent  les  myrtes  ;  à  la  place 
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des  épines  croissent  les  lis.  Jetiez  les  yeux,  mes  frè- 
res, sur  ce  grand  arbre  planté  à  Clairvaux.  Naguère 
ce  n'étoit  qu'une  foible  plante  qui  rampoit  sur  la 
terre,  et  dont  tous  les  vents  se  jouoient  :  maintenant 
il  porte  ses  branches  jusques  dans  le  ciel,  et  il  les 
étend  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  C'est  qu'il  est 
planté  le  long  des  eaux,  et  qu'un  fleuve  de  grâce  bai- 
gne ses  plus  profondes  racines.  La  postérité  de  Ber- 
nard est  bénite  comme  celle  d'Abraham.  Comment, 
dit-il  en  lui-même,  moi  tronc  stérile,  ai-je  donné  la 
vie  à  tous  ceux-ci?  D'où  me  viennent  tant  d'enfants 
et  tant  d'héritiers  de  ma  pauvreté  et  de  ma  solitude? 
De  Flandres,  d'Aquitaine,  d'Italie,  d'Allemagne,  ils 
viennent  en  foule.  Ô  vents!  portez-les  sur  vos  ailes 
dans  le  sein  de  leur  père;  et  que  tous  les  peuples  de 
l'univers ,  rendant  gloire  à  Dieu  ,  admirent  sa  fécon- 
dité. 

Voulez-vous  voir,  mes  frères,  la  tige  qui  porte 
tant  de  fruits?  voyez  Bernard.  Les  lumières  qu'il 
verse  sur  les  siens,  il  les  puise  non  dans  l'étude,  mais 
dans  la  prière;  et  il  est,  dit-il  lui-même,  bien  moins 
instruit  par  les  raisonnements  des  livres,  que  par  le 
silence  de  son  désert.  Ce  n'est  plus  cet  homme  d'un 
zèle  sauvage  et  impatient  contre  les  moindres  imper- 
fections :  au  contraire,  c'est  une  mère  tendre,  qui  se 
fait  tout  à  tous,  qui  d'une  main  présente  le  pain  solide 
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aux  forts,  et  de  l'autre  tient  dans  son  sein  les  petits 
suçant  sa  mamelle.  Il  ne  peut  sans  pleurer  voir  expi- 
rer le  moindre  de  ses  enfants;  et  malgré  leur  multi- 
tude innombrable,  il  a  assez  de  tendresse  pour  en 
faire  sentir  à  tous.  Ils  sont  la  prunelle  de  ses  yeux, 
qu'à  peine  ose-t-il  toucher.  Faut-il  les  corriger?  aussi- 
tôt son  cœur  saigne.  Remarquez  la  délicatesse  d'une 
charité  qui  craint  tout.  Je  suis,  dit- il,  mes  chers  en- 
fants, pressé  entre  deux  extrémités,  de  même  que 
l'apôtre,  et  je  ne  sais  que  choisir.  Serai-je  content 
d'avoir  déchargé  ma  conscience  en  vous  disant  la  vé- 
rité, ou  bien  m'affligerai-je  de  vous  l'avoir  dite  sans 
fruit?  A  Dieu  ne  plaise  qu'une  mère  se  console  de 
la  mort  de  son  fils  parcequ'elle  n'a  rien  négligé  pour 
sa  guérison!  On  trouvoit  qu'il  supportoit  trop  les  na- 
turels incorrigibles  :  mais  souvent  la  patience  faisoit 
dans  ces  âmes  dures  des  changements  qu'on  n'auroit 
osé  espérer.  Apprenez  donc,  vous  que  Dieu  élevé 
sur  la  tête  des  autres  hommes  pour  les  gouverner, 
apprenez  à  vous  abaisser  à  leurs  pieds,  à  souffrir,  à 
vous  taire,  à  attendre  de  Dieu  ce  que  vous  ne  pou- 
vez obtenir  des  hommes.  L'humilité  surmonte  tout. 
Appercevoit-il  que  quelqu'un  fût  ému  contre  lui  :  Je 
me  soumettrai  à  vous,  lui  disoit-il,  malgré  vous ,  et 
malgré  moi-même.  C'est  à  ce  prix,  mes  frères,  qu'on 
enlevé  les  coeurs,  et  qu'on  entraîne  tout  ce  qui  ré- 
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siste.  Malheur ,  malheur  à  nous  qui  trouvons  souvent 
l'œuvre  de  Dieu  impossible ,  parceque  nous  la  faisons 
sans  foi  et  avec  négligence!  Malheur  à  nous,  qui  nous 
plaignons  des  obstacles  que  notre  hauteur  même,  no- 
tre indiscrétion  ou  notre  lâcheté  a  formés! 

Faut-il  s'étonner,  mes  frères,  si  après  tant  de  tra- 
vaux et  de  douleurs,  à  l'âge  de  soixante  et  trois  ans,  la 
victime  depuis  si  long- temps  languissante  achevé  de 
seconsumer?/'aireça^écrivoit-ilalorsàArnaudabbé 
de  Bonneval,  votre  lettre  avec  tendresse,  mais  non  pas 
avec  plaisir  :  car  quel  plaisir  pourrois- je  avoir  dans  une 
vie  qui  est  un  abîme  d'amertumes  ?  Le  sommeil  m'a 
quitté ,  ajin  que  la  douleur  ne  me  quitte  plus.  Vous  le 
voyez  dans  ces  tendres  et  courageuses  paroles,  vous 
le  voyez  lui-même,  qui  jusques  dans  les  bras  de  la 
mort,  conserve  encore  ces  tours  vifs  et  ingénieux. 
Le  voilà  cet  hom.me  intérieur  qui  se  renouvelle  de 
jour  en  jour  sur  les  ruines  du  vieil  homme  prêt  à  ex- 
pirer. A  la  nouvelle  de  sa  défaillance,  le  silence  du 
désert  est  troublé,  tout  est  ému,  tout  gémit,  tout 
pleure.  Les  évêques  et  les  abbés  accourent.  Me  voici, 
leur  disoit  Bernard ,  entre  le  désir  d'aller  à  Jésus-Christ 
et  celui  de  ne  me  point  séparer  de  vous;  mais  le  choix 
n'appartient  qu'à  Dieu.  11  est  déjà  fait,  mes  frères,  ce 
choix.  Il  ne  tenoit  plus  à  la  terre;  il  échappoit  aux 
tendres  embrassements  des  siens  ;  et  parmi  les  soupirs 
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de  sa  sainte  maison  désolée,  son  ame  s'envola  dans 
la  joie  de  son  Dieu. 

Ô  père!  ô  père!  disoient-ils  frappant  leur  poi- 
trine; ô  père!  ô  conducteur  des  enfants  d'Israël! 
pourquoi  nous  délaisser?  Hélas!  la  lampe  ardente 
est  éteinte  dans  la  maison  de  Dieu.  Malheur,  mal- 
heur à  nous;  car  nous  avons  péché,  et  Dieu  nous 
frappe. 

Ô  enfants,  écoutez  la  voix  de  votre  père.  Ô  filles 
de  Bernard ,  ce  n'est  pas  moi  pécheur  et  indigne  d'ê- 
tre écouté,  c'est  Bernard  même  qui  vous  parle  du 
haut  des  cieux,  où  il  règne  avec  Jésus-Christ,  Là  il 
règne  avec  lui;  de  là  il  descendra  avec  lui  lorsque  le 
fils  de  l'homme  viendra  juger  la  terre.  Que  lui  répon« 
drez-vous,  quand  il  vous  demandera  ce  feu  divin  que 
Le  souffle  de  sa  bouclie  avoit  allumé  ici  bas?  Brùle-t-il 
encore  vos  cœurs? 

Ô  solitude,  cher  asyle  des  âmes  vierges!  dérobe 
au  monde  -trompeur  et  aux  traits  enflammés  de  Satan 
les  filles  de  Bernard.  Qu'elles  ignorent  le  siècle  con- 
tagieux, et  qu'elles  ne  désirent  rien  tant  que  d'en 
être  ignorées.  Qu'elles  sentent  combien  il  est  dou;x 
d'être  oubliées  par  les  enfants  des  hommes,  quand 
on  goûte  les  dons  de  l'époux  sacré, 

O  réforme,  ô  réforme,  qui  as  coûté  à  Bernard 
tant  de  veilles,  déjeunes,  de  larmes,  de  sueurs,  de 
Tome  m.  g" 
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prières  ardentes!  pourrions-nous  croire  que  tu  tom- 
beroii?  Non,  non,  que  jamais  cette  pensée  n'entre 
d^ns  mon  cceur.  Périsse  plutôt  le  malheureux  jour 
qui  éclaireroitune  telle  chute  !  Quoi!  Bernard  verroit- 
il  lui-même,  du  sanctuaire  où  il  est  couronné,  sa 
maison  ravagée,  son  ouvrage  défiguré,  et  ses  enfants 
en  proie  aux  désirs  du  siècle?  Plutôt,  que  mes  deux 
yeux  se  changent  en  fontaines  de  larmes;  plutôt,  que 
l'église  entière  gémisse  nuit  et  jour,  pour  ne  laisser 
pas  tourner  en  opprobre  ce  qui  fait  sa  gloire. 

Ô  épouses  de  l'agneau,  vous  consolez  l'église  des 
outrages  que  lui  font  ses  propres  enfants;  vous  es- 
suyez les  larmes  qu'elle  répand  sur  le  déluge  d'iniquité 
oui  couvre  la  face  de  la  terre.  Ne  lui  arrachez  pas 
cette  consolation;  n'ajoutez  pas  douleur  sur  douleur; 
ne  venez  pas,  avec  des  mains  parricides,  déchirer  ses 
plaies  où  le  sang  ruisselé  déjà  :  mais  souvenez -vous 
que  le  sel  de  la  terre  est  bientôt  affadi  et  foulé  aux 
pieds.  Si  peu  que  le  cœur  s'ouvre  à  la  vanité  et  à  la 
joie  mondaine,  il  en  est  enivré.  D'abord  on  dit  que 
ce  n'est  rien,  mais  ce  rien  décide  de  tout.  Un  amu- 
sement dangereux  sous  le  nom  d'une  consolation 
nécessaire  ;  une  occupation  qui  paroît  innocente , 
mais  qui  dissipe  un  esprit  lassé  du  recueillement  et 
ennuyé  de  ses  exercices;  une  amitié  où  l'on  s'épan- 
che vainement,  et  où  le  cœur  déjà  amolli  se  fond 
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comme  la  cire  ;  une  liberté  de  juger ,  d'où  naissent  les 
murmures,  qui  ôte  le  goût  de  Theureuse  simplicité,  et 
qui  rend  tout  amer  dans  l'obéissance;  enfin  une  ré- 
serve secrète  et  imperceptible  qui  partage  le  cœur*, 
et  qui  irrite  Dieu  jaloux.  Vierges,  fuyez  l'ancien  ser- 
pent qui  se  glisse  sous  l'herbe  et  parmi  les  fleurs; 
Vier(^es,  fuyez;  toutes  ses  morsures  sont  venimeuses. 
Ô  filles  de  Bernard,  montrez-moi  votre  père  vivant 
en  vous.  Il  ranima  la  discipline  monastique  presque 
éteinte  en  son  temps  :  voudriez-vous  la  laisser  périr 
dans  le  vôtre,  oii  elle  demande  elle-même  de  conser- 
ver sa  gloire  par  vous?  Entraîné  malgré  lui  au  milieu 
du  siècle  par  les  princes  et  pour  les  intérêts  de  Ja  re- 
ligion ,  il  conserva  le  recueillement,  la  simplicité,' 
la  ferveur  :  perdriez -vous  toutes  ces  vertus  dans  lei 
silence  et  dans  la  solitude? 

Mais  remarquez  ce  qui  fit  de  lui  un  mur  d'airain 
contre  tous  les  traits  lancés  par  l'ennemi.  C'est  que 
jamais  il  ne  parla  aux  hommes  dans  sa  solitude,  que 
pour  répandre  les  dons  de  Dieu.  Vierges  du  Seigneur, 
ne  vous  laissez  donc  voir  à  ceux  du  dehors  qu'en  des 
occasions  courtes  et  rares,  pour  les  édifier,  pour  ren- 
trer vous-mêmes  aussitôt  après,  avec  plus  de  goût, 
dans  la  vie  cachée.  Il  ne  se  montroit  que  pour  faire 
sentir  Jésus -Christ  par  des  bienfaits  miraculeux  :  en- 
core même  craignoit-il  ses  propres  miracles,  et  il  n'o-; 
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soit  les  faire  à  Clairvaux,  de  peur  d'attirer  dans  sa 
solitude  le  concours  des  peuples.  L'amour  de  son 
désert  lui  fit  refuser  l'évêché  de  Rheims  et  de  Milan. 
Loin  donc,  filles  de  Bernard,  loin  ces  songes  flatteurs 
•qui  pourroient  enchanter  vos  sens.  Loin  cette  figure 
maudite  qui  passe;  ce  monde,  fantôme  de  gloire  qui 
va  s'évanouir.  Enfin  si  l'on  a  vu  Bernard  sortir  plu- 
sieurs fois  de  Clairvaux ,  c'est  par  les  ordres  exprès 
tlu  pape ,  et  pour  les  plus  pressants  besoins  de  l'église. 
Alors  c'étoit  Jean  sorti  du  désert  pour  rendre  témoi- 
gnage au  Sauveur,  et  pour  instruire  sans  crainte  les 
rois.  Il  est  temps,  mes  frères,  de  vous  le  faire  voir 
Alans  ce  travail  apostolique. 

s  E  C  o  N  D    p  o  I  N  T. 

Dans  le  douzième  siècle  de  l'église.  Dieu  irrité 
contre  les  hommes  avoit  frappé  de  sa  verge  de  fer  les 
pasteurs  de  son  peuple.  Le  troupeau  languissoit  loin 
des  pâturages  à  la  merci  des  loups  dévorants.  L'anti- 
pape Anaclet  allume  un  feu  qui  court  de  royaume  en 
royaume,  et  rien  ne  peut  l'éteindre.  Innocent  II, 
-choisi  pour  ses  vertus,  succombe  et  se  sauve  à  Pise. 
Les  nations  flottantes  ne  savent  où  est  le  vrai  pasteur. 
, L'église  de  France,  assemblée  à  Etampes,  ne  voit  que 
.Bernard  qui  en-  puisse  décider,  et  elle  attend  que 
Dieu  parlera  par  sa  bouche.  En  efiet,  éclairée  par 
.lui,  clic  tend  les  bras  et  ouvre  son  sein  au  vrai  pon- 
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life  fugitif.  Aussitôt  je  vois  Bernard  ranimer  par  la  vi- 
gueur de  ses  conseils  le  pape  et  les  cardinaux;  ramener 
à  l'unité,  par  ses  douces  insinuations,  le  roi  d'Angle- 
terre; arrêter  par  l'autorité  de  sa  vertu  l'empereur 
Clotaire  qui  veut  profiter  du  trouble  pour  renouvel- 
1er  sa  prétention  des  investitures;  engager  même  ce 
prince  à  amener  Innocent  à  Rome,  pour  détrôner 
le  superbe  Anaclet;  faire  tenir  un  concile  à  Pise,  où 
tout  l'Occident,  d'une  seule  voix,  excommunia  l'an- 
tipape; enfin  vaincre  la  ville  de  Milan  obstinée  dans 
le  schisme,  en  déployantsur  elle  parses  miracles  toute 
lavertu  du  Très-haut.  Ainsi  parle,  ainsi  agit  l'homme 
de  Dieu,  quand  Dieu  l'envoie. 

Et  toi,  fier  duc  d'Aquitaine,  qui  soutiens  encore 
de  tes  puissantes  mains  le  schisme  penchant  à  sa  ruine, 
tu  seras  toi-même,  comme  un  nouveau  Saul,  abattu 
et  prosterné  pour  être  converti.  Tu  frémis,  tu  ne  res- 
pires contre  les  saints  que  sang  et  que  carnage.  En 
vain  tu  fuis  la  conférence  de  l'homme  de  Dieu  ;  en  vain 
tu  persécutes  les  pasteurs;  tu  tomberas.  Arrête,  voici 
Bernard  qui  vient  à  toi  avec  feucharistie  dans  ses 
mains.  Je  vois  son  visage  enflammé,  j'entends  sa  voix 
terrible.  Ecoutons,  mes  frères,  ce  qu'il  lui  dit. 

ce  Toute  l'église  vous  a  conjuré,  et  vous  avez  re- 
cc  jette  ses  larmes.  Voici  le  fils  de  la  Vierge,  chef  de 
ce  l'église  que  vous  outragez.  Le  voici  votre  juge,  de- 
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ccvant  qui  tout  fléchit  le  genou,  dans  le  ciel,  sur 
ce  la  terre  et  jusqu'aux  enfers.  Le  voici  votre  juge,  qui 
ce  tient  votre  ame  clans  ses  mains  :  le  mépriserez-vous 
ce  aussi  33?  Ace  coup  foudroyant,  le  persécuteur  tombe 
aux  pieds  de  Bernard,  et  l'on  ne  peut  le  relever;  ce 
lion  rugissant  devient  un  agneau. 

Hâtons- nous,  mes  frères,  de  suivre  notre  saint. 
Bernard,  comme  un  éclair,,  perce  de  l'orient  jusqu'à 
l'occident.  Le  voilà  déjà  jusqu'aux  extrémités  de  l'I- 
talie. En  passant  à  Rome,  il  a  donné  le  coup  mortel 
au  schisme  naissant.  Les  justes  y  sont  consolés,  les 
égarés  reviennent  sur  leurs  pas,  l'édidce  d'orgueil  et 
de  confusion  est  sapé  par  les  tondements.  Roger,  roi 
de  Sicile,  par  lequel  le  schisme  respire  encore ,  veut 
faire  conférer  à  Salerne  Bernard  avec  Pierre  de  Pise, 
profond  jurisconsulte  et  grand  orateur,  attaché  au 
parti  d'Anaclet.  Discours  insinuants  et  persuasifs  de 
la  sagesse  humaine,  vous  ne  pouvez  rien  contre  la 
vérité  de  Dieu.  Le  prince  endurci  comme  Pharaon 
sera  vaincu  dans  une  bataille,  selon  U  prédiction  de 
Bernard;  et  Pierre  de  Pise,  frappé  par  la  voix  de 
l'homme  de  Dieu  ,  viendra  humble  et  tremblant  aux 
pieds  du  vrai  pasteur  qu'il  a  méconnu. 

C'en  est  fait,  mes  frères,  c'en  est  fait;  les  derniè- 
res étincelles  d'une  flamme  qui  avoit  volé  dans  toute 
l'Europe  ,  s'éteignent  :  tout  est  fait  un  seul  pasteur, 
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un  seul  troupeau;  et  Bernard,  qui  avoit  travaillé  sept 
ans  à  la  réunion  ,  partit  de  Rome  cinq  jours  après 
quelle  fut  consommée,  pour  rentrer  dans  sa  soli- 
tude. 

Elle  ne  put,  mes  frères,  le  posséder  long- temps; 
car  puissance  lui  fut  donnée  sur  les  cœurs  pour  deve- 
nir l'ange  de  paix.  Joignez-vous  à  moi  pour  le  con- 
sidérer, tantôt  annonçant  à  Louis  le  Gros,  avec  toute 
l'autorité  d'un  prophète  ,  la  destinée  de  sa  famille  et 
de  sa  couronne,  pour  réconcilier  avec  lui  lesévêques; 
tantôt  mettant  ses  religieux  en  prières  ,  et  entrant 
dans  le  camp  de  Louis  le  Jeune,  pour  laire  tomber 
de  ses  mains  le  glaive  déjà  tourné  contre  Thibaut 
comte  de  Champagne  ;  tantôt  ne  promettan  t  à  la  reine 
qu'elle  auroit  un  fils,  qu'à  condition  qu'elle  feroit 
conclure  une  paix  ;  enfui  sauvant  la  ville  de  Metz  de 
l'embrasement  d'une  guerre  qui  alloit  la  réduire  en 
cendres. 

Mais  que  dirai-je  de  cette  croisade  qu'il  publia  pour 
secourir  les  chrétiens  d'orient,  et  dont  la  fin  fut  si  mal- 
heureuse :  entreprise  néanmoins  autorisée  par  les  or- 
dres du  pape,  par  le  désir  des  princes,  et  par  tant  de 
signes  miraculeux?  Ô  Dieu ,  terrible  dans  vos  conseils 
sur  les  enfants  des  hommes  !  il  est  donc  vrai  qu'après 
leur  avoir  inspiré  un  dessein,  vous  les  rejettez  de  de- 
vant votre  face;  soit  qu'ils  se  rendent  eux-mêmes 
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dans  la  suite  indignes  d'être  les  instruments  de  votre 
providence,  ou  que  vous  ne  leur  ayez  mis  vous-même 
dans  le  cœur  cette  entreprise,  que  pour  les  faire  paS' 
ser  par  une  confusion  salutaire!  Quoiqu'il  en  soit, 
mes  frères,  au  moment  où  la  France  consternée  ap- 
prit la  défaite  entière  des  croisés,  Bernard  dit  ces 
paroles  :  J'aime  mieux  que  le  murmure  des  hommes 
se  Courue  contre  moi  que  contre  Dieu,  Ensuite  tenant 
dans  ses  mains  un  enfant  aveugle  qu'on  lui  présen- 
toit  :  O  Dieu,  s'écria- 1- il ,  s  il  est  vrai  que  votre  esprit 
m  ait  inspiré  de  prêcher  la  croisade ,  montrez -le  en 
éclairant  cet  enfant  ai^eugle.  A  peine  le  saint  çut  prié, 
que  l'enfant  s'écria  :  Je  vois. 

Mais  quelle  victoire  de  l'église  se  présente  à  moi? 
Où  sont-ils  ces  vains  philosophes,  curieux  des  secrets 
d'une  sagesse  toute  terrestre?  Dieu  n'a-tril  pas  con- 
vaincu de  folie  cette  sagesse  présomptueuse?  Taisez- 
vous,  Abailard;  votre  subtilité  sera  confondue.  Gil- 
bert de  la  Porrée ,  qui  faites  gémir  toute  l'église  par 
vos  profanes  nouveautés,  revenez  à  la  saine  doctrine 
qui  est  annoncée  depuis  les  anciens  jours.  Ô  Henri, 
par  vous  les  saints  du  Seigneur  sont  méprisés,  et  les 
cérémonies  les  plus  vénérables  sont  tournées  en  déri- 
sion. Mais  Bernard  marche  vers  Toulouse  où  l'erreur 
domine.  Pourquoi  tuyez-vous,o Henri,  vou3  qui  pro- 
mcuicz  à  voire  secte  les  armes  lumineuses  de  l'évau- 
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gile?  Le  mensonge  en  qui  vous  espériez,  vous  aban- 
donne à  votre  foiblesse;  vous  ne  pouvez  soutenir  la 
vue  de  Bernard ,  de  qui  sortent  les  rayons  les  plus 
perçants  de  la  vérité. 

Ici,  mes  frères,  les  miracles  déjà  innombrables  se 
multiplient  pour  venger  la  vérité  méprisée,  et  pour 
abattre  toute  tête  superbe  quis'éleve  contre  la  science 
de  Dieu.  Seigneur  Jésus,  vous  avez  dit  que  vos  disci- 
ples, en  votre  nom,  surpasseroient  toutes  vos  œuvres  : 
mais  ce  que  vous  avez  donné  à  vos  apôtres  pour  plan- 
ter la  foi,  vous  le  renouveliez  encore  à  la  face  de  tant 
de  nations,  pour  faire  refleurir  cette  foi  presque  dé- 
racinée. Que  vois- je,  que  vois-je,  mes  frères?  Je  me 
crois  transporté  dans  la  cité  sainte.  Je  crois  voir  la 
Palestine  que  le  Seigneur  visite  encore.  Une  vertu 
bienfaisante  sort  de  Bernard  ;  elle  coule  sans  peine 
comme  de  sa  source,  et  elle  semble  même  lui  échap- 
per. Il  guérit  toutes  les  langueurs;  la  hevre  lui  obéit, 
et  tous  les  maux  s'enfuient.  Les  aveugles  voient,  les 
sourds  entendent,  les  boiteux  marchent,  les  paraly- 
tiques emportent  leurs  lits,  la  santé  est  rendue  aux 
mourants.  Il  ouvre  l'avenir,  et  il  y  lit  comme  dans 
un  livre.  A  Sarlat,  pour  montrer  qu'il  a  enseigné  la 
vérité,  il  promet  que  les  pains  qu'il  a  bénis  guériront 
tous  les  malades  qui  en  mangeront.  Oui,  ceux  cjui 
Tome  m.  H^ 
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auront  la  foi,  reprit  d'abord  l'évêque  de  Chartres, 
craignant  que  Bernard  ne  promît  trop,  hlon  ,  non, 
continua  Bernard,  l'œuvre  de  Dieu  est  indépendante 
de  la  foi.  Qu'ils  croient,  ou  quils  ne  croient  pas ,  ils 
seront  guéris  également.  En  effet,  la  foule  des  malades, 
sans  aucune  exception,  sentit  la  main  de  Dieu. 

A  Constance,  en  un  seul  jour,  onze  aveugles,  dix 
estropiés  et  dix-huit  boiteux  sont  guéris.  A  Metz, 
un  seigneur  puissant  et  impie  résistant  à  sa  voix: 
Vous  ne  daignez  pas ,  lui  dit-il,  écouter  mes  paroles , 
un  sourd  les  entendra.  Il  met  ses  doigts  dans  les  oreilles 
du  sourd,  et  il  le  guérit.  Dans  une  ville  d'Allemagne, 
i!  apperçoit  une  femme  aveugle  et  mendiante  :  Vous 
demandez,  lui  dit- il,  de  ï argent,  et  Dieu  vous  donne 
la  vue.  Il  la  toucha,  et  en  ouvrant  les  yeux  elle  admira 
la  srace  de  Dieu  avec  la  lumière  du  jour.  A  Francfort, 
l'empereur  l'emporte  lui-même  sur  ses  épaules,  de 
peur  qu'il  ne  soit  étouffé  par  les  peuples  sur  lesquels 
il  répand  la  santé.  Il  n'ose  retourner  dans  les  lieux 
où  sa  main  et  sa  voix  ont  faittant  de  prodiges.  Tan- 
tôt il  monte  dans  une  barque  ;  tantôt  d'une  fenêtre 
il  envoie  la  vertu  de  Dieu  sur  les  malades.  Dans  les 
places  publiques,  dès  qu'ilparle  les  larmes  coulent, 
et  les  pécheurs  frappent  leur  poitrine.  Heureux  qui 
peut  toucher  ses  vêtements!!  heureux  qui  peut  du 
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moins  baiser  les  vestiges  de  ses  pas  imprimés  sur  le 
sable!  Ne  faut- il  pas,  s'écrient  les  peuples,  que  nous 
écoutions  l'homme  que  Dieu  a  exaucé? 

J'avoue ,  mes  frères ,  et  je  le  sens  avec  joie ,  que  je 
succombe  sous  le  poids  des  merveilles  qui  me  restent 
à  expliquer.  Doux  et  tendres  écrits ,  tirés  et  tissus  du 
Saint-Esprit  même;  précieux  monuments  dont  il  a 
enrichi  l'église,  rien  ne  pourra  vous  effacer;  et  la  suite 
des  siècles,  loin  de  vous  obscurcir,  tirera  de  vous  la 
lumière.  Vous  vivrez  à  jamais,  et  Bernard  vivra  aussi 
en  vous.  Par  vous  nous  avons  la  consolation  de  le  voir, 
de  l'entendre,  de  le  consulter  et  de  recueillir  ses  ora- 
cles. Par  vous,  ô  grand  saint,  a  retenti  toute  l'église 
entière  de  cette  trompette  mystérieuse  qui  évangéli- 
soit  au  milieu  de  Sion,  et  qui  annonçoit  à  Juda  ses 
iniquités.  Là  les  princes  et  les  pasteurs  du  peuple ,  les 
chefs  des  ordres,  les  solitaires  et  les  hommes  du  siè- 
cle, tous  sont  jugés.  Il  tonne,  il  foudroie,  et  les  cèdres 
du  Liban  sont  brisés  par  les  paroles  tranchantes  qui 
sortent  de  sa  bouche.  Faut-il ,  hélas  !  faut-  il  que  vous 
soyez  encore,  à  notre  confusion,  une  sentence  d'a- 
nathême  contre  notre  siècle,  aussi  bien  que  contre 
celui  dont,  comme  un  nouve?tU  Jérémie,  vous  déplo- 
riez les  maux!  Mais  avec  tant  de  force,  comment  est- 
ce  que  tant  de  douceur  peut  se  faire  sentir?  Ici  coule 
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l'onction  descendue  des  vives  sources  des  prophètes 
et  des  apôtres  pour  inonder  la  maison  de  Dieu  :  ici 
je  sens  ces  doux  parfums  de  l'épouse  qui  distille  l'am- 
bre, et  qui  languit  d'amour  dans  le  sein  de  l'époux, 
enivrée  de  ses  délices. 

O  âmes  qui  brûlez  du  feu  de  Jésus,  venez,  hâtez- 
vous  d'apprendre  dans  son  explication  des  cantiques 
les  consolations,  les  épreuves  et  le  martyre  des  épou- 
ses que  Dieu  jaloux  veut  purifier.  D'où  vient  qu'à  la 
fin  des  siècles,  qui  semblent  réservés  à  la  malédic- 
tion, Dieu  montre  encore  un  homme  qui  auroit  fait 
la  gloire  et  la  joie  des  premiers  temps?  C'est  que  l'é- 
glise, selon  la  promesse  de  son  époux,  a  une  immor- 
telle beauté,  et  qu'elle  est  toujours  féconde  malgré 
sa  vieillesse.  Ne  falloit-il  pas,  dans  ces  temps  de  con- 
fusion et  de  péché,  un  renouvellement  de  lumières? 
Mais,  hélas!  ces  jours  de  péché  ne  sont  pas  finis.  Que 
voyons-nous  dans  les  nôtres,  mes  frères? Ce  que  nous 
serions  trop  heureux  de  ne  voir  jamais  :  vanité  des 
vanités,  et  encore  vanité,  avec  travail  et  affliction 
d'esprit  sous  le  soleil.  A  la  vue  de  tant  de  maux,  je 
loue  la  condition  des  morts,  et  je  plains  les  vivants. 
A  quoi  sommes-nous  réservés?  Tandis  qu'au  dehors 
tant  de  sectes  superbes  et  monstrueuses  que  le  Nord 
enfanta  dans  le  siècle  passé,  se  jouent  du  texte  sacré 
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des  écritures  pour  autoriser  toutes  les  visions  de  leur 
cœur  ;  tandis  qu'elles  tournent  leur  bouche  vers  le 
ciel  pour  blasphémer  contre  l'église;  les  enfants  de 
l'église  même  déchirent  ses  entrailles,  et  la  couvrent 
d'opprobres.  On  est  réduit  à  compter  comme  des 
miracles  de  grâce,  quelques  chrétiens  sauvés  du  dé- 
luge de  la  corruption,  et  que  l'ambition  ne  rend  pas 
frénétiques.  La  multitude  adore  des  divinités  de  chair 
et  de  sang,  dont  elle  espère  ce  qu'on  nomme  for- 
tune. L'avarice,  qui  est  une  idolâtrie,  selon  saint  Paul, 
tient  le  cœur  asservi.  On  n'adore  plus,  comme  saint 
Chrysostome  le  remarque,  des  idoles  d'or  et  d'ar- 
gent; mais  l'or  et  l'argent  mêmes  sont  adorés,  et  c'est 
en  eux  que  l'on  espère.  Bien  loin ,  bien  loin  de  ven- 
dre tout,  ajoute  ce  père,  comme  les  premiers  chré- 
tiens, on  acheté  sans  fin  :  que  dis -je,  on  acheté?  on 
acquiert  aux  dépens  d'autrui,  on  usurpe  par  artifice 
et  par  autorité.  Bien  loin  de  soulager  les  pauvres,  on 
en  fait  de  nouveaux.  Des  créanciers  sans  nombre  lan- 
guissent et  sont  ruinés  faute  d'avoir  leur  bien.  Voyez- 
vous  les  chrétiens  qui  se  mordent,  qui  se  déchirent, 
qui  aiguisent  leurs  langues  envenimées ,  et  qui  arment 
leurs  mains  pour  les  tremper  dans  le  sang  de  leurs  frè- 
res? Les  voyez-vous  eux-mêmes  rongés  par  les  noires 
fureurs  de  l'envie  et  de  la  vengeance?  Les  voyez-vous 
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noyés  sans  pudeur  dans  les  sales  plaisirs,  et  abrutis 
par  des  passions  monstrueuses  ?  Dieu  se  retire  ;  et 
dans  sa  colère  il  les  livre  aux  désirs  de  leur  cœur.  Ils 
croient  tout  voir,  ils  croient  tout  entendre,  et  ils  ne 
voient  ni  n^entendent  rien.  Ils  marchent  à  tâtons  sur 
le  bord  de  l'abîme;  l'esprit  d'ivresse  et  de  vertige  les 
assoupit;  ils  mourront  sans  savoir  ce  qu'ils  sont,  ni 
qui  les  a  faits» 

Où  est-il  donc,  mes  frères,  ce  bienheureux  temps 
des  persécutions,  où  Tertullien  disoit  aux  persécu- 
teurs: Entrez  dans  les  prisons,  et  si  vous  trouvez  dans 
les  fers  quelqu'un  qui  soit  accusé  d'autre  crime  que 
de  la  confession  du  Seigneur  Jésus,  assurez-vous  qu'il 
n'est  pas  chrétien  :  car  le  vrai  chrétien  est  celui  qui, 
marchant  dans  la  voie  droite  de  l'évangile ,  n'est  ac- 
cusé que  pour  la  foi.  Oserions -nous  maintenant  faire 
ce  défi  aux  nations  païennes,  et  nous  surpassent-elles 
en  crimes?  Hélas!  les  chrétiens  sont  maintenant  ac- 
cusés de  tous  les  excès  :  que  dis-je,  accusés^  ils  s'ac- 
cusent eux-mêmes,  ou  plutôt  ils  se  vantent  de  tous 
les  maux.  Leur  front  ne  sait  plus  rougir.  Le  vice 
triomphe  dans  les  places  publiques;  et  la  vertu  hon- 
teuse vase  cacher.  Ce  n'est  plus  pour  éviter  les  louan- 
ges qu'elle  se  cache ,  c'est  pour  se  dérober  à  l'insulte, 
à  la  dérision.  Je  vois  un  autre  vice  encore  plus  af- 
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îreux  que  ce  vice  brutal  et  impudent  :  c'est  un  vice 
hypocrite,  qui  veut  faire  le  mal  avec  règle,  et  qui 
prend  un  air  de  sagesse  pour  autoriser  la  folie.  11  ap- 
pelle le  mal  bien,  et  le  bien  mal.  Il  s'érige  en  réfor- 
mateur, et  rit  de  la  simplicité  des  enfants  de  Dieu. 
Il  ne  rejette  pas  l'évangile  :  mais,  sous  prétexte  d'évi- 
ter le  zèle  indiscret,  il  énerve  l'évangile  et  anéantit 
la  croix.  Voilà  l'iniquité  qui  croît  sans  mesure,  et  qui 
montera  bientôt  jusqu'à  son  comble.  Quels  discours 
viennent  chaque  jour  frapper  mes  oreilles  et  déchirer 
mon  cœur!  J'entends,  j'entends  qu'on  se  moque  de 
la  piété.  La  vérité  souffre  violence.  Les  foibles  rou- 
gissent de  l'évangile ,  comme  du  temps  du  paganisme. 
On  insulte  aux  âmes  touchées,  et  on  leur  demande, 
comme  à  David  :  Oi^i  est  votre  Dieu? 

Qui  êtes -vous,  ô  hommes  profanes  qui  riez  ainsi 
lorsque  vous  voyez  un  pécheur  renouvelle  en  Jésus- 
Christ,  qui  va  contre  le  torrent  de  toutes  ses  pas- 
sions? Quoi  donc!  vous  ne  sauriez  souffrir  qu'on  se 
déclare  hautement  pour  le  Dieu  qui  nous  a  créés! 
Selon  vous,  c'est  une  foiblesse  que  de  craindre  sa 
justice  éternelle  et  toute- puissante,  et  que  de  n'être 
pas  ingrat  à  ses  bontés.  Selon  vous,  c'est  une  folie 
que  de  vivre  selon  la  foi,  dans  l'espérance  d'une  vie 
éternellement  bienheureuse.  Qui  êtes-vous  donc,  b 
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hommes  qui  vous  jouez  ainsi  de  la  religion  aussi  bien 
que  des  hommes  qui  la  veulent  suivre?  Etes-vous 
d'une  autre  religion?  n'en  crovez-vous  aucune?  AI- 
lez  donc  hors  de  nos  églises,  loin  de  nos  mystères; 
vivre  sans  espérance,  sans  sauveur,  sans  Dieu;  allez 
où  votre  désespoir  impie  et  brutal  vous  va  précipiter. 
Mais,  hélas!  qui  pourroit  le  croire?  vous  êtes  chré- 
tiens, et  vous  avez  promis  de  renoncer  au  monde  et 
à  ses  pompes,  de  porter  la  croix  avec  Jésus -Christ, 
et  de  mépriser  tout  ce  qui  se  voit,  pour  aspirer  à  ce 
qu'on  ne  voit  pas.  Encore  une  fois,  vous  l'avez  pro- 
mis, vous  n'oseriez  nier  votre  promesse,  vous  n'o- 
seriez renoncer  au  salut,  vous  tremblez  quand  la 
mort  prochaine  vous  montre  l'abîme  qui  s'ouvre  à 
vos  pieds.  Malheureux  !  insensés  !  vous  voulez  qu'on 
vous  croie  sages,  et  vous  traitez  de  fous  ceux  qui, 
espérant  des  biens  auxquels  vous  ne  prétendez  pas 
renoncer,  travaillent  à  s'en  rendre  dignes!  O  renver- 
sement du  sens  humain!  ô  folie  monstrueuse!  O  dé- 
mons, vous  les  possédez  :  ce  n'est  pas  eux  qui  parlent; 
c'est  vous  qui  blasphémez  en  eux.  Il  faudroit,  mes 
frères,  un  autre  Bernard  pour  ramener  la  vérité  et  la 
justice  parmi  les  hommes  :  encore  ne  sais- je  si  cette 
impiété  inconnue  à  son  siècle,  et  si  enracinée  dans 
le  nôtre,  ne  résisteroit  pas  à  sa  parole  et  à  ses  mira- 
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clés.  Ne  vous  parle- t-il  pas  tons  les  jours  par  ses 
écrits  et  par  les  histoires  du  temps  qui  attestent  tout 
ce  qu'il  a  fait?  Ecoutons-le,  mes  frères. 

Du  moins ,  du  moins  en  ce  jour  gardez-vous  d'en- 
durcir vos  cœurs,  ô  mes  enfants,  (c'est  ainsi  qu'H 
vous  parle,  et  qu'il  a  droit  de  vous  parler,  lui  qui  a 
renouvelle  votre  nation  dans  la  grâce  de  l'évangile;  ) 
ô  mes  enfants,  faudra- t-il  donc  que  je  m'élève  contre 
vous  au  jugement  de  Dieu?  La  lumière  que  vos  pères 
ont  vue ,  et  qui  de  génération  en  génération  a  rejailli 
jusques  sur  vous,  ne  servira- t-elle  qu'à  éclairer  vos 
iniquités?  Que  n'ai -je  point  souffert  pour  vous  pré- 
senter tous  ensemble  comme  une  seule  vierge  sans 
tache  à  l'époux  sacré?  Mais  que  vois -je  au  milieu  de 
vous,  ô  mes  enfants?  Je  vous  ai  offert  la  bénédiction, 
et  vous  l'avez  rejettée  :  la  malédiction  viendra,  elle 
viendra,  et  vous  en  serez  inondés;  elle  distillera  sur 
vos  têtes  goutte  à  goutte  jusqu'à  la  fin.  Non,  je  ne 
serai  plus  votre  père,  j'endurcirai  mon  cœur  et  mes 
entrailles  pour  vous  rejetter  à  jamais  ;  je  vous  mé- 
connoîtrai ,  je  rougirai  de  vous  au  temps  de  Jésus- 
Christ  ,  je  demanderai  vengeance  de  mes  paroles,  ou 
plutôt  de  la  sienne  tant  de  fois  méprisée. 

Homme  de  Dieu,  donné  à  la  France  et  à  toute 
l'église,  que  vos  mains  paternelles  ne  se  lassent  ja- 
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mais  de  s'élever  vers  Dieu  en  notre  faveur.  Que  nous 
restera- t-il,  si  le  cœur  même  de  notre  père  est  irri- 
té, et  si  l'instrument  des  miséricordes  appelle  contre 
nous  les  vengeances?  Ô  père!  voyez  notre  désola- 
tion, voyez,  et  hâtez-vous;  voyez,  et  fléchissez  notre 
souverain  juge;  afin  que,  quand  vous  viendrez  avec 
lui  dans  la  gloire,  vous  puissiez  nous  présenter  aux 
pieds  de  son  trône  comme  vos  enfants;  que  vous 
soyez  suivi  d'une  troupe  sainte  qui  marche  les  pal- 
mes à  la  main,  et  que  nous  recevions  avec  vous  la 
couronne  qui  ne  flétrit  jamais.  Ainsi  soit-il. 


SERMON 

POUR 

LA  FÊTE  DE  SAINTE  THÉRÈSE: 


De  excelso  misit  ignem  in  ossibus  meis ,  et  erudivlt  me. 

//  a  envoyé  le  feu  d'en  hautjusques  dans  mes  os,  et  il  m'a  instruite. 
En  Jérémie ,  chapitre  premier. 

C'est  ainsi ,  mes  frères,  que  parle  Jérémie  au  nom 
de  Jérusalem,  pour  exprimer  tout  ce  que  cette  cité, 
devenue  infidèle,  ressent  quand  Dieu  la  frappe  pour 
la  convertir.  Il  dépeint  un  feu  dévorant,  mais  un  feu 
envoyé  d'en  haut,  et  que  la  main  de  Dieu  même 
allume  de  veine  en  veine  pour  pénétrer  jusqu'à  la 
moelle  des  os;  c'est  par  ce  feu  que  Jérusalem  doit 
être  instruite  et  purifiée.  Le  voilà  ce  feu  qui  brûle 
sans  consumer,  et  qui,  loin  de  détruire  l'ame ,  la 
renouvelle.  Le  voilà  ce  feu  de  douleur  et  d'amour 
tout  ensemble;  c'est  lui  que  Jésus  est  venu  apporter 
sur  la  terre  :  et  que  veut-il,  sinon  embraser  tout  l'uni- 
vers? Thérèse,  vous  le  sentez,  il  brûle  votre  cœur,  et 
votre  cœur  lui-même  devient  une  fournaise  ardente. 
De  excelso  misit  ignem  in  ossibus  meis. 

Considérons ,  mes  frères ,  dans  ce  discours ,  ce  que 
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le  feu  de  l'amour  divin  a  fait  dans  le  cœur  de  Thé- 
rèse, et  ce  que  le  cœur  enflammé  de  Thérèse  a  fait 
ensuite  dans  toute  l'église.  Au- dedans,  ce  feu  cour 
sume  toute  affection  terrestre  ;  au-dehors ,  il  éclaire ,  il 
échauffe,  il  anime.  Venez  donc,  vous  tous,  accourez 
à  ce  spectacle  de  la  foi;  venez,  et  voyez  d'abord  le 
martyre  intérieur  de  Thérèse;  puis  admirez  tout  ce 
qu'elle  fait  dès  qu'elle  est  morte  à  elle-même.  Ainsi 
vous  apprendrez  par  son  exemple ,  et  à  mourir  à  vous- 
mêmes  par  le  recueillement,  et  à  vous  sacriher  cou- 
rageusement à  Dieu  dans  l'action.  Voilà  tout  le  sujet 
de  ce  discours. 

Ô  Sauveur  qui  l'avez  instruite  en  la  brûlant  de 
votre  amour,  brûlez  nos  cœurs,  et  nous  serons  ins- 
truits comme  elle.  Envoyez  le  feu  de  votre  Esprit,  et 
tout  sera  créé  encore  une  fois,  et  vous  renouvellerez 
la  face  de  la  terre.  Que,  de  mes  entrailles,  la  céleste 
flamme  s'épanche  sur  ma  langue,  et  de  ma  langue 
jusqu'au  fond  des  cœurs.  Marie  ,  c'est  la  gloire  de 
votre  Fils  que  nous  demandons  ,  intercédez  pour 
nous.  Ave ,  Maria, 

PREMIERPOINT. 

Ce  que  Dieu  prend  plaisir  à  faire  lui-même  dans 
les  âmes  qu'il  a  scellées  de  son  sceau  éternel,  il  prend 
aussi  plaisir  à  le  contempler,  et  il  jouit  de  la  beau- 
té de  son  ouvrage.  Il  regarde  avec  complaisance  sa 
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grâce,  qui,  comme  dit  saint  Pierre,  prend  toutes  les 
formes  suivant  les  cœurs  où  il  la  fait  couler.  Elle  n'a 
pas  moins  de  variété  que  la  nature  ,  dans  tout  ce 
qu'elle  fait.  Où  trouverez-vous  sur  la  terre  deux  hom- 
mes qui  se  ressemblent  entièrement?  Les  justes  ne 
sont  pas  moins  différents  entre  eux,  que  les  visages 
des  hommes;  et  Dieu  tire  de  ses  trésors  de  miséri- 
corde de  quoi  former  chaque  jour  l'homme  intérieur 
avec  des  traits  nouveaux.  Oh  !  si  nous  pouvions  voir 
cette  variété  des  dons  !  Nous  les  verrons  un  jour  dans 
le  sein  du  père  qui  en  est  la  source.  Cependant  pour 
nous  cacher  nous-mêmes  à  nous-mêmes,  Dieu  enve- 
loppe son  ouvrage  dans  la  nuit  de  la  foi  :  mais  cet  ou- 
vrage de  la  grâce  ne  s'avance  pas  toujours  régulière- 
ment comme  celui  de  la  nature.  Il  s'en  faut  bien,  mes 
frères;  ce  n'est  pas  moi,  c'est  Thérèse  qui  fait  cette 
belle  remarque  :  il  s'en  faut  bien  que  les  âmes  ne  crois- 
sent comme  les  corps.  L'enfant  n'est  jamais  un  mo- 
mentsanscroitrejusqu'àce  qu'il  ait  l'âge  et  la  taille  de 
l'homme  parfait;  mais  l'ame,  encore  tendre  et  nais- 
sante dans  la  piété,  interrompt  souvent  son  progrès; 
c'est  non  seulement  par  la  diminution  de  tous  les  de- 
sirs  du  vieil  homme,  mais  souvent  par  l'anéantisse- 
ment du  péché  même,  que  Dieu  lui  fait  trouver  dans 
l'humilité  un  plus  solide  accroissement. 

Celle  qui  parle  ainsi  l'avoit  senti,  mes  frères.  Vous 
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l'allez  voir  pendant  vingt  ans  qui  tombe  et  se  relevé; 
qui  tombe  encore,  et  se  relevé  enfin  pour  ne  plus 
tomber.  Vous  allez  voir  un  mélange  incompréhen- 
sible de  foiblesse  et  de  grâce ,  d'infidélité  et  d'attraits 
à  la  plus  haute  perfection.  Dès  sa  plus  tendre  en- 
fance, elle  avoit  goûté  le  don  céleste,  la  bonne  pa- 
role et  la  vertu  du  siècle  futur.  Il  me  semble  que  je 
l'entends  lisant  avec  son  jeune  frère  l'histoire  des 
martyrs.  A  la  vue  de  l'éternité  où  ils  sont  couronnés , 
elle  s'écrie  :  Quoi  !  toujours,  toujours  !  L'esprit  du 
martyre  souffle  sur  elle  ;  elle  veut  s'échapper  pour  al- 
ler chez  les  Maures  répandre  son  sang.  Ô  Thérèse! 
vous  êtes  réservée  pour  d'autres  tourments,  et  l'a- 
mour sera  plus  fort  que  la  mort  même  pour  vous 
martyriser. 

Retenue  par  ses  parents,  elle  bâtissoit  de  ses  pro- 
pres mains,  avec  ce  jeune  frère,  de  petits  hermita- 
ges.  Ainsi  cette  douce  image  de  la  vie  angélique  des 
anachorètes  dans  le  désert  la  consoloit  d'avoir  per- 
du la  gloire  du  martyre;  et  les  jeux  mêmes  de  son 
enfance  faisoient  déjà  sentir  en  elle  les  prémices  du 
Saint-Esprit.  Qui  ne  croiroit,  mes  frères,  qu'une 
ame  si  prévenue  sera  préservée  de  la  contagion  ? 
Non,  non,  elle  ne  le  fut  pas;  et  c'est  ici  que  com- 
mence le  secret  de  Dieu.  La  mère  de  Thérèse,  quoi- 
que modeste,  lisoit  les  aventures  fabuleuses,  où  Ta- 
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niour  profane,  revêtu  de  ce  que  la  générosité  et  la 
politesse  mondaine  ont  d'éblouissant ,  fait  oublier 
qu'il  est  ce  vice  détestable  qui  doit  alarmer  la  pu- 
deur. Le  poison  que  la  mère  tenoit  inconsidérément 
dans  ses  mains,  entra  jusques  dans  le  cœur  de  la  fille; 
et  les  enchantements  du  mensonge  lui  hrent  perdre 
le  pur  goût  de  la  vérité.  Ô  vous,  qui  voulez  vous 
tromper  vous-mêmes  par  des  lectures  contagieuses, 
apprenez  par  ce  triste  exemple  que  plus  le  mal  est 
déguisé  sous  un  voile  qui  en  ôte  l'horreur,  plus  il  est 
à  craindre.  Fuyez,  fuyez  ce  serpent  qui  se  glisse  sous 
l'herbe  et  parmi  les  fleurs. 

A  cette  mère  indiscrète  succéda  bientôt  une  pa- 
rente vaine,  qui  acheva  de  gâter  son  cœur.  La  vani- 
té, hélas!  quel  ravage  ne  fit-elle  pas  sur  toutes  les 
vertus  que  la  grâce  du  baptême  venoit  de  faire  naî- 
tre !  Est-ce  donc  là  cette  fille  si  enflammée  de  l'amour 
du  martyre,  et  dont  tout  le  sang,  jusqu'à  la  dernière 
goutte,  cherchoit  à  couler  pour  la  foi?  maintenant  la 
voilà  pleine  d'elle-même  et  des  désirs  du  siècle.  0 
Dieu  patient!  ô  Dieu  qui  nous  aimez,  quoique  nous 
rejettions  votre  amour,  et  lorsqu'ennemis  de  nous- 
mêmes  aussi-bien  que  de  notre  bien,  nous  languis- 
sons loin  de  vous  dans  les  liens  du  péché!  ô  Dieu! 
vous  l'attendiez  cette  ame  infidèle;  et,  par  une  insen- 
sible miséricorde,  vous  l'ameniez,  les  yeux  fermés, 
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comme  par  la  main ,  chez  un  oncle  plein  de  votre 
esprit.  D'abord  elle  ne  s'y  engagea  que  par  complai- 
sance; car  alors,  éblouie  par  l'espérance  d'un  époux 
mortel,  elle  marchoit  d'un  pas  présomptueux  sur  un 
sentier  bordé  de  précipices.  Là,  elle  prit,  sans  savoir 
ce  qu'elle  faisoit,  vous  seul  le  saviez,  Seigneur,  vous 
qui  le  lui  faisiez  faire;  elle  prit  les  épîtres  de  saint  Jé- 
rôme; elle  lut,  et  sentit  la  vérité;  elle  l'aima,  elle  ne 
s'aima  plus  elle-même,  et  des  torrents  de  larmes 
ameres  coulèrent  de  ses  yeux. 

Qu'est-ce  qui  vous  trouble,  Thérèse?  de  quoi 
pleurez- vous?  Hélas  !  je  pleure  de  n'avoir  pas  pleuré 
assez  tôt,  je  m'afflige  de  ces  déplorables  plaisirs  qui 
ont  enivré  mon  cœur.  Les  ris  du  siècle  me  semblent 
une  folie,  et  je  dis  à  la  joie  :  Pourquoi  m'avez- vous 
trompée? 

Pour  se  punir  d'avoir  trop  aimé  le  monde,  elle  se 
condamne  à  ne  le  voir  jamais.  En  un  moment  tous 
ses  liens  se  brisent,  et  elle  se  jette  dans  ua  cloître. 
Alors,  dit-elle, ye  sentis  tous  mes  os  qui  alloient  se  dé- 
tacher les  uns  des  autres,  et  fétois  comme  une  personne 
qui  rend  l'esprit.  C'est  que  dans  ce  combat  la  nature 
étoit  encore  forte  et  mon  amour  foible.  N'importe; 
elle  demeura  immobile  dans  la  maison  de  Dieu,  et 
elle  y  prit  l'habit.  Tandis  que  tous  les  assistants  ad- 
miroient  sa  joie  et  son  courage,  elle  sentoit  son  ame 
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nager  dans  l'amertume.  Apprenez  donc,  continue- 
t-elle ,  par  mon  exemple,  à  n  écouter  jamais  les  crain- 
tes de  la  nature  lâche  ,  et  à  ne  vous  défier  pas  des 
bontés  de  Dieu  quand  il  vous  inspire  quelque  haut 

dessein. 

Ce  sacrifice  si  douloureux  fut  béni  d'en  haut,  et 
la  manne  céleste  coula  sur  elle  dans  le  désert.  A 
peine  lisoit-elle  deux  lignes  pour  se  nourrir  de  la  pa- 
role céleste  de  la  foi,  que  l'esprit,  se  saisissant  d'elle, 
livroit  ses  sens  et  les  puissances  de  son  ame  pour  l'en- 
lever hors  de  sa  lecture. 

Elle  voyoit  d'une  vue  fixe  Jésus  seul  et  Jésus  cru- 
cifié. Sa  mémoire  se  perdoit  dans  ce  grand  objet, 
son  entendement  ne  pouvoit  agir,  et  ne  faisoit  que 
s'étonner  en  présence  de  Dieu ,  abîme  d'amour  et 
de  lumière  ;  elle  ne  pouvoit  ni  rappeller  ses  idées ,  ni 
raisonner  sur  les  mystères;  nulle  image  sensible  ne 
se  présentoit  ordinairement  à  elle,  seulement  elle 
aimoit,  elle  admiroit  en  silence  :  elle  étoit  suspendue, 
dit-elle,  et  comme  hors  d'elle-même. 

Ô  hommes  dédaigneux  et  incrédules ,  qui  osez 
tout  mesurer  à  vos  courtes  spéculations  ;  ô  vous  qui 
corrompez  les  vérités  mêmes  que  Dieu  nous  fait  con- 
noître,  et  qui  blasphémez  les  mystères  intérieurs  que 
vous  ignorez;  taisez^vous,  esprits  impies  et  super- 
bes; apprenez  ici  que  nul  ne  peut  sonder  les  prolou- 
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deurs  de  l'esprit  de  Dieu,  si  ce  n'est  l'esprit  de  Dieu 
même. 

A  cette  oraison  éminente  furent  ajoutées  les  plus 
rudes  croix.  Plusieurs  maladies  mortelles  vinrent  fon- 
dre sur  ce  corps  exténué;  elle  ressemble  à  l'homme 
de  douleurs,  et  elle  est  écrasée  comme  lui  dans  l'in- 
firmité. Pendant  une  paralysie  de  trois  ans,  où  l'on 
croit  à  toute  heure  qu'elle  va  expirer,  elle  lit  le  com- 
mentaire de  saint  Grégoire  sur  le  livre  de  Job,  dont 
elle  représente  la  patience,  et  dont  elle  souffre  tou- 
tes les  peines. 

A  ce  coup,  ne  croiriez- vous  pas  que  le  vieil  hom- 
me va  succomber,  et  que  la  grâce  s'affermit  déjà  sur 
les  ruines  de  la  nature?  Tremblez,  âmes  foibles;  trem- 
blez encore  une  fois,  mes  frères.  Thérèse  ne  s'élève  si 
haut,  que  pour  faire  une  plus  grande  chute;  et  cet  ai- 
gle qui  fendoit  les  airs  pour  s'élever  jusqu'aux  nues,  et 
dont  le  vol  étoit  si  rapide,  s'appesantit  peu-à-peu  vers 
la  terre.  D'abord  ce  n'est  qu'une  conversation  inno- 
cente ;  mais  la  plus  innocente  conversation  cesse  de  l'ê- 
tre dès  qu'elle  dissipe  et  qu'elle  amohit  ;  et  une  vierge , 
épouse  du  Sauveur,  ne  doit  penser  qu'à  ce  qui  peut 
plaire  à  l'époux,  pour  être  sainte  de  corps  et  d'esprit. 
O  insensible  engagement  dans  une  vie  lâche,  qu'on 
craint  toujours  trop  tard,  combien  ctes-vous  plus  à 
•craindre  que  les  vices  les  plus  grossiers  !  Thérèse , 
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qui  clans  sa  ferveur  ne  pouvoitse  résoudre  à  craindre, 
tombe  dans  un  relâchement  où  elle  n'ose  plus  espé- 
rer. Jusqu'à  quand,  ô  vierge  d'Israël,  serez-vous  er- 
rante et  vagabonde  loin  de  l'époux?  Vous  le  fuyez, 
mais  il  vous  poursuit  par  une  secrète  miséricorde. 
Vous  voudriez  pouvoir  l'oublier;  mais,  avouez- le, 
il  vous  est  dur  de  résister  à  sa  patience  et  à  son  amour. 
Hélas!  s'écrie-t-elle,  mon  plus  cruel  tourment  étoit 
de  sentir  la  grâce  de  Dieu  malgré  mon  infidélité,  et 
de  voir  qu'au  lieu  de  me  rebuter,  il  m'attiroit  encore 
pour  confondre  mon  ingratitude.  Je  ne  pouvois  être 
en  paix  sans  me  recueillir,  et  j'avois  honte  de  me  re^ 
cueillir,  à  cause  du  superflu  et  des  amusements  aux- 
quels je  tenois  encore.  Le  voilà,  mes  frères,  ce  feu  ja- 
loux et  vengeur  que  Dieu  allume  quelquefois  dès  cette 
vie;  ce  purgatoire  intérieur  de  l'ame,  qui  la  ronge,  qui 
la  persécute,  et  qui  lui  fait  ressentir  une  ardeur  si  cui- 
sante jusqu'à  ce  qu'il  ait  consumé  tout  ce  qui  est  ter- 
restre. L'ame,  dit-elle,  est  dans  ce  feu,  sans  savoir 
quelle  en  est  l'origine  ,  ni  qui  l'allume  ,  ni  par  où  en 
sortir,  ni  comment  l'éteindre,  et  c'est  comme  une 
espèce  d'enfer. 

En  cet  état ,  elle  se  croit  indigne  de  prier  ;  et  quoi- 
qu'elle conseille  l'oraison  à  son  père,  elle  n'ose  plus 
y  puiser  elle  -  même  la  joie  de  son  Dieu.  Jusques- 
là,  dans  toutes  ses  fragilités,  elle  avoit  dit  au  fond  de 
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son  cœur  :  Béni  soit  Dieu,  qui  n'a  ôté  de  moi  ni  sa 
miséricorde ,  ni  mon  oraison  !  Mais  à  ce  coup  l'esprit 
qui  gémit  dans  les  enfants  de  Dieu  par  des  gémisse- 
ments ineffables,  s'éteint  en  elle.  Le  voilà  tombé 
cet  astre  qui  brilloit  au  plus  haut  des  cieux.  Un  an 
entier  se  passe,  sans  qu'elle  se  rapproche  de  Dieu.  Ô 
époux  des  âmes,  voici  ce  que  vous  avez  dit  par  la  bon 
che  d'un  de  vos  prophètes,  et  je  ne  puis  le  répéter  sans 
tressaillir  de  joie  :  L'épouse  qui,  parmi  les  hommes, 
a  abandonné  son  époux,  reverra-  t-elle  encore  son 
époux  revenir  à  elle?  Non,  non,  elle  lui  est  infidèle, 
son  cœur  est  corrompu.  Et  néanmoins,  ajoutez-vous. 
Seigneur  :  Ô  vierge  d'Israël,  ô  mon  épouse,  quoi- 
que tu  aies  livré  ton  cœur  aux  créatures,  quoique  tu 
sois  ingrate  et  infidèle,  quoique  je  sois  jaloux,  re- 
viens, et  je  te  recevrai. 

Thérèse  lut  les  confessions  de  saint  Augustin,  où 
Dieu  a  donné,  pour  la  suite  de  tous  les  siècles,  une 
source  inépuisable  de  consolations  aux  âmes  les  plus 
pécheresses.  Accourez-y  avec  Thérèse,  vous  tous  qui 
sentez  aujourd'hui  la  plaie  de  votre  cœur.  Augustin , 
tiré  des  profondeurs  de  l'abîme,  ne  peut  néanmoins 
entièrement  appaiser  la  crainte  de  Thérèse.  L'exem- 
ple d'aucun  saint,  disoit-elle,  ne  doit  me  rassurer; 
car  je  ne  puis  en  trouver  aucun  dont  les  infidélités 
•aient  été  aussi  fréquentes  que  les  miennes.  Le  voilà, 
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mes  frères,  le  fruit  de  ses  chutes  qui  nous  ont  tant  de 
fois  étonnés.  Vous  le  comprenez  maintenant  le  conseil 
de  Dieu ,  qui  creuse  dans  le  cœur  de  Thérèse  cet 
abîme  d'humiliation,  pour  y  poser  l'inébranlable  fon- 
dement d'un  édifice  qui  s'élèvera  jusqu'au  ciel  au 
milieu  des  extases,  où  il  ouvrira  son  sein  à  Thérèse, 
et  où  il  se  plaira  aussi  à  lui  découvrir  la  place  qu'elle 
a  méritée  dans  le  gouffre  de  soufre  et  de  feu. 

Dix-huit  ans  s'étoient  passés  au  milieu  de  sa  soli- 
tude dans  ce  feu  dévorant  de  la  peine  intérieure  qui 
purifie  l'ame  en  la  détournant  sans  cesse  contre  elle- 
même.  Mon  cœur,  dit-elle,  étoit  sans  cesse  déchiré. 
Aux  craintes  du  dedans  se  joignirent  les  combats  du 
dehors;  les  dons  intérieurs  augmentèrent  en  elle.  De 
cette  oraison  simple  où  elle  étoit  déjà,  Dieu  l'enlevé 
jusques  dans  la  plus  haute  contemplation;  elle  entre 
dans  l'union  où  se  commence  le  mariage  virginal  de 
l'époux  avec  l'épouse;  elle  est  toute  à  lui,  il  est  tout 
à  elle.  Révélations,  esprit  de  prophétie,  visions  sans 
aucune  image  sensible;  ravissements,  tourments  dé- 
licieux, comme  elle  le  dit  elle-même,  qui  lui  font 
jetter  des  cris  mêlés  de  douleur  et  de  joie ,  où  l'esprit 
est  enivré,  et  où  le  corps  succombe,  où  Dieu  lui-même 
est  si  présent,  que  l'ame  épuisée  et  dévorée  tombe 
en  défaillance,  ne  pouvant  sentir  de  près  tant  de  ma- 
jesté; en  un  mot,  tous  les  dons  surnaturels  découlent 
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sur  elle.  Ses  directeurs  d'abord  se  trompent.  Voulant 
juger  de  ses  forces  pour  la  pratique  des  vertus  par  le 
degré  de  son  oraison,  et  par  le  reste  de  foiblesse  et 
d'imperfection  que  Dieu  laissoit  en  elle  pour  l'humi- 
lier, ils  concluent  qu'elle  est  dans  une  illusion  dange- 
reuse, et  ils  veulent  l'exorciser.  Hélas  !  quel  trouble 
pour  une  ame  appellée  à  la  plus  simple  obéissance,  et 
menée,  comme  Thérèse,  par  la  voie  de  la  crainte,  lors- 
qu'elle sent  son  intérieur  bouleversé  par  ses  guides! 
J'étois,  dit-elle,  comme  au  milieu  d'une  rivière,  prête 
à  me  noyer,  sans  espérance  de  secours.  Elle  ne  sait  plus 
ce  qu'elle  est  ni  ce  qu'elle  fait  quand  elle  prie.  Ce  qui 
faisoit  sa  consolation  depuis  tant  d'années ,  fait  sa 
peine  la  plus  amere.  Pour  obéir,  elle  s'arrache  à  son 
attrait;  mais  elle  y  retombe,  sans  pouvoir  ni  en  sor- 
tir, ni  se  rassurer.  Dans  ce  doute,  elle  sent  les  hor- 
reurs du  désespoir,  tout  disparoît,  tout  l'effraie,  tout 
lui  est  enlevé.  Son  Dieu  même,  en  qui  elle  se  repo- 
soit  si  doucement,  est  devenu  un  songe  pour  elle. 
Dans  sa  douleur,  elle  s'écrie,  comme  Magdelene: 
Ils  me  Vont  enleç^é,  et  je  ne  sais  où  ils  l'ont  mis. 

Ô  vous,  oints  du  Seigneur,  ne  cessez  donc  jamais 
d'apprendre,  par  la  pratique  de  l'oraison,  les  plus 
profondes  et  les  plus  mystérieuses  opérations  de  la 
grâce,  puisque  vous  en  êtes  les  dispensateurs.  Que 
n'en  coûtc-t-il  pas  aux  âmes  que  vous  conduisez,  lors- 
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que  la  sécheresse  de  vos  études  curieuses  et  votre 
éloignement  des  voies  intérieures  vous  font  condam- 
ner tout  ce  qui  n'entre  point  dans  votre  expérience  ! 
Heureuses  les  âmes  qui  trouvent  l'horame  de  Dieu, 
comme  Thérèse  trouva  enfin  les  saints  François  de 
Borgia  et  Pierre  d'Alcantara,  qui  lui  applanirent  la 
voie  par  oi^i  elle  marchoit!  Jusqu'alors ,  dit-elle  ,  j'a- 
vois  plus  de  honte  de  déclarer  mes  révélations  ,  que 
je  n'en  aurois  eu  de  confesser  les  plus  grands  péchés. 
Et  nous  aussi,  mes  frères,  aurons-nous  honte  de  par- 
ler de  ces  révélations,  dans  un  siècle  où  l'incrédulité 
prend  le  nom  de  sagesse?  Rougirons-nous  de  dire  à 
la  louange  de  la  grâce  ce  qu'elle  a  fait  dans  le  cœur 
de  Thérèse?  Non,  non,  tais- toi,  ô  siècle,  où  ceux 
mêmes  qui  croient  toutes  les  vérités  de  la  religion, 
se  piquent  de  rejetter  sans  examen,  comme  fables, 
toutes  les  merveilles  que  Dieu  opère  dans  ses  saints. 
Je  sais  qu'il  faut  éprouver  les  esprits,  pour  voir  s'ils 
sont  de  Dieu.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'autorise  une 
vaine  crédulité  pour  de  creuses  visions!  mais  à  Dieu 
ne  plaise  que  j'hésite  dans  la  foi  quand  Dieu  se  veut 
faire  sentir!  Celui  qui  répandoit  d'en  haut,  comme 
par  torrents,  les  dons  miraculeux  sur  les  premiers  fi- 
dèles, n'a- 1- il  pas  promis  de  répandre  son  esprit  sur 
toute  chair?  n'a-t-il  pas  dit  :  Sur  mes  sewiteurs  et  sur 
mes  servantes  ?  Quoique  les  derniers  temps  ne  soient 
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pas  aussi  dignes  que  les  premiers  de  ces  célestes 
communications,  faudra- t-il  les  croire  impossibles? 
La  source  en  est-elle  tarie?  Le  ciel  est-il  fermé  pour 
nous?  N'est-ce  pas  même  l'indignité  de  ces  derniers 
temps  qui  rend  ces  grâces  plus  nécessaires,  pour  allu- 
mer la  foi  et  la  charité  presque  éteintes? 

N'est-ce  pas  après  ces  siècles  d'obscurcissement, 
que  Dieu ,  pour  ne  se  laisser  jamais  lui-même  sans 
témoignage,  doit  ramener  enfin  sur  la  terre  les  mer- 
veilles des  anciens  jours?  Hé!  où  en  est-on,  si  on 
n'ose  plus  dans  l'assemblée  des  enfants  de  Dieu  pu- 
blier les  dons  de  leur  père?  Pourquoi  ce  ris  dédai- 
gneux, hommes  de  peu  de  foi ,  quand  on  vous  raconte 
ce  que  la  main  de  Dieu  a  fait?  Malheur  à  cette  sagesse 
charnelle  qui  nous  empêche  de  goûter  ce  qui  est  de 
l'Esprit  Saint!  Mais  que  dis-je?  Notre  raison  est  aussi 
foible  que  notre  foi  même.  N'y  a- t-il  donc  qu'à  refu- 
ser de  croire,  pour  s'ériger  en  esprit  fort?  N'est- on 
pas  aussi  foible  et  aussi  aveugle  en  ne  pouvant  croire 
ce  qui  est,  qu'en  supposant  ce  qui  n'est  pas?  Le  seul 
mot  de  miracle  et  de  révélation  vous  choque,  ô  foi- 
bles  esprits  qui  ne  savez  pas  encore  combien  Dieu 
est  grand  ,  et  combien  il  aime  à  se  communiquer  aux 
simples  avec  simplicité!  devenez  simples,  devenez 
petits,  devenez  enfants;  abaissez,  abaissez  -  vous , 
aines  hautaines,  si  vous  voulez  entrer  au  royaume  de 
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Dieu.  Cependant  taisez-vous;  et  loin  de  douter  des 
grâces  que  Thérèse  a  reçues  en  nos  jours ,  pensez 
sérieusement  à  faire  qu'elles  rejaillissent  jusques  sur 
vous. 

Si  votre  fragilité  vous  décourage,  si  vous  êtes  ten- 
tés de  désespoir  à  cause  de  l'abus  de  tant  de  grâces 
méprisées;  jettez  les  yeux  sur  cet  exemple  consolant, 
sur  Thérèse  tant  de  fois  infidèle,  et  qui  tant  de  fois 
a  contristé  le  Saint-Esprit.  Si  votre  cœur  est  partagé 
entre  Dieu  et  le  monde,  regardez  encore  Thérèse, 
qui  sentit  si  long- temps  en  elle  le  même  partage.  Qui 
cherchez-vous  dans  ce  partage  de  vos  affections?  Vous 
craignez,  avouez- le  de  bonne  foi,  une  vie  triste  et 
malheureuse  en  vous  donnant  sans  réserve  à  Dieu. 
0  hommes  tardifs  et  pesants  de  cœur  pour  croire  les 
mystères  de  Dieu  !  hé  !  ne  voyez -vous  pas ,  et  ne  sen- 
tez-vous pas  que  c'est  ce  partage  même,  cette  réserve 
des  joies  mondaines,  qui  vous  ôte  la  paix,  et  qui 
commence  dès  cette  vie  votre  éternel  malheur? 

Ainsi  vous  prenez  pour  remède  le  poison  même. 
Malheureux,  et  dignes  de  l'être,  vous  ne  goûtez  libre- 
ment ni  les  plaisirs  de  la  terre,  ni  les  consolations  d'en- 
haut.  Rebutés  de  Dieu  et  du  monde ,  et  déchirés  tout 
ensemble  par  vos  passions  et  par  vos  remords;  por- 
tant en  esclaves  lejougrigoureux  de  la  loi  divine,  sans 
l'adoucissement  de  l'amour;  en  proie  à  la  tyrannie 
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du  siècle  et  à  la  crainte  des  jugements-  éternels  de 
Dieu  :  lâches  ,  vous  soupirez  dans  votre  esclavage , 
et  vous  craindriez  de  le  rompre!  vous  savez  où  est 
la  source  du  vrai  bonheur,  et  vous  n'osez  vous  y 
plonger!  Ah!  insensés!  que  faites-vous?  quel  juge- 
ment pend  sur  votre  tête?  Qui  me  donnera  des  paro- 
les pour  l'exprimer?  Il  me  semble  que  j'entends  cel- 
les de  Thérèse  qui  vous  parle,  et  qui  vous  dit  encore 
ce  qu'elle  disoit  après  que  Dieu  lui  eut  montré  les 
peines  éternelles  :  Que  ne  pouvez-vous,  s'écrioit-elle, 
verser  des  ruisseaux  de  larmes ,  et  pousser  des  cris 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  pour  faire  entendre 
au  monde  son  aveuglement! 

Elle  avoit  passé,  mes  frères,  environ  vingt  ans 
dans  ce  partage  et  dans  ce  trouble  où  vous  vivez; 
jamais  personne  ne  sut  mieux  qu'elle  ce  qu'il  en  coûte 
pour  vouloir  être  encore  à  soi  et  aux  créatures,  quand 
Dieu  nous  veut  sans  réserve  à  lui.  Ici  je  ne  parle  point 
pour  Dieu,  écoutez-moi,  je  ne  parle  que  pour  vous- 
mêmes,  et  pour  vous-mêmes,  non  par  rapport  à 
la  vie  future,  mais  par  rapport  à  la  présente.  Voulez- 
vous  être  heureux,  et  l'être  dès-à-présent?  Ne  mé- 
nagez rien,  ne  craignez  pas  de  trop  donner  en  don- 
nant tout;  jettez-vous,  les  yeux  fermés,  entre  les 
bras  du  pcre  des  miséricordes  et  du  Dieu  de  toute 
consolation  :  plus  vous  ferez  pour  Dieu,  plus  il  fera 
pour  vous. 
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Oh  !  si  vous  compreniez  combien  il  est  doux  de  le 
goûter,  quand  on  ne  veut  plus  goûter  que  lui  seul, 
vous  jouiriez  du  centuple  promis  dès  cette  vie;  votre 
paix  couleroit  comme  un  fleuve,  et  votre  justice  se- 
roit  profonde  comme  les  abîmes  de  la  mer.  Thérèse, 
qui  avoit  été  si  long- temps  malheureuse  comme  vous 
tandis  qu'elle  vouloit  encore  quelque  bonheur  sen- 
sible ici-bas,  commence  à  être  dans  la  paix  et  dans 
la  liberté,  dès  qu'elle  achevé  de  se  perdre  en  Dieu. 
Hâtons-nous,  mes  frères,  hâtons-nous  de  la  considé- 
rer dans  ce  second  état  de  vie,  où  étant  morte  à  elle- 
même  intérieurement,  elle  fait  au-dehors  de  si  gran- 
des œuvres. 

SECOND    POINT. 

Pour  bien  comprendre  la  différence  de  ces  deux 
états,  dont  l'un  est  un  état  de  peine  intérieure  qui 
purifie  Thérèse ,  et  l'autre ,  un  état  de  paix  où  elle  est 
intimement  unie  avec  Dieu;  rappeliez,  mes  frères, 
ce  qu'elle  dit  de  ce  feu  qui  ronge  l'ame  infidèle:  ccOn 
ce  ne  sait  ni  qui  l'allume,  ni  par  où  en  sortir,  ni  coin- 
ce ment  l'éteindre;  et  c'est  une  espèce  d'enfer  3:».  Puis 
ajoutez  ce  qu'elle  ajoute:  ce  II  y  a  un  autre  feu  si  doux, 
ce  qu'on  craint  toujours  qu'il  ne  s'éteigne.  Les  larmes, 
ce  loin  de  l'éteindre,  ne  servent  qu'à  l'allumer  de  plus 
ce  en  plus.  Le  premier  feu  est  un  amour  naissant  et 
ce  mêlé  de  crainte,  qui  applique  l'ame  à  elle-même 
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«  malgré  elle-même;  il  force  Famé  à  se  voir  toujours 
K  dans  toute  sa  laideur;  il  fait  qu'elle  retombe  tou- 
te jours  sur  elle-même,  qu'elle  devient  son  propre 
ce  supplice,  et  qu'à  force  de  se  voir  elle  s'arrache  en- 
cc  fm  à  toute  complaisance  propre.  Le  second  feu  est 
ce  le  pur  amour,  dont  la  flamme  éclaire  et  anime  sans 
ce  consumer.  Le  pur  amour,  au  contraire  de  l'autre, 
ce  pousse  sans  cesse  l'ame  hors  d'elle-même  dans  le 
ce  sein  de  Dieu.  L'amante,  sentant  son  cœur  blessé  par 
ce  ce  trait  de  feu,  court  dans  toutes  les  places  publi- 
ée ques,  oii  elle  dit  à  tous  ceux  qu'elle  trouve,  N'ai^ez- 
cc  vous  point  vu  mon  époux?  Elle  sent  au  fond  de  ses 
ce  entrailles  cette  flamme  que  sentoit  Jérémie  ;  elle 
ce  ne  peut  ni  la  supporter,  ni  la  renfermer  au-dedans 
ce  d'elle-même;  il  faut  qu'elle  s'exhale  et  qu'elle  écla- 
cc  te:  et  c'est  alors  qu'elle  conçoit  les  plus  hauts  des- 
ce  seins.  3:> 

Dieu  met  au  cœur  de  Thérèse  le  désir  de  la  ré- 
forme de  son  ordre  selon  la  règle  primitive,  sansmi- 
tigation ,  et  selon  les  statuts  du  cardinal  Hugaes  de 
Sainte-Sabine,  confirmés  par  le  pape  Innocent  IV.  La 
réforme  d'un  ordre  ancien,  combien,  mes  frères,  est- 
elle  plus  difficile  que  la  fondation  même  d'un  ordre 
nouveau  !  Il  n'est  pas  question  de  semer,  d'arroser, 
de  faire  croître  les  jeunes  plantes  encore  tendres;  il 
s'agit  de  plier  les  tiges  dures  et  tortueuses  des  grands 
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arbres.  Elle  soudent  tout-à-la-fois  les  contradictions 
et  des  supérieures  de  l'ordre,  et  de  ses  propres  direc- 
teurs, et  des  évêques,  et  des  magistrats  de  toutes  les 
villes.  Quelle  est  donc  cette  fille  que  rien  ne  peut 
décourager?  C'est,  dit- elle,  une  pauvre  carmélite 
chargée  de  patentes,  et  pleine  de  bons  désirs.  Sans 
appui ,  sans  maison,  sans  argent,  elle  passe  de  tous 
côtés  pour  une  insensée.  En  effet,  elle  doit  paroître 
telle  aux  yeux  des  sages  de  la  terre,  et  il  n'y  a  que  l'in- 
spiration qui  la  puisse  justifier.  Mais  le  monde,  vous 
le  savez ,  mes  frères,  ne  peut  ni  recevoir  ni  recon- 
noître  l'esprit  dont  elle  est  animée.  Cet  esprit  qui  la 
pousse^  tend  également  à  établir  l'œuvre  par  elle,  et 
à  se  servir  de  l'œuvre  pour  la  crucifier.  D'abord  rien 
ne  lui  paroît  difhcile;  et  Dieu  lui  fait  sentir  une  telle 
certitude  pour  le  succès,  qu'elle  espère  contre  toute 
espérance  ,  et  qu'elle  commence  par  des  engage- 
ments. Mais  à  peine  est-elle  engagée,  que  Dieu  se  re- 
tire. Le  ciel  si' pur  et  si  serein  pour  elle  s'obscurcit 
tout-à-coup;  elle  ne  voit  plus  autour  d'elle  que  nua- 
ges, qu'éclairs,  que  renversements  causés  par  l'orage. 
Mais  immobile  comme  la  montagne  sainte  de  Sion, 
elle  oppose  un  front  tranquille  à  tous  les  coups  de  la 
tempête.  La  voyez-vous,  mes  frères,  qui  marche  de 
ville  en  ville,  dans  une  rude  voiture,  presque  toujours 
accablée  de  maladies,  dans  les  rigueurs  des  saisons, 
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et  parmi  des  accidents  périlleux?  On  ne  peut  lire 
l'histoire  de  ses  fondations,  qu'elle  a  écrite  si  naïve- 
ment et  avec  tant  de  vivacité,  sans  se  représenter  les 
travaux,  les  fatigues  et  les  dangers  des  apôtres  pour 
planter  la  foi. 

Entrant  dans  les  villes,  après  tant  de  peines,  sem- 
blable au  fils  de  l'homme,  elle  n'y  trouve  pas  où  re- 
poser sa  tête.  N'importe ,  elle  se  couche  sur  la  paille , 
couverte  de  son  manteau;  elle  espère  en  silence,  et 
son  espérance  n'est  jamais  confondue.  Quand  Dieu 
ouvre  les  cœurs  des  habitants  des  villes  pour  lui  don- 
ner quelques  secours,  elle  dit  à  ses  filles  :  On  nous 
ravit  la  pauvreté  qui  étoit  notre  trésor.  Hélas!  lui 
répondent  ses  filles,  étonnées  de  cette  diminution  de 
pauvreté  qui  leur  paroît  déjà  une  abondance  ,  nous 
ne  sommes  plus  pauvres  ! 

A  ce  propos,  mes  frères,  écoutez-la  elle-même 
qui  se  rend  avec  simplicité  un  grand  témoignage  : 
ce  Dieu  m'est  témoin,  dit-elle,  que  je  n'ai  jaiiiais  re- 
ce  fusé  aucune  fille,  faute  de  biens  :  le  grand  nombre 
ce  de  pauvres  que  j'ai  reçues  en  est  la  preuve;  les  pau- 
cc  vres  même  qui  s'y  présentoient  me  donnoient  plus 
ce  de  joie  que  les  riches.  Si  nous  avons  eu  ce  désinté- 
ce  ressèment  quand  nous  n'avions  ni  maisons  ni  ar- 
ec gcnt,  que  devons-nous  faire  maintenant  que  nous 
ce  avons  de  quoi  vivre  !  Ô  mes  filles,  dit- elle  enfin , 
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<c  c'est  par  tant  de  pauvreté  et  de  travaux  que  nous 
«  avons  procuré  ce  repos  dont  vous  jouissez.  3^ 

Ces  travaux  furent  sans  relâche  pendant  le  reste 
de  sa  vie.  Trente -deux  monastères  dans  les  princi- 
pales villes  dTspagne  ont  été  l'ouvrage  de  ses  mains, 
qu'elle  a  eu  la  joie  de  voir  avant  de  mourir;  et  le 
roi  Philippe  II,  admirant  ses  vertus,  recevoit  avec 
respect  les  lettres  qu'elle  lui  écrivoit  pour  l'engager 
à  protéger  son  ordre. 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  la  sagesse  mondaine,  à 
qui  l'esprit  évangélique  paroît  une  folie ,  n'auroit  osé 
penser.  Voilà  ce  que  les  richesses  mêmes  des  grands 
de  la  terre  n'auroient  pu  faire.  Thérèse  marchant  de 
ville  en  ville,  la  croix  en  main  pour  toute  possession  et 
pour  tout  appui,  l'a  accompli  aux  yeux  de  ces  faux  sa- 
ges, pourlesconfondreparses  bienheureuses  folies. 

Mais  étoient-ce  là  des  communautés  formées  à  la 
hâte,  et  comiposées  sans  choix?  Non,  non,  c'étoient 
les  anges  de  la  terre,  qui  ne  tenoient  rien  d'ici- bas; 
des  vierges  de  corps  et  d'esprit,  qui  suivoient  l'agneau 
par-tout  où  il  va,  jusques  dans  les  plus  âpres  sentiers 
de  la  pénitence.  Leur  ferveur  ajouta  même  plusieurs 
pratiques  à  la  sévérité  de  leur  règle.  Les  dons  sur- 
naturels étoient  fréquents  dans  toutes  ses  maisons; 
croyez  Thérèse  même  qui  nous  l'assure.  Quoiqu'elle 
fût  si  expérimentée  dans  la  perfection,  et  si  jalouse 
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de  celle  de  ses  filles,  on  la  voit,  dans  ses  écrits,  tau- 
jours  étonnée  de  leurs  oraisons  et  de  leurs  vertus. 

Ici  les  hommes ,  sans  rougir ,  marchent  humble- 
ment sur  les  traces  des  filles.  Je  les  vois,  les  Antoine 
de  Jésus,  les  Jean  de  la  Croix,  ces  hommes  dont  le 
ciel  avoit  enrichi  l'Espagne  au  siècle  passé  ;  je  les  vois 
devenir  enfants  aux  pieds  de  Thérèse  leur  mère.  C'est 
elle  qui  les  conduit  comme  par  la  main  pour  la  ré- 
forme de  leur  ordre,  et  ils  recueillent  dans  leur  sein 
enflammé  les  paroles  de  sagesse  qui  découlent  de  sa 
bouche.  D'une  source  si  pure,  les  ruisseaux  de  grâce 
s'épanchent  dans  toute  l'église;  de  l'Espagne  ils  vont 
monder  les  autres  royaumes.  Ô  église  de  France,  dès 
le  commencement  de  ce  siècle ,  on  vous  voit  soupirer 
après  cette  nouvelle  bénédiction,  et  vous  en  voyez, 
comme  anges  du  Seigneur,  traverser  les  Pyrénées  pour 
nous  apporter  ce  trésor!  Heureux  ceux  à  qui  nous  de- 
vons les  filles  de  Thérèse!  Heureuses  tant  de  villes 
où  la  puissante  main  de  Dieu  les  a  multipliées!  Soyez 
à  jamais,  ô  filles  d'une  telle  mère,  la  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ,  et  la  consolation  de  toute  l'église. 
Et  vous,  ô  grand  monastère,  féconde  tige  ,  qui  avez 
poussé  tant  de  rejettons  pour  orner  notre  terre,  et 
pour  y  faire  fleurir  toutes  les  vertus,  soyez  d'âge  en 
âge,  de  siècle  en  siècle,  la  gloire  d'Israël  et  la  joie  des 
enfants  de  Dieu.  Que  les  temps  qui  ruinent  les  plus 
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solides  ouvrages,  ne  fassent  que  vous  rendre  plus  vé- 
nérables; que  vous  portiez  dans  votre  sein,  comme 
dans  un  asyle  sacré ,  les  âmes  tendres  qui  viennent  s'y 
réfugier,  et  que  vous  couvriez  encore  de  votre  om- 
bre tout  ce  qui  espère  en  Dieu  autour  de  vous.  Que 
vos  oraisons  nourries  encore  par  le  jeûne,  pour  par- 
ler comme  Tertullien,  soient  comme  un  encens  qui 
monte  sans  cesse  jusqu'au  trône  de  la  grâce.  Que  la 
mortification  de  tous  les  sens  facilite  ici  le  recueille- 
ment; ou  plutôt  que  le  recueillement  et  la  sévère  ja- 
lousie de  l'ame  contre  elle-même  pour  se  réserver 
toute  à  l'époux,  fasse  la  vraie  mortification. 

Peuple  fidèle  qui  m'écoutez,  ce  n'est  plus  moi  qui 
dois  vous  parler  de  Thérèse;  il  faut  que  je  me  taise, 
et  que  ses  œuvres  seules  la  louent.  Jugez  d'elle  par 
ce  qu'elle  a  fait,  et  que  Dieu  met  aujourd'hui  au  mi- 
lieu de  vous.  Les  voilà  les  filles  de  Thérèse,  elles  gé« 
missent  pour  tous  les  pécheurs  qui  ne  gémissent  pas, 
et  ce  sont  elles  qui  arrêtent  la  vengeance  prête  à  écla- 
ter. Elles  n'ont  plus  d'yeux  pour  le  monde ,  et  le 
monde  n'en  a  plus  pour  elles.  Leurs  bouches  ne  s'ou- 
vrent plus  qu'aux  sacrés  cantiques;  et  hors  des  heures 
des  louanges,  toute  chair  est  ici  en  silence  devant  le 
Seigneur.  Les  corps  tendres  et  délicats  y  portent  jus- 
ques  dans  l'extrême  vieillesse,  avec  le  cilice,  le  poids 
du  travail. 
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Ici  ma  foi  est  consolée;  ici  on  voit  une  noble  sim- 
plicité, une  pauvreté  libérale,  une  pénitence  gaie  et 
adoucie  par  l'onction  de  l'amour  de  Dieu.  Seigneur, 
qui  avez  assemblé  vos  épouses  sur  la  montagne,  pour 
faire  couler  au  milieu  d'elles  un  fleuve  de  paix,  tenez- 
les  recueillies  sous  Tombre  de  vos  ailes;  montrez  au 
.monde  vaincu  celles  qui  l'ont  foulé  aux  pieds.  Hé- 
las !  ne  frappez  point  la  terre ,  tandis  que  vous  y  trou- 
verez encore  ce  précieux  reste  de  votre  élection. 

Mais  plutôt  m'oublier  moi-même,  que  d'oublier 
jamais  ces  livres  si  simples,  si  vifs,  si  naturels,  qu'en 
les  lisant  on  oublie  qu'on  lit,  et  qu'on  s'imagine  en- 
tendre Thérèse  elle-même!  Oh!  qu'ils  sont  doux  ces 
jtendres  et  sages  écrits,  où  mon  ame  a  goûté  la  manne 
cachée!  Quelle  naïveté,  mes  frères,  quand  elle  ra- 
conte les  faits!  Ce  n'est  pas  une  histoire,  c'est  un  ta- 
.bleau.  Quelle  force  pour  exprimer  ses  divers  états!  Je 
suis  ravi  de  voir  que  les  paroles  lui  manquent,  com- 
me à  saint  Paul ,  pour  dire  tout  ce  qu'elle  sent.  Quelle 
foi  vive  !  Les  cieux  lui  sont  ouverts ,  rien  ne  l'étonné , 
€t  elle  parle  aussi  familièrement  des  plus  hautes  révé- 
lations, que  des  choses  les  plus  communes.  Assujet- 
tie par  l'obéissance,  elle  parle  sans  cesse  d'elle ,  et  des 
sublimes  dons  qu'elle  a  reçus,  sans  affectation,  sans 
complaisance ,  sans  réflexions  sur  elle-même  :  grande 
ame  qui  se  contente  pour  rien,  et  qui,  ne  voyant  plus 
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que  Dieu  seul  en  tous ,  se  livre  sans  crainte  elle-même 
à  l'instruction  d'autrui.  Ô  livres  si  chers  à  tous  ceux 
qui  servent  Dieu  dans  l'oraison,  et  si  magnifiquem.ent 
loués  par  la  bouche  de  toute  l'église,  que  ne  puis-je 
vous  dérober  à  tant  d'yeux  profanes f  Loin,  loin,  es- 
prits superbes  et  curieux,  qui  ne  lisez  ces  livres  que 
pour  tenter  Dieu ,  et  pour  vous  scandaliser  de  ses  grâ- 
ces! Où  êtes- vous,  âmes  simples  et  recueillies,  à  qui 
ils  appartiennent?  Mais  que  vois-je,  que  vois-je  de 
tous  côtés,  mes  frères,  sinon  des  chrétiens  aliénés  de 
la  voie  de  Dieu?  L'esprit  de  prière  n'est  plus  sur  la 
terre.  Où  est-ce  que  nous  le  trouverons?  Sera-ce  dans 
ces  hommes  si  pleins  d'eux-mêmes  et  du  monde, 
qu'ils  sont  toujours  vuides  de  Dieu?  Quel  est  donc, 
mes  frères,  le  grand  péché  qui  est  la  source  de  tous 
les  autres,  et  qui  couvre  la  face  de  la  terre  d'un  dé- 
luge de  maux?  Vous  me  direz,  c'est  l'impureté,  c'est 
l'avarice,  c'est  l'ambition.  Non,  non,  mes  frères; 
c'est  la  dissipation  seule  qui  produit  ces  crimes  et 
tous  les  autres.  Il  n'y  a  plus  d'homme  sur  la  terre , 
qui  pense,  retiré  en  lui-même  au  fond  de  son  cœur» 
Non ,  non ,  il  n'y  en  a  plus.  Tous  pensent  selon  que  la 
vanité  égare  leurs  pensées;  tous  pensent  hors  d'eux- 
mêmes,  et  le  plus  loin  d'eux  qu'il  leur  est  possible; 
Quelques  uns  s'appliquent  à  régler  leurs  mœurs;  mais 
c'est  commencer  l'ouvrage  par  le  dehors;  mais  c'est 


2/6  POURLAFETE 

couoer  les  branches  du  vice,  et  laisser  la  tige  qui  re- 
pousse toujours.  Voulez- vous  couper  la  racine?  ren- 
trez au-dedans  de  vous-mêmes,  réglez  vos  pensées  et 
vos  affections,  bientôt  vos  mœurs  se  régleront  com- 
me d'elles-mêmes.  Attaquez  cette  dissipation  qui  ne 
sauroit  être  innocente ,  puisqu'elle  ouvre  votre  cœur, 
comme  une  place  démantelée,  à  toutes  les  attaques 
de  l'ennemi. 

Ne  me  dites  pas  :  Je  récite  des  prières.  Est-ce  le 
sacrifice  de  votre  cœur,  ou  celui  de  vos  lèvres  que 
Dieu  demande?  Ô  juifs,  qui  portez  indignement  le 
nom  de  chrétiens  !  si  la  prière  intérieure  ne  se  joint 
aux  paroles  que  vous  prononcez,  votre  prière  est  su- 
perstitieuse, et  vous  n'êtes  point  adorateurs  en  esprit 
et  en  vérité.  Vous  ne  priez  pas,  mais  vous  récitez  des 
prières,  comme  dit  saint  Augustin  :  voulez-vous  que 
Dieu  vous  écoute ,  si  vous  ne  vous  écoutez  pas  vous- 


mêmes? 


Oserez-vous  alléguer  vos  occupations  pour  vous 
dispenser  de  prier?  Malheureux,  qui  oubliez  ainsi  l'u- 
nique nécessaire  pour  courir  après  des  fantômes,  les 
faux  biens  que  vous  cherchez  s'enfuient,  la  mort  s'a- 
vance. Direz -vous  donc  aussi  au  Dieu  vivant,  dans 
les  mains  de  qui  vous  allez  tomber  :  Je  n'ai  pu  penser 
ni  à  votre  gloire  ni  à  mon  salut,  parcequeje  leur  ai 
préféré  les  songes  inquiets  de  ma  vie?  Et  ne  savez- 
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vous  pas  ,  ô  hommes  insensés  ,  et  ennemis  de  vous- 
mêmes,  que  c'est  par  le  recueillement  que  l'on  se  met 
en  état  d'agir  avec  plus  de  sagesse  et  de  bénédiction? 
Les  heures  que  vous  réservez  à  la  prière  seront  les 
plus  utilement  employées,  même  pour  le  succès  de 
vos  affaires  temporelles.  Encore  une  fois,  qui  est-ce 
qui  vous  empêche  de  prier?  Avouez-le,  ce  n'est  pas 
le  travail  pour  le  nécessaire,  c'est  l'inquiétude  oour 
le  superflu ,  c'est  la  vanité  pour  des  amusements. 

Je  vous  entends,  vous  vous  plaignez  de  votre  sé- 
cheresse intérieure.  Retranchez-en  la  source,  quittez 
les  vaines  consolations  qui  vous  rendent  indignes  de 
goûter  celles  de  la  foi.  Vous  vous  trouvez  vuides  de 
Dieu  dans  l'oraison,  faut- il  s'en  étonner?  Qu'avez- 
vous  fait,  qu'avez -vous  souffert  pour  vous  en  rem- 
plir? Combien  de  fois,  dit  saint  Augustin,  l'avez-vous 
fait  attendre  !  Combien  de  fois  l'avez  -  vous  rebuté 
lorsqu'il  frappoit  amoureusement  à  la  porte  de  votre 
cœur!  N'est-il  pas  juste  qu'à  la  tm  il  vous  fasse  atten- 
dre, et  que  vous  vous  humiliiez  sous  sa  main?  Mais, 
direz-volis .  j'ai  des  distractions  perpétuelles.  Hé  bien, 
si  votre  imagination  est  distraite,  que  votre  volonté 
ne  le  soit  pas.  Quand  vous  appercevrez  la  distraction , 
laissez-la  tomber  d'elle-même  sans  la  combattre  di- 
rectement, tournez-vous  doucement  vers  Dieu  sans 
vous  décourager  jamais.  Soutenez,  soutenez,  comme 
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dit  récriture,  les  longues  attentes  de  Dieu,  qui  vien- 
dra enfin.  Arrêtez  votre  esprit  par  le  secours  d'un  li- 
vre, si  vous  en  avez  encore  besoin.  Ainsi  attendez 
Dieu  en  paix,  et  sa  miséricorde  luira  enfin  sur  vous. 
Oh!  si  vous  aviez  le  courage  d'imiter  Thérèse!  mais 
moi-même  je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  proposer 
son  exemple,  tant  votre  lâcheté  me  rebute.  Elle  ne 
demanda  jamais  à  Dieu  qu'une  seule  fois  en  sa  vie 
le  goût  et  la  consolation  sensible  dans  l'oraison.  A 
peine  l'eut-elle  fait,  que  son  cœur  le  lui  reprocha,  et 
qu'elle  en  eut  honte.  C'est  qu'elle  savoit  qu'il  s'agit 
dans  la  vie  intérieure,  non  d'imaginer,  non  de  sen- 
tir, non  de  penser  beaucoup,  mais  de  beaucoup  ai- 
mer. L'union  avec  Dieu  consiste,  dit-elle,  non  dans 
les  ravissements,  mais  dans  la  conformité  sans  réserve 
à  la  souveraine  volonté  de  Dieu;  non  dans  les  trans- 
ports délicieux,  mais  dans  la  mort  à  toute  volonté 
propre. 

O  combien  d'ames  s'égarent  dans  l'oraison ,~  parce- 
qu'elles  se  cherchent  elles-mêmes  en  croyant  cher- 
cher Dieu,  et  que  prenant  ses  dons  pour  lui-même, 
elles  se  les  approprient  :  âmes  mercenaires,  qui  ne 
cherchent  Dieu  qu'autant  qu'il  est  doux,  et  qui  ne 
peuvent  veiller  une  heure  en  amertume  avec  Jésus 
agonisant!  Elles  ne  cherchent  dans  l'oraison  que  le 
charme  des  sens,  que  la  ferveur  de  l'imagination,  que 
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les  images  magnifiques,  que  les  tendres  sentiments, 
que  les  hautes  pensées  :  aveugles,  qui  prennent  le 
charme  grossier  pour  Dieu,  et  qui  croient  que  Dieu 
leur  échappe  quand  ce  beau  fantôme  s'évanouit  :  aveu- 
gles, qui  ne  voient  pas  quelle  est  la  vraie  et  simple 
oraison,  que  Tertullien  marque  en  disant  :  Nous 
prions  seulement  de  cœur.  Où  sont  ceux  que  Dieu 
mené  par  le  pur  amour  et  par  la  pure  foi ,  qui  croient 
sans  voir,  qui  aiment  sans  se  soucier  de  sentir,  et  à 
qui  Dieu  seul  suffit  également  dans  tous  les  change- 
ments intérieurs?  Où  sont- elles  ces  âmes  plus  gran- 
des que  le  monde  entier,  et  dont  le  monde  n'est  pas 
digne?  Dieu  les  voit,  Dieu  les  voit,  mes  frères;  et  je 
le  prie  de  vous  donner  des  yeux  illuminés  du  cœur 
pour  être  dignes  de  les  voir  aussi. 

Thérèse ,  qui  avez  prié  sur  la  terre  pour  les  pé- 
cheurs avec  une  si  tendre  compassion,  votre  charité, 
loin  de  s'éteindre,  ne  mourra  jamais  dans  le  sein  de 
Dieu.  Remettez  donc  devant  ses  yeux,  en  notre  fa- 
veur, les  soupirs  et  les  larmes  que  l'iniquité  d'ici-bas 
vous  a  tant  de  fois  arrachés.  Vous  ne  pouvez  plus, 
dans  la  gloire,  pleurer  sur  nos  misères;  mais  vous 
pouvez  nous  obtenir  la  grâce  de  pleurer  sur  nous- 
mêmes.  En  attendant  que  vous  nous  obteniez  des 
vertus,  du  moins  obtenez-nous  des  larmes.  Pleurer, 
frapper  nos  poitrines,  nous  prosterner  contre  terre  à 


28o  POUR  LA  FETE  DE  S  THERESE, 
la  face  de  notre  Dieu ,  sera  notre  consolation.  En- 
voyez-le, Seigneur,  cet  esprit  de  contrition  et  de 
prière,  envoyez-le  sur  vos  enfants.  C'est  Thérèse  qui 
vous  le  demande  avec  nous;  Thérèse,  des  entrailles 
de  qui  vous  avez  fait  couler  des  fleuves  d'eau  vive  sur 
les  hommes  des  derniers  temps.  Nous  en  sommes  al- 
térés, Seigneur;  c'est  notre  soif  qui  parle  pour  nous; 
c'est  Thérèse  elle-même,  animée  de  votre  gloire,  qui 
joint  ses  vœux  aux  nôtres.  Faites  donc,  ô  mon  Dieu, 
et  ne  tardez  pas;  formez  vous-même  dans  vos  enfants 
ce  cri  si  tendre  et  si  touchant  :  Ô  Pere  !  ô  Pere!  De- 
mandez vous-même  à  vous-même,  demandez  en 
nous  et  pour  nous;  afin  que  notre  prière  ne  soit  qu'a- 
mour, et  que  nous  passions  enhn,  de  cet  amour  de 
foi,  en  l'amour  de  l'éternelle  jouissance.  Cest,  mes 
frères,  ce  que  je  vous  souhaite,  au  nom  du  Pere,  et 
du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 


SERMON 

POUR 

LA   PROFESSION   RELIGIEUSE 

D'UNE  NOUVELLE   CONVERTIE. 


Venile  ,  audîte  ,  et  narrabo  ,  omnes  qui  tiinetis  Deum,  quanta 
fecit  animae  ineae. 

O  vous  ious  qui  craignez  le  Seigneur,  venez,  écoutez,  et  je  racon- 
terai tout  ce  qu'il  a  fait  à  mon  ame.  Ps.  lx  v ,  1 6. 

L'eussiez-vous  cru,  ma  chère  sœur,  que  l'époux  des 
vierges  vous  attendoit  dans  cette  solitude  dès  les  jours 
de  l'éternité?  C'étoit  donc  là  ce  qu'il  vouloit  de  vous, 
lorsqu'il  tiroit  tant  de  profonds  gémissements  de  votre 
cœur,  et  que  vous  ne  saviez  pas  encore  vous-même 
pourquoi  vous  gémissiez?  O  mystère  de  grâce  !  ô  voies 
de  Dieu  dans  le  cœur  de  l'homme ,  inconnues  à  l'hom- 
me même  !  ô  Dieu  abîme  de  sagesse  et  d'amour! 

Fille  chrétienne  ,  élevez  votre  voix  ;  appeliez  à 
ce  spectacle  les  hommes  et  les  anges.  Dites  dans  un 
humble  transport  :  Ô  vous  tous  qui  craignez  le  Sei* 
gneur,  hâtez -vous  de  venir  :  vous  me  verrez,  et  vous 
verrez  la  grâce  en  moi.  Peuples,  assemblez-vous,  ac- 
courez eu  foule;  que  les  extrémités  de  la  terre  l'en- 
tendent,  que  toute  chair  admire  et  tressaille:  car  il  ai 
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regardé  la  bassesse  de  sa  servante ,  et  il  a  fait  en  moi 
de  grandes  choses,  celui  qui  est  puissant.  Enfants  de 
Dieu,  rendez  gloire  à  son  œuvre.  Que  la  terre  et  les 
cieux  soient  pleins  de  son  nom  :  que  tout  en  reten- 
tisse Jusqu'au  fond  de  l'abîme  :  que  tout  s'unisse  à  moi 
pour  chanter  le  tendre  cantique,  le  cantique  toujours 
nouveau  des  éternelles  miséricordes.  Venice,  audi- 
te ,  &c. 

Découvrons  donc,  ma  chère  sœur,  dans  les  deux 
parties  de  ce  discours,  non  à  votre  gloire,  mais  à  celle 
de  Jésus-Christ,  ce  qu'il  a  opéré  dans  votre  conver- 
sion, et  ce  qu'il  a  préparé  dans  votre  sacrifice.  Par 
l'un  vous  instruirez  le  monde  des  richesses  de  la  grâce  ; 
par  l'autre  vous  serez  instruite  vous-même  de  ce  que 
la  grâce  doit  achever  en  vous  dans  la  solitude.  Voilà 
tout  le  sujet  de  ce  discours. 

Ô  esprit,  ô  flamme  céleste ,  qui  allez  embraser  la 
victime,  sovez  vous-même  dans  ma  bouche  une  lan- 
gue de  feu.  Que  toutes  mes  paroles,  comme-autant 
de  flèches  ardentes ,  percent  et  enflamment  les  cœurs. 
Donnez,  donnez  ,  Seigneur ,  c'est  ici  la  louange  de 
votregrace.  Marie,  mère  des  vierges,  priez  pour  nous. 
A\;e,  Maria, 

PREMIER    POINT. 

J'adore  souvent  en  tremblant,  mes  frères,  ce  juge- 
ment qui  est  un  abîme,  ce  profond  conseil  par  lequel 
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Dien  permet  que  tant  d'enfants  soient  livrés  càrerreun 
Quoi!  cet  âge  si  tendre,  si  simple,  si  innocent,  suce 
avec  le  lait  le  poison  ;  et  les  parents  que  Dieu  lui 
choisit,  par  leur  tendresse  aveugle  causent  son  mal- 
heur! Faut-il  que  sa  docilité  même  le  rende  coupa- 
ble! Ô  Dieu!  vous  êtes  pourtant  juste.  Nous  savons 
par  vous-même  que  vous  ne  haïssez  rien  de  tout  ce 
que  vous  avez  fait  ;  que  vous  êtes  le  Sauveur  de  tous  ; 
que  toutes  vos  voies  sont  vérité  et  miséricorde:  à  vous 

seul  louange  dans  votre  secret  ;  à  nous  le  silence ,  le 
tremblement  et  l'adoration.  Mais  sans  pénétrer  trop 
avant,  mes  frères,  concluons,  avec  saint  Augustin, 
queDieuvoitdansun  cœur  une  malignité  subtile  que 
nosyeux,  trop  accoutumés  à  une  corruption  plus  gros^ 
siere,  souvent  ne  découvrent  pas.  Il  voit  l'orgueil 
naissant  qui  abuse  déjà  des  prémices  de  la  raison,  et 
qui  mérite  qu'un  tourbillon  de  ténèbres  vienne  la 
confondre  ;  l'abus  des  richesses,  des  plaisirs,  des  hon- 
neurs, de  la  santé,  des  grâces  du  corps,  etmêine  de 
l'esprit.  C'est  la  vanité  qui  abuse  des  choses  presque 
aussi  vaines  qu'elle.  Mais  abuser  de  la  raison  dans  le 
point  essentiel  de  la  religion,  c'est  résister  au  Saint- 
Esprit  ,  c'est  l'éteindre  ,  c'est  lui  faire  injure  ,  c'est 
tourner  le  plus  grand  don  de  Dieu  contre  Dieu  même. 
.   Jeune  créature,  flattée  et  éblouie  de  vos  propres 
rayons ,  ce  que  le  monde  admire  en  vous,  est  ce  que 
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Dieu  déteste.  Sous  ces  jeux  innocents  de  l'enfance 
se  déploie  déjà  un  sérieux  funeste,  une  raison  foible 
qui  se  croit  forte ,  une  présomption  que  rien  n'arrête 
€t  qui  s'élève  au-dessus  de  tout,  un  amour  forcené 
de  soi-même ,  qui  va  jusqu'à  ridolàtrie.  Voilà  ce  que 
Dieu  juste  frappe  d'aveuglement. 

Erreur  d'une  ame  enivrée  d'elle-même,  bientôt 
pimie  par  mille  autres  erreurs]  La  voyez-vous  qui 
court  après  les  idoles  de  son  invention?  Ne  croyez 
pas  qu'elle  soit  docile  ,  du  moins  elle  ne  l'est  qu'à  la 
flatterie.  On  lui  dit  :  lisez  les  écritures  ,  jugez  par 
vous-même,  préférez  votre  persuasion  à  toute  auto- 
rité visible  ;  vous  entendrez  mieux  le  texte  que  1  e- 
glise  entière ,  de  qui  vous  tenez  et  les  sacrements  et  ré- 
criture même;  le  Saint-Esprit  nemanquerapasde vous 
inspirer  parson  témoignage  intérieur;  vos  yeux  s'ou- 
vriront; et  en  lisant  âvec  cet  esprit  la  parole  divine, 
vous  serez  comme  ^une  divinité.  On  le  lui  dit,  et  elle 
ne  rougit  point  de  le  <:roire.  Prêter  l'oreille  à  ces  pa- 
roles empoisonnées  du  serpent,  est-ce  docilité?  Non , 
c'est  présomption  :  car  ce  n'est  pas  déférer  à  l'autorité, 
c'est  au  contraire  fouler  aux  pieds  la  plus  grande  au- 
torité que  la  providence  ait  mise  sous  le  ciel,  pour 
s'ériger  dans^on  propre  cœur  im  tribunal  suprême. 
Voilà,  mes  frères,  le  premier  coup  qui  a  donné  la 
imort  à  cette  jeunesse,  d'ailleurs  si  innocente  et  sidi- 
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gne  de  compassion^  voilà  le  frein  d'erreur  que  Dieu 
dans  sa  colère  permet  qni  soit  dans  la  bouche  des 
hommes  superbes,  pour  les  précipiter  dans  le  men- 
songe. 

Telle fut^  ma  chère  sœur,  cette  première  démar- 
che qui  vous  égara  des  anciennes  voies ,  et  qui  mit 
insensiblement  un  mur  entre  vous  et  la  vérité.  Jus- 
■ques-là  tout  étoit  catholique  en  vous.;  Iront,  jusqu'à, 
cette  soumission  même  si  simple  que  vous  aviez  pour 
les  faux  pasteurs.  Votre  baptême,  quoiqu'administré 
hors  de  l'eneeinte  de  l'unité  par  des  mains  révoltées, 
étoit  pourtant  J'unique  baptême  qui  par -tout  oii  il  se 
■trouve  appartient  à  J'ëglise  unique,  et  qui  tient  sa 
vertu  non  de  la  disposition  du  ministre.,  mais  de  la 
■promesse  immuable  de  Jésus-Christ.  Vous  fl  tes  même 
dans  l'unité  tout  ce  que  vous  &tes  sans  vouloir  la 
rompre;  vous  ne  commençâtes  à  être  véritablement 
protestante,  qu'au  moment  fatal  où  vous  dîtes  dans 
votre  cœur  en  pleine  liberté  :  Oui,  je  confirme  la  sé- 
paration de  mes  peres^  ^et  en  lisant  les  écritures,  je 
juge  que  l'église  d'où  nous  sommes  sortis  ne  les  en- 
tend pas. 

A  cette  parole  si  dure  et  si  hautaine,  c'en  est  fait; 
l'esprit  qui  ne  repose  que  sur  les  doux  et  humbles  de 
cœur,  se  retire;  le  lien  fraternel  se  rompt;  la  charité 
.-s'éteint;  la  nuit  entre  de  toutes  parts;  l'autorité  si 
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claire  dans  l'évangile  pour  prévenir  les  plus  subtiles 
distinctions,  si  nécessaire  pour  soutenir  les  foibles^ 
pour  arrêter  les  forts,  pour  tenir  tout  dans  l'unité; 
cette  autorité  sans  laquelle  la  providence  se  manque- 
roit  à  elle-même  pour  l'instruction  des  simples  et 
des  ignorants,  ne  paroît  plus  qu'une  tyrannie.  Quels 
maux  affreux  viennent  de  cette  source  !  Confiance 
téméraire  en  l'élection  divine,  inspirée  à  chaque  par- 
ticulier, au  préjudice  de  la  crainte  et  du  tremblement 
avec  lequel  on  doit  opérer  son  salut  :  mépris  de  l'an- 
tiquité, lors  même  qu'on  fait  semblant  de  la  suivre  : 
audace  effrénée  qui  traite  les  pères  d'esprits  crédules 
et  superstitieux,  d'introducteurs  de  l'antechrist  :  pa- 
role du  Sauveur,  qui  devoit  être  un  lien  d'éternelle 
concorde,  devenue  le  jouet  d'une  vaine  subtilité  dans 
des  disputes  scandaleuses  :  divins  oracles  livrés  aux 
visions  et  aux  songes  impies  de  toutes  les  sectes  qui 
se  multiplient  à  l'infini,  et  qui  s'entredécliirent  cruel- 
lement. Ô  ma  bouche,  n'achevez  pas. 

Voilà  ce  que  la  réforme  enfante  dans  le  nord  de- 
puis le  dernier  siècle ,  fruits  par  lesquels  on  doit  juger 
de  l'arbre.  Quel  remède  à  ces  maux?  Sera-ce  l'écrir- 
ture,  mes  frères?  Hé!  c'est-elle  dont  on  abuse.  Sem- 
blable à  Dieu  même  qui  l'a  inspirée,  bien  loin  d'ins- 
truire les  superbes,  elle  leur  résiste,  et  elle  ne  donne 
la  vérité  qu'aux  humbles.  Aussi  les  protestants  sont- 


D'UNE  Pv  E  L  I  G  I  E  U  S  E.  287 
ils  contraints  d'avouer  que  l'écriture,  même  pour  les 
points  fondamentaux,  n'est  pas  claire  sans  grâce,  c'est- 
à-dire  qu'elle  ne  l'est  que  pour  les  humbles  qui  ont 
seuls  l'esprit  de  Dieu. 

Ainsi,  vous  le  voyez,  mes  frères,  toute  la  certitude 
de  leur  foi  et  de  leur  intelligence  des  écritures  n'est 
fondée  que  sur  la  certitude  de  leur  humilité.  Etrange 
certitude!  car  qu'y  a-t-il  de  plus  superbe  que  de  se 
croire  humble?  Où  sont- ils  ces  petits  à  qui  les  mys- 
tères sont  révélés,  pendant  qu'ils  sont  cachés  aux 
grands  et  aux  sages  du  siècle?  Peut- on  appeller  les 
protestants  petits,  eux  qui  sont,  par  leurs  principes, 
dans  la  nécessité  de  se  croire  humbles  et  pleins  du 
Saint-Esprit!  eux  qui  par  conséquent  sont  si  grands 
à  leurs  propres  yeux!  eux  qui  ne  craignent  point  de 
se  tromper  en  expliquant  les  écritures,  quoiqu'ils  as- 
surent que  l'église  entière  s'y  est  trompée  pendant 
tant  de  siècles! 

Remarquez  encore,  mes  frères,  que  ce  n'est  pas 
précisément  la  parole  de  Dieu,  mais  leur  propre  ex- 
plication ,  qui  est  le  fondement  de  leur  foi  :  car  il 
n'est  pas  question  du  texte,  dont  tous  conviennent 
également  comme  de  la  règle  suprême,  mais  du  vrai 
sens  qu'il  faut  trouver;  et  ce  vrai  sens  chacun  d'eux 
s'en  assure  par  son  propre  discernement,  qui  est  ainsi 
l'unique  appui  de  sa  foi,  comme  s'il  avoit  personnel- 
lement l'infaillibilité  qu'il  ôte  à  l'église. 
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O  profondeur,  s'écrie  saint  AugusÈÏn  sur  sa  propre 
expérience  dans  sa  conversion!  ô  livres  inaccessibles 
à  l'orgueil  des  sages  du  siècle!  vous  êtes  le  glaive  à 
deux  tranchants;  vous  répandez  une  fumrere  vivi- 
fiante ;  mais  aussi  de  vous  sortent  les  ténèbres  venge- 
resses. Pendant  que  les  petits  tremblent  dans  le  sein 
de  leur  mère,  se  défiant  de  tout  par  l'humilité,  les 
sages,  par  l'orgueil,  tournent  tout  en  poison.  Je  vois 
des  chrétiens  qui,  comme  les  Juifs,  se  croyant  dès  le 
ventre  de  leur  mère  la  race  sainte,  les  héritiers  de 
l'alliance,  les  interprètes  des  oracles,  vous  lisent  tou- 
jours avec  un  voile  sur  le  cœur.  Ils  disent  sans  cesse  , 
l'écriture,  l'écriture,  l'écriture!  comme  les  Juifs  di- 
soient, le  temple,  le  temple,  le  temple  !  Mais  l'esprit 
de  l'écriture,  qui  seul  peut  vivifier,  et  qui  n'est  pro- 
mis qu'au  corps  de  l'église ,  les  a  quittés  quand  ils 
l'ont  quitté,  et  la  lettre  les  tue. 

Ainsi,  ma  chère  sœur,  la  lumière  luisoit  en  vous 
au  milieu  des  ténèbres,  et  les  ténèbres  neJa  com- 
prenoient  point.  La  coutume,  qui  peut  toujours  plus 
qu'on  ne  croit  sur  ceux  mêmes  qui  auroient  honte  de 
lui  céder;  la  confiance  en  vos  ministres,  qui,  sous 
une  apparence  de  liberté,  tenoient  tous  les  esprits  as- 
sujettis aux  finales  résolutions  de  leurs  synodes  natio- 
naux; les  liens  de  la  chair  et  du  sang,  ah!  tristes  liens! 
liens  que  je  ne  puis  nommer  sans  faire  saigner  h  plus 
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douloureuse  plaie  de  votre  cœur;  enfin  une  haine  hé- 
réditaire de  l'église,  haine  qui  au  seul  nom  de  Rome 
soulevoit  vos  entrailles,  et  se  nourrissoit  jusques  dans 
la  moelle  de  vos  os;  ne  vous  laissoient  pas  à  vous- 
même.  Vous  écoutiez,  non  pour  examiner ,  mais  pour 
répondre.  Un  silence  nonchalant,  ou  un  ris  dédai- 
gneux ,  ou  une  réponse  subtile ,  repoussoi  t  les  raisons 
dont  vous  ne  sentiez  pas  encore  la  force.  Mais  pour 
celles  qui  vous  accabloient,  que  faisoient- elles,  ma 
chère  sœur?  Je  ne  craindrai  pas  de  le  dire  :  car  je  sais 
quelle  joie  je  donnerai  à  votre  cœur  en  racontant 
avec  vos  misères  les  célestes  miséricordes.  Rappelions 
donc  ces  larmes  d'un  orgueil  impuissant ,  et  irrité  de 
son  impuissance. 

Qui  le  croiroit ,  mes  frères ,  que  Texamen ,  unique 
fondement  de  cette  réforme,  fût  néanmoins  ce  qu'il 
est  plus  difficile  d'obtenir  d'elle  ?EnquéreZ' vous,  dit- 
elle,  diligemment  des  écritures.  Ne  penseriez-vous 
pas  qu'elle  ne  dispense  personne  de  l'examen?  Elle 
veut  qu'on  lise  et  qu'on  juge,  mais  à  condition  que 
le  juge  demeurera  toujours  prévenu.  Car  si  vous  allez 
de  bonne  foi ,  dans  cet  examen ,  jusqu'à  mettre  en 
doute  la  religion  protestante,  jusqu'à  vous  rendre 
entièrement  neutre  entre  les  deux  églises;  c'en  est 
fait,  s'écrient-ils,  vous  êtes  perdus;  c'est  à  la  voix  de 
l'enchanteur  que  vous  prêtez  l'oreille.  Quoi  donc!  le 

T0ME\III.  o^ 
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juge  ne  doit-il  pas  prêter  l'oreille,  pour  savoir  si  ce 
qu'on  lui  dit  est  un  enchantement  ou  une  vérité?  Ô 
réforme  !  n'étoit-ce  pas  assez  d'inspirer  à  chaque  par- 
ticulier la  témérité  de  se  faire  juge?  falloit-il  encore, 
pour  comble  de  témérité  ,  vouloir  que  chacun  soit 
juge  à  l'aveugle?  Vous  qui  préférez  l'examen  et  le 
jugement  du  particulier  à  toute  autorité,  comment 
osez- vous  dire  qu'on  se  perd  dès  qu'on  examine? 
Quelle  est  donc  cette  religion  qui  tombe  dès  qu'on 
la  regarde  avec  des  yeux  indifférents  et  avec  l'inté- 
grité d'un  juge  qui  doit  se  défier  également  de  toutes 
les  parties?  Mais  la  réforme  sent  bien  qu'elle  tombe- 
roit  sans  ressource  à  ce  premier  ébranlement. 

Combien  de  fois  ai-je  éprouvé  ce  que  je  vais  dire! 
Vous  avez  convaincu  sur  tous  les  articles,  vous  croyez 
avoir  tout  fait;  mais  vous  ne  faites  rien,  si,  par  un 
puissant  attrait  de  piété,  vous  n'enlevez  Tame  à  elle- 
même,  pour  lui  faire  sentir  ce  que  c'est  que  d'être 
humble;  si  vous  ne  bouleversez  le  fond  d'une  con- 
science ;  si  vous  ne  tenez  un  cœur  en  suspens  et 
comme  en  l'air  au-dessus  de  ses  préjugés.  En  vain  à 
coups  redoublés  vous  frappez  ce  grand  arbre  dont  la 
tige  immobile  monte  jusqu'au  ciel,  et  dont  les  raci- 
nes vont  se  cacher  dans  les  entrailles  de  la  terre  :  vous 
n'en  enlevez  que  les  foibles  rameaux  ;  encore  repous- 
sent-ils toujours.  Mais  attaquez  ces  racines  vives,  en- 
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trelacées,  profondes;  le  voilà  qui  tombe  de  son  pro- 
pre poids. 

Vous  aimiez  le  mensonge ,  ma  chère  sœur  :  mais 
la  vérité  vous  aimoit;  vous  étiez  à  elle  avant  la  créa- 
tion du  monde ,  et  vous  deviez  enfui  l'aimer.  Vous 
étiez  loin  de  Dieu;  mais  il  étoit  auprès  et  au  milieu 
de  vous  :  vous  le  fuyiez  sans  le  vouloir  entendre;  mais 
sa  miséricorde  vous  poursuivoit.  Son  heure  vient,  il 
tonne,  foudroie,  écrase  l'orgueil  indomté;  et  voilà 
les  écailles  qui  tombent  de  ces  yeux  fermés  à  la  lu- 


mière. 


Seigneur,  que  voulez- vous  que  je  fasse?  s'écrie- 1- 
elle  comme  Saul.  Que  vois-je?  où  suis-je?  que  sont-ils 
devenus  tous  ces  objets  que  j'ai  cru  voir  si  clairement? 
Tout  s'évanouit,  tout  m'échappe,  tout  ce  qui  m'ap- 
puyoit  se  fond  dans  mes  mains.  Ma  vie  entière  n'a 
donc  été  qu'un  songe,  et  voici  mon  premier  réveil. 
Où  êtes- vous,  livres  en  qui  j'ai  espéré?  et  maintenant 
je  rougis  des  fables  que  j'ai  admirées.  Est-ce  donc  là 
ce  qui  a  enchanté  si  long-temps  mon  cœur?  Donc, 
donc  jusqu'ici  j'ai  vécu  égarée  de  la  voie  de  la  vérité; 
le  soleil  de  la  sagesse  ne  s'étoit  point  levé  sur  ma  tête, 
et  la  lumière  de  l'intelligence  n'a  jamais  lui  sur  moi. 

Hélas!  continue-t-elle  avec  saint  Augustin,  quand 
on  veut  se  servir  de  guide  à  soi-même,  peut-on  man- 
quer de  tomber  dans  le  précipice?  Seigneur,  que 


292  POUR  LA  PROFESSION 
ceux  que  vous  n'avez  pas  encore  mis  à  vos  pieds  en 
abattant  leur  orgueil ,  rient  de  ma  foiblesse  et  de  mon 
inconstance;  rien  ne  m'empêchera  de  confesser,  à  la 
gloire  de  votre  nom ,  ma  honte  et  mes  erreurs.  Ils 
diront  que  je  n'ai  jamais  été  humble.  Et  comment 
l'aurois-je  été,  moi  à  qui  ma  religion  défendoit  de 
l'être,  puisqu'elle  m'obligeoit  à  préférer  ma  persua- 
sion au  commun  accord  et  consentement  de  toutes 
les  églises  ,  comme  si  ma  persuasion  eût  été  infailli- 
blement le  témoignage  du  Saint-Esprit  même!  Ils 
ajouteront  que  vous  m'aveuglez,  ô  Saint-Esprit,  pour 
punir  mon  orgueil.  Ah!  je  le  mériterois.  Seigneur: 
mais  vous  le  guérissez  cet  orgueil  que  vous  devriez 
punir,  et  qu'ils  ont  nourri;  du  moins  vous  me  le  faites 
désirer.  Ô  père  tout  ensemble  des  lumières  et  des 
miséricordes!  ô  Dieu  de  toute  consolation!  vous  me 
faites  entrer  dans  toute  vérité  par  le  seul  sentiment 
que  vous  me  donnez  de  ma  misère  et  de  mon  im- 
puissance. Qu'à  jamais  soit  béni  celui  qui  m'-arrache 
à  la  puissance  des  ténèbres,  pour  me  transférer  au 
royaume  de  son  fils  bien -aimé!  «  Ô  vous  tous  qui 
ce  craignez  le  Seigneur,  venez,  écoutez,  et  je  racon- 
cc  terai  tout  ce  qu'il  a  fait  à  mon  ame  ?:>. 

Dès  ce  moment  Dieu  lui  mit  au  cœur  l'onction 
qui  enseigne  tout,  je  veux  dire  la  consolation  de  se 
soumettre.  Aimable  repos,  disoit-elle,  réservé  à  ceux 
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qui  veulent  être  doux  et  humbles  de  cœur!  Je  n'ai  plus 
besoin  de  raisonnement  ;  voici  l'enfance  marquée 
dans  l'évangile,  la  voie  abrégée  pour  les  pauvres  d'es- 
prit, que  Jésus-Christ  nomme  bienheureux  :  les  yeux 
fermés,  nesentirplusqueson  ignorance,  etlabontéde 
Dieu,  qui  ne  laisse  jamais  ses  enfants  dans  son  église 
un  seul  instant  sans  guide  visible  et  assuré.  Bien  loin 
que  cette  voie  soit  difficile  aux  ignorants,  plus  on  est 
ignorant,  plus  on  en  est  capable;  car  c'est  l'ignorance 
même,  pourvu  qu'elle  soit  humble,  qui  y  mené  na- 
turellement. En  voilà  assez  pour  supposer,  sans  lec-. 
ture  ni  examen,  la  nécessité  d'une  providence  per- 
pétuelle sur  l'église ,  conforme  aux  promesses.  Mais 
quelle  sera  cette  église?  Hé!  peut-on  hésiter  un  mo- 
ment dans  ce  choix?  En  peut-on  écouter  une  autre 
que  celle  d'où  toutes  les  autres  avouent  qu'elles  sont 
sorties,  et  qui  seule  s'attribue,  en  vertu  des  promes- 
ses, la  pleine  autorité  dont  tous  les  humbles  sentent 
qu'ils  ont  besoin  pour  être  conduits? 

Dieu  lui  donna  aussi  de  goûter  le  mystère  d'amour 
qui  révolte  les  sens  grossiers  et  l'esprit  superbe.  L'é- 
criture, disoit-elle,  n'est  pas  moins  formelle  pour  la 
présence  de  Jésus -Christ  au  sacrement,  que  pour 
l'incarnation.  Tout  est  réel  dans  les  dons  de  Dieu. 
Cette  chair  que  son  fils  a  prise  réellement  pour  les 
hommes  en  général,  par  une  suite  naturelle  du  mys- 


294  POUR  LA  PPxOFESSION 
tere  que  les  saints  pères  en  ont  appelle  l'extension, 
il  la  donne  à  chacun  de  nous  en  particulier  dans  l'eu- 
charistie avec  la  même  réalité.  Quiconque  aime,  et 
sent  combien  nous  sommes  aimés  (car  je  ne  parle 
point  à  ceux  qui  ne  sentent  rien);  quiconque  aime, 
et  sent  combien  nous  sommes  aimés ,  n'a  qu'à  se  taire 
et  qu'à  adorer.  Qu'on  ne  m'importune  donc  plus.  Ici 
l'amour  simple  prend  tout  à  la  lettre.  Cette  chair  vé- 
ritable est  véritablement  viande.  Ô  mes  treres,  pour- 
quoi vous  efforcer  de  m'ôter  Jésus- Christ,  et  de  ne 
me  laisser  que  sa  ligure?  Pourquoi  tant  de  troubles? 
Que  craignez-vous?  De  l'avoir  lui-même,  et  de  trou- 
ver qu'il  nous  a  aimés  jusqu'à  nous  donner  sa  propre 
chair?  Pourquoi  dites-vous  donc  qu'il  nous  donne  sa 
propre  substance?  Nous  donne- t-il  ce  qui  n'y  est 
pas?  La  substance  d'un  corps,  n'est-ce  pas  le  corps 
même?  Pourquoi  parler  comme  les  catholiques,  sans 
croire  comme  eux?  pourquoi  ne  croire  pas  naturelle- 
ment comme  on  parle?  C'est  renverser  l'autorité  du 
texte  que  vous  aimez  tant,  et  en  rendre  le  sens  arbi- 
traire, que  de  lui  donner  vos  explications  forcées  et 
trop  allégoriques.  Si  on  ne  prend  religieusement  à 
la  lettre  dans  l'écriture  tout  ce  qui  peut  y  être  pris 
sans  contredire  manifestement  d'autres  endroits  plus 
clairs,  on  anéantit  les  mystères.  Appliquez  à  la  tri- 
nité  et  à  l'incarnation  le  sens  de  figure  que  vous  don- 
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nez  avec  aussi  peu  de  fondement  à  l'eucharistie,  le 
christianisme  n'est  plus  qu'un  nom;  l'écriture,  qu'un 
amas  d'allégories  susceptibles  de  toute  sorte  de  sens , 
et  l'impiété  socinienne  triomphe.  Mais  qu'il  est  doux 
de  la  croire  cette  présence  de  Jésus -Christ  !  quelle 
attendrit!  qu'elle  anime!  qu'elle  retient!  par  consé- 
quent qu'elle  est  convenable  à  nos  besoins,  et  digne 
de  celui  qui  nous  a  tant  aimés! 

Tais- toi,  philosophie  curieuse  et  superbe,  sagesse 
convaincue  de  folie,  vils  éléments  d'une  science  ter- 
restre. Loin  de  moi ,  chair  et  sang  qui  ne  révélez  point 
les  mystères.  Bienheureux  ceux  qui  croient  sans  voir! 
Hommes  charnels,  hommes  de  peu  de  foi,  répondez. 
De  quoi  doutez-vous?  ou  de  la  bonté,  ou  de  la  puis- 
sance de  Jésus-Christ,  qui,  pour  définir  ce  qu'il  nous 
donne ,  dit  si  expressément  :  Ceci  est  mon  corps?  Crai- 
gnez-vous que  le  Verbe,  qui  s'est  anéanti  en  se  faisant 
chair  sans  cesser  d'être  Dieu,  ne  sache  pas  encore 
nous  donner  cette  même  chair  sans  lui  rien  ôter  de  sa 
gloire,  en  quelque  indécence  que  l'impiété  ou  le  ha- 
sard mette  le  voile  corruptible  sous  lequel  il  le  ca- 
che? Votre  scandale  montre  que  vous  ne  connoissez 
pas  encore  ni  la  majesté  de  Jésus -Christ,  également 
inaltérable  par  elle-même  en  tous  endroits,  ni  l'excès 
de  son  amour. 

Ce  fondement  posé,  le  reste  ne  lui  coûte  plus  rien. 
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Voici  ce  qu'elle  ajoute  :  La  réforme,  qui  doit  être  si  ja- 
louse de  conserver  l'intégrité  des  figures,  puisqu'elle 
réduit  à  deux  figures  tout  le  sacrement,  n'a  pas  laissé 
d'en  retrancher  une  en  faveur  de  ceux  qui  ont  de  l'a- 
version pour  le  vin  :  comment  donc  ose-t-elle  repro- 
cher ce  même  retranchement  aux  catholiques ,  à  ceux 
qui  cherchent  moins  dans  l'eucharistie  les  figures  que 
Jésus-Christ  lui-même,  vivant  et  par  conséquent  tout 
entier  sous  chacune  des  deux  espèces? 

Qu'est-ce  qui  peut  manquer  à  celui  qui  reçoit 
tout  Jésus-Christ,  unique  source  de  toutes  les  grâces? 
Mais  enfin  l'intégrité  du  sacrement  étant  ainsi  sauvée 
sous  une  seule  espèce,  de  l'aveu  même  des  protes- 
tants dans  leur  pratique,  reste  le  point  de  discipline, 
pour  savoir  les  cas  où  cette  communion,  bonne  et 
entière  en  elle-même,  doit  être  permise. 

Sera-ce  un  attentat  de  faire ,  pour  conserver  le  lien 
inviolable  de  l'unité  en  obéissant  à  la  vraie  église  qui 
a  les  promesses  ,  ce  qu'on  fait  chez  les  protestants 
en  faveur  d'une  répugnance?  Après  tout,  si,  indépen- 
damment des  préjugés  et  de  la  coutume,  on  prenoit 
la  liberté  de  raisonner  sur  le  baptême,  comme  nous 
faisons  sur  l'eucharistie,  il  faudroit  inévitablement 
conclure  qu'il  n'y  a  plus  sur  la  terre ,  depuis  plusieurs 
siècles,  aucune  vraie  église,  ni  visible  ni  invisible,  et 
par  conséquent  que  les  promesses  ont  été  trompeu- 
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ses;  qu'enhn  il  ne  reste  plus  d'autres  chrétiens  que 
les  anabaptistes.  Car  enhn  Jésus -Christ  n'a  pas  dit 
formellement ,  Donnez  la  coupe  à  toutes  les  nations, 
comme  il  faut  avouer  que  la  rigueur  des  termes  porte  ^ 
Endoctrinez  toutes  les  nations ,  les  plongeant  dans 
l'eau.  Douterai -je  des  promesses  de  Jésus -Christ  à 
son  église?  condamnerai-je  mon  baptême,  me  ferai- 
je  rebaptiser?  A  Dieu  ne  plaise!  Cette  extrémité  de 
doute  fait  horreur.  Pourquoi  donc  ne  serai -je  pas 
contente,  étant  aussi  assurée  de  bien  communier  sans 
la  coupe,  que  d'avoir  été  bien  baptisée  avant  l'usage 
de  raison  et  sans  plongement? 

Les  fidèles  du  temps  des  Machabées  et  leurs  offran- 
des envoyées  à  Jérusalem  lui  mirent  devant  les  yeux 
des  âmes  justes  et  prédestinées  qui,  pour  des  fautes 
à  expier,  ont  encore  besoin  d'un  secours  et  d'une  dé- 
livrance après  cette  vie.  Voilà,  dit-elle,  un  des  fon- 
dements de  la  prière  pour  les  morts ,  que  l'église  judaï- 
que pratiquoit  avec  tant  de  piété  avant  Jésus-Christ, 
et  que  les  anciens  pères  nous  ont  laissée  comme  un 
dépôt  reçu  par  .toutes  les  églises  de  l'univers  de  la 
main  même  des  apôtres. 

Mais  pourquoi  ne  demander  pas  leur  suffrage  à 
nos  frères  du  ciel ,  comme  à  ceux  de  la  terre ,  afin  que 
cette  partie  de  nos  frères  qui  est  déjà  recueillie  au  sé- 
jour de  la  paix ,  et  qui  ne  fait  qu'une  même  église  avec 
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nous,  s'unisse  à  nos  vœux;  qu'ainsi  nous  ne  formions 
tous  ensemble  qu'un  seul  cœur  et  qu'une  seule  voix 
en  priant  par  Jésus,  commun  et  unique  médiateur? 
Sans  doute  cette  église  céleste,  qui  est  toute  en  joie 
dès  qu'un  seul  d'entre  nous  fait  pénitence,  nous  voit 
et  nous  entend  dans  le  sein  du  père  des  lumières  où 
elle  repose.  A  Dieu  ne  plaise,  s'écrie-t-elle  encore, 
que  je  prenne  une  image  morte,  et  incapable  par  elle- 
même  de  toute  vertu,  pour  le  Dieu  vivant  et  invisible 
que  j'adore;  ni  qu'elle  me  paroisse  jamais  lui  ressem- 
bler, car  il  est  esprit,  et  n'a  point  de  figure  !  Seule- 
ment elle  m'édifie ,  elle  m'attendrit.  Par  exemple ,  elle 
met  si  vivement  devant  mes  yeux  Jésus  nu  ,  étendu, 
percé ,  déchiré ,  sanglant ,  expirant  sur  la  croix ,  que  je 
me  sens  comme  transportée  sur  le  calvaire,  et  je  crois 
voir  riiomme  de  douleurs.  Saint  Paul  veut  que  j'en 
aie  toujours  une  image  empreinte  au-dedans  :  pour- 
quoi n'en  aurai -je  pas  une  aussi  au -dehors,  puis- 
qu'elles sont  précisément  de  même  nature,  de  même 
usage,  et  que  l'une  est  si  utile  à  conserver  l'autre? 
Ô  aimable  représentation  du  Sauveur  mourant  pour  , 
mes  péchés!  Je  n'ai  garde  de  la  servir,  car  je  suis  ja- 
louse de  ne  servir  que  celui  dont  elle  est  l'image: 
mais,  pour  l'amour  de  lui  ,  je  me  sers  d'elle  ,  et  je 
l'honore  comme  le  livre  des  évangiles,  qui  est  aussi 
une  image  des  actions  et  des  paroles  du  Sauveur,  ou 
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comme  on  salue  un  pasteur,  devant  qui  on  se  met 
quelquefois  à  genoux ,  même  parmi  les  protestants. 

Mais  que  vois-je,  mes  frères?  rien  n'étonne  sa  foi, 
tant  elle  est  vive  et  étendue.  Elle  entre  dans  notre, 
culte  comme  dans  son  propre  héritage  qu'on  lui  avoit 
enlevé.  On  a  laissé,  dit-elle,  l'office  dans  l'ancienne 
langue  de  l'église,  qui  ne  change  jamais ,  et  qui  est  la 
plus  universelle  dans  toutes  les  nations  chrétiennes*.: 
on  l'a  fait  pour  l'uniformité  ,  pour  donner  à  tant  de 
peuples  de  diverses  langues  un  lien  de  communica- 
tion dans  les  mêmes  prières ,  enfin  pour  prévenir  les 
altérations  du  texte  sacré,  si  dangereuses  dans  le  con- 
tinuel changement  des  langues  vivantes.  Peut-on  ap- 
peller  une  langue  inconnue,  une  langue  qui  est  fami-. 
liere  à  la  plupart  des  personnes  instruites  ,  et  dont 
on  met  des  versions  fidèles  dans  les  mains  du  reste 
du  peuple?  Le  latin  est- il  plus  inconnu  aux  peuples 
chrétiens,  que  le  françois  du  siècle  passé  ne  l'est  aux 
paysans  de  Gascogne  et  de  tant  d'autres  provinces, 
qui  dans  la  réforme  ne  chantoient  les  psaumes  et 
n'avoient  la  bible  qu'en  cette  langue  si  éloignée  de 
la  leur  et  devenue  si  barbare? 

Puis  observant  nos  cérémonies  :  Est-ce  donc  là, 
ajoute- t-elle,  ce  que  j'appellois  des  superstitions?  Je 
n'y  vois  que  des  représentations  sensibles  de  nos  mys- 
tères, pour  mieux  frapper  les  hommes  attachés  aux 
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sens.  C'est  ne  les  point  çonnoître,  que  de  leur  don- 
ner un  culte  sec  et  nu,  tel  qu'étoit  le  nôtre.  Ici,  quelle 
simplicité  !  quel  goût  de  l'écriture  !  C'est  l'écriture 
elle-même  qui,  sous  ces  représentations,  passe  suc- 
cessivement aux  yeux  du  peuple  dans  le  cours  de  l'an- 
née :  spectacle  qui  instruit,  qui  console,  qui,  bien  loin 
de  détourner  du  culte  intérieur,  anime  ses  enfants  à 
adorer  le  Père  en  esprit  et  en  vérité.  Ô  Dieu!  j'ai 
blasphémé  ce  que  j'ignorois.  Je  craignois  au -dehors 
les  idoles;  et,  malheureuse  que  j'étois,  je  ne  craignois 
pas  au -dedans  mon  propre  esprit,  dont  j'étois  idolâ- 
tre. J'ai  abusé  des  connoissances  que  Dieu  a  mises 
dans  mon  esprit,  comme  les  femmes  vaines  et  im- 
modestes abusent  des  grâces  du  corps.  Non,  je  ne 
veux  plus  songer  à  d'autre  réforme  qu'à  celle  de  moi- 
inême. 

Aussitôt  un  torrent  de  larmes  coule  de  ses  yeux, 
et  rien  ne  lui  est  doux ,  sinon  de  pleurer.  Oh  !  qu'elles 
sont  précieuses  ces  larmes  d'un  cœur  contrit-et  humi- 
lié! qu'elles  sont  différentes,  ma  chère  sœur,  de  ces 
larmes  ameres  que  l'orgueil  avoit  fait  couler  !  Qu'est- 
il  devenu ,  mes  frères,  cet  air  de  conhance?  Où  sont- 
ils  ces  yeux  altiers  dont  parle  l'écriture?  Je  ne  vois 
plus  que  l'ame  courbée,  tremblante,  et  petite  à  ses 
propres  yeux ,  sur  qui  Dieu  arrête  les  siens  avec  com- 
plaisance. Elle  gémit,  elle  se  tait.  Ses  mains  armées 
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d'indignation  frappent  sa  poitrine,  et  rien  ne  la  con- 
sole que  sa  foi,  qui  goûte  la  pure  joie  de  la  vérité  dé- 
couverte. Elle  n'acquiesce  point  à  la  chair  et  au  sang. 
Seigneur,  vous  seul  savez  avec  quelle  violence  elle 
s'arrache  à  cette  intime  portion  d'elle-même  qu'elle 
ne  peut  attirer  à  vous.  N'oubliez  pas  le  sacrihce  qu'elle 
vous  en  fit.  Mettez  devant  vos  yeux  ses  larmes ,  ses  pé- 
nitences, ses  os  brisés,  et  ses  entrailles  déchirées.  Fai- 
tes, Seigneur,  et  ne  tardez  pas,  donnez-lui  l'unique 
désir  de  son  cœur.  Ce  qu'elle  vous  demande ,  c'est 
votre  gloire;  rendez -lui,  comme  à  Abraham,  cette 
chère  tête  que  sa  foi  vous  a  immolée. 

Dès  lors  je  la  vois  ferme  sur  le  rivage,  tendant  la 
main  aux  autres  qui  sortent  du  naufrage  après  elle, 
et  épanchant  sur  eux  un  cœur  sensible  à  la  douleur 
commune.  J'entends  de  tous  côtés  les  cris  de  ceux 
qui  disent  :  N'est-ce  pas  celle  qui  couroit  après  le 
mensonge  parmi  les  sentiers  ténébreux?  et  mainte- 
nant elle  marche  aux  rayons  de  la  vérité ,  à  la  lumière 
du  Dieu  de  Jacob;  elle  qui  ravageoit  le  troupeau,  la 
voilà  qui  évangélise. 

Mais  tout-à-coup  une  voix  secrète  l'appelle,  l'es- 
;prlt  la  ravit,  et  elle  marche  sans  savoir  où  tendent 
ses  pas.  Enfin  se  présente  de  loin  à  ses  yeux  la  sainte 
montagne,  oi^i  les  vierges  suivent  l'agneau  par- tout 
cil  il  va ,  et  où  distillent  nuit  et  jour  les  célestes  bé- 
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nédictions.  Elle  court,  elle  admire,  elle  ne  peut  ras- 
sasier ses  yeux  et  son  cœur. 

Que  trouve-t-elle  dans  ce  désert? Des  plantes  qu'un 
fleuve  de  paix  et  de  grâce  arrose,  et  où  fleurissent  les 
plus  odoriférantes  vertus;  des  yeux  qui  ne  doivent 
jamais  s'ouvrir  à  la  vanité  ,  et  qui  ne  daignent  plus 
voir  ce  que  ce  soleil  passager  éclaire  ;  un  silence  sem- 
blable à  celui  de  la  céleste  Jérusalem,  qui  n'est  in- 
terrompu que  par  le  cantique  des  noces  sacrées  de 
l'agneau;  la  joie  douce  et  innocente  du  paradis- ter- 
restre, avec  la  pénitence  du  premier  homme,  qui  tra- 
vaille à  la  sueur  de  son  front  ;  la  sainte  pâleur  du  jeûne 
avec  la  sérénité  de  l'amour  de  Dieu  peint  sur  tous  les 
visages;  une  seule  volonté ,  qui  étant  inspirée  d'en- 
haut,  et  conduite  par  la  règle,  tient  toutes  les  autres 
volontés  en  suspens;  un  seul  mouvement  de  tous  les 
corps,  comme  s'ils  n'avoient  qu'une  ame,  une  seule 
voix,  un  seul  cœur;  Dieu  qui  se  rend  sensible  et  s'y 
fait  tout  en  tous.  De  là  partent  les  saints  désirs;  de  là 
s'élancent  les  vœux  enflammés;  de  là  montent  jus- 
qu'au trône,  de  doux  parfums  qui  appaisent  la  justice 
divine;  de  laces  âmes  vierges,  rompant  leurs  liens  ter- 
restres ,  s'envolent  dans  le  sein  de  l'éponx ,  et  déjà 
elles  entrevoient  les  portes  éternelles  qui  s'ouvrent, 
avec  la  palme  et  la  couronne  qui  les  attendent. 

Hélas!  dit-elle,  voilà  ce  que  nos  pères  ont  voulu 
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réformer,  voilà  ce  qu'ils  ont  appelle  invention  de  Sa- 
tan. Ce  n'étoit  pas  tailler  les  branches  mortes,  c'étoit 
ravager  les  fleurs  et  les  fruits;  c'étoit  arracher  le  tronc 
vif  jusqu'à  la  racine.  L'état  pauvre,  pénitent  et  soli- 
taire des  anciens  prophètes,  de  saint  Jean-Baptiste, 
de  Jésus-Christ  même,  de  tant  de  vierges,  de  tous 
ces  anges  de  la  terre  qui  ont  peuplé  autreiois  les  dé- 
serts, n'est  ni  téméraire,  ni  superstitieux. 

Il  y  a,  dira- 1- on,  des  foiblesses  dans  les  cloîtres  les 
plus  austères.  Hé!  faut-il  s'étonner  de  trouver  dans 
l'homme  des  restes  de  l'humanité?  Mais  ces  imper- 
fections, bien  loin  de  corrompre  la  racine  de  la  vertu, 
mettent  la  vertu  à  l'abri  de  l'orgueil ,  en  humiliant  les 
personnes  qui  éprouvent  ainsi  leur  fragilité.  Mais  ces 
imperfections  qu'on  méprise  tant,  sont  plus  innocen- 
tes devant  Dieu ,  que  les  vertus  les  plus  éclatantes 
dont  le  monde  se  fait  honneur,  ô  beauté  des  anciens 
jours,  que  l'église  qui  ne  vieillit  jamais  montre  en- 
core à  la  lettre  après  tant  de  siècles  !  ô  douce  image 
de  la  céleste  patrie,  qui  console  les  enfants  de  Dieu 
dans  les  misères  de  cet  exil  et  parmi  tant  de  corrup- 
tion !  faut- il  que  je  vous  aie  connue  si  tard  !  Eh  !  que 
n'ai-je  point  perdu  en  vous  ignorant! 

Ô  mes  frères,  qui  n'êtes  pas  encore  sortis  de  la 
nuit  où  j'étois  comme  vous  !  qui  me  donnera  de  vous 
montrer  ce  que  je  vois?  Seigneur,  achevez  votre  ou- 
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vrage.  Le  monde  n'est  guère  moins  la  région  des 
ténèbres,  que  la  société  d'où  vous  m'avez  tirée.  J'en- 
tends la  voix  de  l'époux  qui  m'appelle.  Quelle  est 
douce!  elle  fait  tressaillir  mes  os  humiliés  ;  et  je  m'é- 
crie :  Ô  Dieu,  qui  est  semblable  à  vous?  Ici  les  jours 
coulent  en  paix.  Un  de  ces  jours  purs  et  sereins,  à 
l'ombre  de Tépoux,  vaut  mieux  que  mille  dans  les 
joies  du  siècle. 

Que  reste- 1- il,  ma  chère  sœur,  sinon  que  celui 
qui  a  commencé  achevé?  Réjouissez- vous  donc  au 
Seigneur,  mais  réjouissez-vous  avec  tremblement  au 
milieu  de  ses  dons.  Qu'ils  sont  consolants,  mais  qu'ils 
sont  terribles! 

O  dons  de  Dieu ,  quel  jugement  préparez-vous  à 
l'ame  qui  vous  reçoit  et  qui  vous  néglige  !  La  voilà 
la  malédiction  qui  pend  déjà  sur  la  terre  ingrate  que 
la  main  du  Seigneur  cultive  et  qui  ne  lui  rend  au- 
cun fruit.  Hâtez- vous  doiric,  ma  chère  sœur,  de  fruc- 
tifier; n'attendez  pas  les  grandes  occasions,- trop  ra- 
res et  trop  éclatantes.  C'est  dans  le  détail  des  occasions 
communes,  qui  reviennent  à  tout  moment,  où  l'or- 
gueil n'est  point  préparé,  où  l'humeur  prévient,  et 
où  la  nature  fatiguée  s'abandonne  à  elle-même,  que 
la  véritable  piété  peut  seule  s'éprouver  et  se  soutenir. 
Souvenez-vous  que  le  joug  de  la  religion  n'est  pas  un 
fardeau,  mais  un  soutien.  L'obéissance,  bien  loin 
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d'être  une  servitude,  est  un  secours  donné  à  notre 
foiblesse.  On  obéit  à  Dieu  en  gardant  la  subordina- 
tion nécessaire  dans  toute  société  ,  et  en  obéissant  à 
riiomme  qui  le  représente.  Souvent  même  les  dé- 
fauts des  supérieurs  nous  sont  plus  utiles  que  leurs 
vertus  :  car  nous  avons  encore  plus  besoin  de  croix 
pour  mourir  à  nous-mêmes,  que  de  bons  exemples 
pour  être  édifiés.  La  règle  n'est  qu'un  simple  régime 
de  l'ame  pour  atteindre  à  la  perfection  évangélique 
dans  la  retraite  avec  plus  de  facilité,  moins  de  tenta- 
tions, et  moins  de  périls.  Le  cloître  n'est' pas  un  lieu 
de  captivité,  mais  un  asyle.  Quel  est  l'homme  qui  re- 
garde comme  une  prison  la  forteresse  oi^i  il  se  retran- 
che contre  l'ennemi  poursauversavie?Lesoldatprêt 
à  combattre  prend -illes  armes  pour  un  fardeau?  Ici , 
ma  chère  sœur,  on  n'obéit  aux  supérieurs  que  pour 
obéir  à  la  règle,  et  à  la  règle  que  pour  obéir  à  l'évan- 
gile. On  n'obéit  à  cette  autorité  douce  et  charitable, 
qjLie  pour  n'ôbéi-r  p^s  au  monde,  au  péché,  et  aux  pas- 
sions les  plus  tyranniques.  Si  on  se  dépouille  des  faux 
biens ,  c'est  pour  se  revêtir  de  Jésus-Chris^  qui  nous  a 
enrichis  de  sa  pauvretés; La  virginité  même  du  corps; 
lie  tend  qu'à  celle, de  l'esprit.  Qu'il  est  b/eau  de  réser- 
va .^yef|.j;Alou3ie,  dans  un  profond  recueillement, 
tous  ses 'désirs  et  toutes  ses  pensées  à  l'époux  sacré! 
N'en  doutez  pas,  ma  chère  sœur,  la  mesure  de  votre 
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ferveur  sera  celle  de  votre  joie.  Gardez-vous  donc 
bien  de  la  perdre.  La  perfection ,  loin  de  vous  sur-^ 
charger,,  vous  donnera  des  ailes  pour  voler  dans  les 
voies  de  Dieu.  Seigneur,  s'écrie  saint  Augustin,  je 
ne  suis  à  charge  à  moi-même,  qu'à  cause  que  je  ne 
suis  pas  encore  assez  plein  de  vous. 

.Croyez,  ma  cheresœur,  et  vous  recevrez  selon  la 
mesure  de  votre  foi  ;  commencez  par  la  foi  coura- 
geuse, et  par  le  pur  amour  qui  ne  réserve  rien  de  sen- 
sible. Ne  craignez  rien  dans  cette  privation;  donnez^ 
donnez  à  Dieu.  Après  tout,  que  lui  donnerez-vous? 
L'écume  dont  la  tempête  se  joue,  la  fumée  que  le 
vent  emporte,  le  songe  que  le  réveil  dissipe,  la  vanité 
des  vanités,  qui  vous  rendroit  non  seulement  cou- 
pable, mais  encore  malheureuse  dès  cette  vie.  Ô 
monde,  rends  ici  témoignage  contre  toi-même;  c'est 
de  ta  bouche  profane  que  Dieu  arrache  la  vérité. 
Qu'est-ce  que  j'entends  parmi  les  enfants  des  homi- 
mes ,  depuis  celui  qui  est  dans  les  fers  ,  jusqu'à  celui 
qui  est  sur  le  trône,  sinon  les  plaintes  ameres  de 
cœurs  oppressés?  Que  n'en  coûte- t-il  pas  pour  vivre 
dans  ton  esclavage  !  Tout  y  déchire  le  cœur,  jusqu'à 
l'espérance  même,  par  laquelle  seule  an'  y'  ^s\i  sou- 
tenu. Mais  Dieu,  ma  chère  soeur,  Dieu  fidble^dans 
ses  promesses,  Dieu  riche  en  miséricordes,  Dieu  im- 
muable dans  ses  dons,  vous  donnera  tout,  et  épuisera 


D'UNE  RELIGIEUSE.  Soy 
en  vous  tout  désir,  en  se  donnant  à  jamais  lui-même. 
Mais  vous  qui  vous  donnez  à  lui ,  gardez-vous  bien  de 
vous  reprendre. 

Le  tentateur  dira  peut-être  :  Oh!  que  ce  sacrifice  est 
long!  Tais- toi,  ô  esprit  impur.  Tout  ce  qui  doit  fi- 
nir est  court.  La  vie  s'écoule  comme  l'eau  ;  les  temps 
se  hâtent  d'arriver.  Où  est- il  cet  avenir  qu'on  croit 
donner?  nous  ne  savons  s'il  sera  heureux  ou  funeste: 
une  sombre  nuit  nous  le  cache  :  il  n'est  pas  même 
encore  à  nous;  peut-être  n'y  sera- 1- il  jamais.  Mais 
n'importe  :  qu'il  vienne  au  gré  de  nos  désirs,  et  avec 
les  enchantements  les  plus  fabuleux;  sera-t-il  plus  so- 
lide et  moins  rapide  dans  sa  fuite,  que  le  présent  et 
le  passé?  Non ,  non  :  dans  le  moment  même  que  nous 
parlons,  le  voilà  qui  arrive  ;  et  je  ne  puis  dire,  il  ar- 
rive, sans  remarquer  qu'il  n'est  déjà  plus. 

ô  folie  monstrueuse!  ô  renversement  de  tout 
homme  !  est-ce  donc  là  à  quoi  l'on  tient  tant?  Quoi  ! 
cette  ombre  fugitive  que  rien  n'arrête,  et  qui  nous 
entraîne  avec  elle,  est-ce  donc  là  ce  qu'on  abandonne 
avec  tant  de  douleurs?  est-ce  donc  là  ce  qu'on  n'a 
point  de  honte  de  dire  qu'on  donne  à  Dieu?  Encore 
un  peu  (ce  n'est  pas  moi,  c'est  l'apôtre,  c'est  le  Saint- 
Esprit  qui  parle),  encore  un  peu,  et  celui  qui  doit  ve- 
nir viendra,  il  ne  tardera  guère  :  cependant  tout 
juste  vit  de  la  foi.  Vivez  -  en  donc ,  ma  chère  sœur.  Que 
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le  monde  aveugle  s'écrie  :  Faut-il  toujours  se  faire 
violence?  Pournous  qui  croyons,  qui  espérons ,  et  sa- 
vons que  notre  espérance  ne  sera  jamais  confondue, 
nous  aurions  horreur  d'appeller  ce  moment  si  court 
et  si  léger,  des  tribulations  d'ici -bas.  Nous  disons  au 
contraire  :  Ah!  quelle  proportion  entre  les  souffran- 
ces présentes  et  le  poids  immense  de  gloire  qui  va  être 
révélé  en  nous?  Souffrir  si  peu,  et  régner  toujours! 

Elle  vient ,  elle  vient  la  hn  ;  je  la  vois ,  la  voilà  qui 
arrive.  O  homme  qui  as  enseveli  ta  folle  espérance 
dans  la  corruption,  et  dont  le  cœur  s'est  nourri  de 
mensonges,  qui  te  délivrera  à  cette  dernière  heure? 
qui  te  délivrera  de  toi-même  et  de  ton  éternel  dés- 
espoir? qui  te  délivrera  des  ténèbres,  des  pleurs, 
des  grincements  de  dents ,  du  ver  rongeur  qui  ne 
peut  mourir,  des  flammes  dévorantes,  des  mains  du 
Dieu  vivant,  qui  se  nomme  lui-même  le  Dieu  des 
vengeances? 

Foui  vous,  ma  chère  sœur,  pauvre  et  crucifiée, 
vous  ne  tiendrez  à  rien  ici -bas.  Pendant  que  toute  la 
nature  écrasée  frémira  d'horreur,  vous  lèverez  la  tête 
avec  confiance ,  voyant  descendre  votre  rédemption. 
Le  souverain  jnge,  à  la  face  duquel  s'enfuiront  le  ciel 
et  la  terre,  viendra  comme  époux  essuyer  vos  larmes 
de  ses  propres  mains,  vous  donner  le  baiser  de  paix, 
et  vous  couronner  de  sa  gloire. 
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Seigneur,  qui  mettez  ces  paroles  de  vie  sur  mes 
lèvres  et  dans  le  cœur  de  votre  épouse,  hâtez-vous  de 
la  plonger  dans  les  flammes  de  votre  esprit.  Que  votre 
louange  ne  tarisse  jamais  dans  sa  bouche.  Que  du  tré- 
sor de  son  cœur  elle  Tépanche  sur  nous  tous.  Voilà 
que  votre  main  l'enlevé  à  la  terre,  jusqu'au  jour  oii 
vous  viendrez  juger  toute  chair.  Nous  ne  la  verrons 
plus;  elle  s'ensevelit,  comme  morte,  toute  vivante. 
Mais  sa  vie  sera  cachée  avec  Jésus-Christ  votre  fils  en 
vous,  pour  apparoître  bientôt  avec  lui  dans  la  même 
gloire.  Du  cilice  et  de  la  cendre  de  ce  cloître ,  son  ame 
s'envolera  dans  les  joies  éternelles.  De  cette  terre  de 
larmes,  son  corps  sera  enlevé  au  milieu  de  l'air,  dans 
les  nuées,  au-devant  du  Sauveur,  pour  être  à  jamais 
avec  lui.  Cependant  nous  n'entendrons  plus  dans  ces 
profondes  et  inaccessibles  retraites  qu'une  voix  qui 
racontera  vos  merveilles.  Faites,  Seigneur,  que  cette 
voix  console  et  anime  les  justes;  que  tous  ceux  qui 
vous  craignent  et  qui  vous  goûtent,  courent  ici  après 
l'odeur  de  vos  parfums;  qu'ils  viennent,  qu'ils  enten- 
dent, et  qu'ils  se  réjouissent  en  vous  glorifiant. 

Mais  faites  aussi ,  Seigneur ,  que  cette  voix  soit 
pour  les  âmes  dures  le  marteau  de  votre  parole  qui 
brise  la  pierre  ;  que  tous  ceux  qui  donnent  encore  à 
votre  église  le  nom  de  Babylone ,  viennent  les  larmes 
aux  yeux  reconnoître  ici  les  fruits  de  Sion.  A  eux, 
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Seigneur,  à  eux  la  multitude  de  vos  miséricordes. 
Hélas  !  jusques  à  quand ,  ô  Dieu  terrible  dans  vos 
conseils  sur  les  enfants  des  hommes,  jusques  à  quand 
frapperez  -  vous  votre  troupeau?  Après  plus  d'un  siè- 
cle de  nuit ,  les  temps  de  colère  et  d'aveuglement  ne 
sont-ils  pas  encore  écoulés?  Ô  bon  pasteur!  voyez  vos 
brebis  errantes  et  dispersées  sur  toutes  les  montagnes , 
à  la  merci  des  loups  dévorants;  courez  après  elles  jus- 
qu'aux extrémités  du  désert;  rapportez  -  les  sur  vos 
épaules,,  et  invitez  tous  ceux  qui  vous  aiment  à  s'en 
réjouir  avec  vous. 

Nous  vous  le  demandons,  Seigneur,  par  les  en- 
trailles de  votre  inépuisable  miséricorde,  par  les  pro- 
messes de  vie  tant  de  fois  renouvellées  à  vos  enfants, 
par  le  sacrifice  de  cette  vierge  qui  vous  demandera 
ici  nuit  et  jour  les  âmes  de  ses  frères,  et  qui  ne  ces- 
sera de  s'offrir  à  être  anathême  pour  eux;  par  les  lar-^ 
mes  de  votre  église,  qui  ne  se  console  jamais  de  leur 
perte;  par  le  sang  de  votre  fils  qui  coule  sur  eux';  en- 
fin par  l'intérêt  même  de  votre  gloire.  C'est  cette 
gloire,  mes  frères,  qui  fera  la  nôtre,  et  que  je  vous 
souhaite,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit.  Ainsi  soit-il.  î 
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De  tous  les  devoirs  de  la  piété  chrétienne,  il  n'y  en  a 
point  de  plus  négligé ,  et  néanmoins  de  plus  essen- 
tiel ,  que  celui  d'attirer  en  nous  la  grâce  par  la  prière. 
La  plupart  des  gens  ne  regardent  plus  cet  exercice 
de  piété,  que  comme  une  espèce  de  cérémonie  en- 
nuyeuse, qu'il  est  pardonnable  d'abréger  autant  que 
l'on  peut.  Cette  admirable  ressource  est  ainsi  méprisée 
et  abandonnée  par  ceux-là  même  qui  auroient  le  plus 
pressant  besoin  d'y  avoir  recours  pour  appaiser  Dieu. 
Les  gens  même  que  leur  profession,  ou  le  désir  de 
faire  leur  salut,  engage  à  prier,  prient  avec  tant  de 
tiédeur,  de  dégoût,  et  de  dissipation  d'esprit,  que 
leur  prière,  bien  loin  d'être  pour  eux  une  source  de 
bénédictions  et  de  grâces,  devient  souvent  le  sujet  le 
plus  terrible  de  leur  condamnation.  Où  est  mainte- 
nant ce  zèle  si  pur  et  si  ardent  des  premiers  chrétiens, 
qui  trouvoient  toute  leur  consolation  dans  leur  appli- 
cation à  la  prière?  Où  trouverons-nous  des  imitateurs 
de  l'admirable  saint  Basile',  qui,  nonobstant  ses  pro- 
TOMEMII,  r"" 
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fondes  études  et  ses  travaux  continuels  pour  le  ser- 
vice de  Téglise,  avoit  néanmoins,  comme  nous  l'as- 
sure son  saint  et  Fidèle  ami  Grégoire  de  Nazianze, 
une  assiduité  sans  relâche  dans  l'oraison,  et  une  fer- 
veur invincible  dans  les  veilles  des  nuits  oii  l'on  chan- 
toit  les  louanges  de  Dieu? 

Confus  à  la  vue  d'un*tel  exemple,  tâchons  de  ra- 
nimer notre  foi  et  notre  charité,  qui  sont  presque 
éteintes.  Considérons  que  notre  salut  dépend  des 
grâces  que  nous  recevrons,  et  de  la  fidélité  avec  la- 
quelle nous  suivrons  les  impressions  de  l'esprit  de 
Dieu. 

Or  les  grâces  ne  s'obtiennent  que  par  la  prière; 
la  ferveur  ne  s'excite  et  ne  se  maintient  que  par  la 
prière;  donc  une  ame  qui  a  peu  de  ferveur  doit  re- 
garder l'usage  de  la  prière  comme  le  moyen  auquel 
Dieu  attache  les  grâces  nécessaires  à  notre  salut. 

Nous  établirons  par  ce  discours,  i°.  La  nécessité 
générale  de  la  prière; 

2°.  Les  besoins  particuliers  que  chacun  a  de  prier 
dans  sa  condition; 

3°.  La  manière  dont  nous  devons  prier  pour  ren- 
dre notre  prière  fructueuse,  et  agréable  à  Dieu. 

Il  faut  prier,  c'est  un  devoir  indispensable  pour 
tous  les  chrétiens. 

-    11  faut  prier,  chacun  en  a.  besoin  pour  pouvoir 
remplir  sa  vocation. 


o     r 
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Il  faut  prier,  et  c'est  la  manière  dont  nous  prie- 
rons qui  décidera  de  notre  salut. 

PREMIE  REPARTIE.  ' 

Dieu  seul  peut  nous  instruire  de  l'étendue  de  nos 
devoirs,  et  de  toutes  les  maximes  de  la  religion  que 
nous  avons  besoin  de  connoître.  Les  instructions  des 
hommes ,  quelque  sages  et  bien  intentionnés  qu'ils 
soient,  se  trouvent  néanmoins  foibles  et  imparfaites, 
si  Dieu  n'y  joint  les  armes  des  lumières  intérieures 
dont  parle  saint  Paul,  et  qui  assujettissent  nos  esprits 
à  la  vérité. 

Les  défauts  mêmes  qui  paroissent  dans  tous  les 
hommes  font  tort  dans  notre  esprit  aux  vérités  que 
nous  apprenons  d'eux.  Telle  est  notre  foiblesse,  que 
nous  ne  sommes  jamais  irrépréhensibles.  Telle  est  la 
foiblesse  de  ceux  qui  ont  besoin  d'être  corrigés,  qu'ils 
ne  reçoivent  point  avec  assez  de  respect  et  de  doci- 
lité les  instructions  des  autres  hommes  qui  sont  im- 
parfaits comme  eux. 

Mille  soupçons ,  mille  jalousies  ,  mille  craintes , 
mille  intérêts,  mille  préventions  nous  empêchent  de 
profiter  de  ce  que  les  autres  hommes  veulent  nous 
apprendre;  et  quoiqu'ils  aient  l'autorité  et  l'intention 
de  nous  annoncer  les  vérités  les  plus  solides,  ce  qu'ils 
font  affoiblit  toujours  ce  qu'ils  disent.  En  un  mot , 
il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  nous  instruire  parfaite- 
ment. 
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Plût  à  Dieu,  disoit  saint  Bernard  en  écrivant  à 
une  personne  pieuse,  plût  à  Dieu  qu'il  daignât  par  sa 
miséricorde  faire  distiller  sur  moi,  qui  ne  suis  qu'un 
misérable  pécheur,  quelques  gouttes  de  cette  pluie  vo- 
lontaire et  précieuse  qu'il  réserve  à  son  héritage^'^  !  je 
tâcherois  de  la  verser  dans  votre  cœur.  Mais  si  vous 
cherchez  moins  à  satisfaire  une  vaine  curiosité,  qu'à 
vous  procurer  une  instruction  solide,  vous  trouverez 
plutôt  la  vraie  sagesse  dans  les  déserts  que  dans  les  li- 
vres; le  silence  des  rochers  et  des  forêts  les  plus  sau- 
vages vous  instruira  bien  mieux  que  l'éloquence  des 
hommes  le  plus  sages  et  les  plus  savants.  Non  seule- 
ment les  hommes  qui  vivent  dans  l'oubli  de  Dieu  et 
qui  courent  après  les  vanités  trompeuses  du  monde, 
mais  encore  les  gens  qui  s'appliquent  aux  objets  de 
la  foi,  et  qui  vivent  selon  cette  règle,  ne  trouvent 
point  en  eux-mêmes,  quelque  bon  esprit  qu'ils  puis- 
sent avoir,  les  véritables  principes  qui  leur  sont  né- 
cessaires. Nous  n'avons,  dit  saint  Augustin,  de  notre 
propre  fonds  que  mensonge  et  que  péché;  tout  ce  que 
nous  possédons  de  vérité  et  de  justice,  est  un  bien 
emprunté  ;  il  découle  de  cette  fontaine  divine  qui 
doit  exciter  en  nous  une  soif  ardente  dans  l'affreux 
désert  de  ce  monde,  a(m  qu'étant  rafraîchis  et  désal- 
térés par  quelques  gouttes  de  cette  rosée  céleste,  nous 

(  1  )  Psaume  67. 
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ne  tombions  pas  en  défaillance  dans  le  chemin  qui 
nous  conduit  à  notre  bienheureuse  patrie. 

Tout  autre  bien,  dit  ailleurs  ce  père,  dont  notre 
cœur  cherchera  à  se  remplir,  ne  fera  qu'en  augmen- 
ter le  vuide;  sachez  que  vous  serez  toujours  pauvre, 
si  vous  ne  possédez  pas  le  véritable  trésor  qui  seul 
peut  vous  enrichir. 

Toute  lumière  qui  ne  vient  point  de  Dieu  est 
fausse;  elle  ne  fera  que  nous  éblouir,  au  lieu  de  nous 
éclairer  dans  les  routes  difficiles  que  nous  avons  à  te- 
nir au  milieu  des  précipices  qui  nous  environnent. 
Notre  expérience  et  nos  réflexions  ne  peuvent  nous 
donner  dans  toutes  les  occasions  des  règles  justes  et 
certaines  ;  les  conseils  de  nos  amis  les  plus  sensés 
et  les  plus  sincères  ne  le  seront  jamais  assez  pour  re- 
dresser notre  conduite  et  nos  sentiments;  mille  choses 
leur  échapperont,  et  mille  autres  qui  ne  leur  auront 
pas  échappé  leur  paroîtront  trop  fortes  pour  nous 
être  dites;  ils  les  supprimeront,  ou  du  moins  ils  ne 
nous  en  laisseront  entendre  que  la  moindre  partie: 
elles  passent  tantôt  les  bornes  du  zèle  de  ces  amis 
pour  nous,  et  tantôt  celles  de  notre  confiance  pour 
eux.  La  critique  même  de  nos  ennemis,  toute  vigi- 
lante et  sévère  qu'elle  est,  ne  peut  aller  jusques  à  nous 
désabuser  de  nous-mêmes;  leur  malignité  sert  même 
de  prétexte  à  notre  amour  propre,  par  l'indulgence 
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qu'il  veut  nous  inspirer  en  faveur  de  nos  plus  grands 
défauts;  et  l'aveuglement  de  cet  amour  propre  va  tous 
les  jours  jusqu'à  trouver  moyen  de  faire  en  sorte  qu'on 
soit  content  de  soi,  quoiqu'on  ne  contente  personne. 

Que  faut-il  conclure  parmi  tant  de  ténèbres?  Qu'il 
n'appartient  qu'à  Dieu  de  les  dissiper;  que  lui  seul  est 
le  maître  non  suspect  et  toujours  infaillible;  qu'il  faut 
le  consulter,  et  qu'il  nous  apprendra,  si  nous  sommes 
fidèles  à  l'invoquer,  tout  ce  que  les  hommes  n'ose- 
roient  nous  dire,  tout  ce  que  les  livres  ne  peuvent 
nous  apprendre  que  d'une  manière  vague  et  confuse, 
tout  ce  que  nous  avons  besoin  de  savoir,  et  que  nous 
ne  saurions  jamais  nous  dire  à  nous-mêmes. 

Concluons  que  le  plus  grand  obstacle  à  la  vérita- 
ble sagesse  est  la  présomption  qu'inspire  la  fausse; 
que  le  premier  pas  vers  cette  sagesse  si  précieuse  est 
de  soupirer  après  elle;  de  sentir  le  besoin  où  nous  som- 
mes de  l'acquérir;  et  de  nous  convaincre  enfin  forte- 
ment, selon  les  termes  de  saint  Jacques  ^'\  que  ceux 
qui  cherchent  cette  sagesse  si  peu  connue  doivent 
s'adresser  au  Père  des  lumières,  qui  la  donne  libéra- 
lement à  tous  ceux  qui  la  lui  demandent  de  bonne 
foi.  Mais  s'il  est  vrai  que  Dieu  seul  peut  nous  éclairer, 
il  n'est  pas  moins  constant  qu'il  ne  le  fera  point,  si  nous 
ne  l'y  engageons  en  lui  demandant  cette  grâce.  Il  est 

(  1  )  Jacques ,  cliap.  i . 
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vrai,  dit  saint  Augustin,  que  Dieu  nous  prévient  par 
le  premier  de  tous  les  dons ,  qui  est  celui  de  la  foi  ;  il  le 
répand  en  nous  sans  nous-mêmes,  quand  il  nous  ap- 
pelle à  être  chrétiens  :  mais  il  veut,  et  il  est  bien  jus- 
te, que  nous  ayons  le  soin  de  le  prévenir  à  notre  tour 
pour  les  autres  qu'il  veut  nous  faire  dans  tout  le  cours 
de  notre  vie.  Sa  miséricorde  nous  les  prépare  :  mais, 
de  peur  de  les  prodiguer  ;,  elle  attend  que  nous  les 
souhaitions;  c'est-à-dire,  en  un  mot,  qu'il  ne  nous 
les  accorde  qu'autant  que  nous  savons  nous  en  ren- 
dre dignes  par  notre  empressement  à  les  demander. 

Est- il  rien,  dit  encore  ce  père,  de  plus  convena- 
ble aux  maximes  mêmes  de  notre  justice,  rien  dont 
nous  ayons  moins  sujet  de  nous  plaindre,  que  cette 
dispensation  que  Dieu  fait  de  ses  grâces?  Il  nous  veut 
donner  ses  richesses;  mais  il  ne  les  donne  qu'à  ceux 
qui  les  lui  demandent,  de  peur  de  les  donner  à  ceux 
qui  ne  les  veulent  pas. 

N'est-on  pas  trop  heureux,  quand  il  s'agit  de  pos- 
séder un  si  grand  bien  ,  de  n'avoir  qu'à  le  désirer?  En 
peut-il  moins  coûter,  puisqu'il  ne  faut  que  le  vouloir? 
Nulle  des  peines  qu'on  se  donne  pour  acquérir  les  faux 
biens  du  siècle  n'est  nécessaire  pour  obtenir  de  Dieu 
les  véritables  biens.  Que  ne  fait-on  point,  que  n'entre- 
prend-on point,  que  ne  soiiifre- 1- on  point  dans  le 
inonde,  et  souvent  sans  aucun  succès,  pour  acquérir 
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des  choses  méprisables  et  dangereuses,  qu'on  serok 
fort  heureux  de  n'avoir  jamais  ,  dit  saint  Chrysosto- 
me?  Il  n'en  est  pas  de  même  des  biens  du  ciel;  Dieu 
est  toujours  prêt  à  les  donner  à  qui  les  demande  et 
souhaite  sincèrement  ce  qu'il  demande. 

Faut-il  donc  s'étonner  si  saint  Augustin  nous  as- 
sure souvent  que  toute  la  vie  chrétienne  n'est  qu'une 
longue  et  continuelle  tendance  de  notre  cœur  vers 
cette  justice  éternelle  pour  laquelle  nous  soupirons 
ici  bas?  Tout  notre  bonheur  est  d'en  être  toujours  al- 
térés. Or  cette  soif  est  une  prière;  desirez  donc  sans 
cesse  cette  justice ,  et  vous  ne  cesserez  point  de  prier. 
Ne  croyez  pas  qu'il  faille  prononcer  une  longue  suite 
de  paroles,  et  se  donner  beaucoup  de  contention  afin 
de  prier  Dieu.  Etre  en  prière ,  c'est  lui  demander  que 
sa  volonté  se  fasse,  c'est  former  quelque  bon  désir, 
c'est  élever  son  cœur  à  Dieu,  c'est  soupirer  après  les 
biens  qu'il  nous  promet,  c'est  gémir  à  la  vue  de  nos 
misères  et  des  dangers  où  nous  sommes  de- lui  dé- 
plaire et  de  violer  sa  loi.  Or  cette  prière  ne  demande 
ni  science,  ni  méthode,  ni  raisonnements;  cène  doit 
point  être  un  travail  de  la  tête;  il  ne  faut  qu'un  ins- 
tant de  notre  temps,  et  un  bon  mouvement  de  notre 
cœur.  On  peut  prier  sans  aucune  pensée  distincte;  il 
ne  faut  qu'un  retour  du  cœur,  d'un  moment;  encore 
ce  moment  peut- il  être  employé  à  quelque  autre 
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chose;  la  condescendance  de  Dieu  à" notre  foiblesse 
est  si  grande  ,  qu'il  nous  permet  de  partager  pour  le 
besoin  ce  moment  entre  lui  et  les  créatures.  Oui ,  dans 
ce  moment  occupez-vous  selon  vos  emplois  :  il  suffit 
que  vous  offriez  à  Dieu,  ou  que  vous  fassiez  avec  une 
intention  générale  de  le  glorifier,  les  choses  les  plus 
communes  que  vous  êtes  engagés  à  faire. 

C'est  cette  prière  sans  interruption  que  demande 
saint  Paul^'^;  prière  dont  le  seul  nom  épouvante  les 
lâches  chrétiens,  pour  qui  c'est  une  rude  pénitence 
que  d'être  obligés  de  parler  à  Dieu,  et  de  penser  à 
lui  ;  prière  que  beaucoup  de  gens  de  piété  s'ima- 
ginent être  inpraticable,  mais  dont  la  pratique  sera 
très  facile  à  quiconque  saura  que  la  meilleure  de  tou- 
tes les  prières  est  d'agir  avec  une  intention  pure,  en 
se  renouvellant  souvent  dans  le  désir  de  faire  tout  se- 
lon Dieu  et  pour  Dieu. 

Hé  !  qu'y  a-t-il  de  gênant  et  d'incommode  dans 
cette  loi  de  la  prière,  puisqu'elle  se  réduit  toute  à  ac- 
quérir l'habitude  d'agir  librement  dans  une  vie  com- 
mune pour  faire  son  salut,  et  pour  plaire  au  souve- 
rain maître? 

Les  gens  du  monde  qui  s'appliquent  à  leur  for- 
tune ,  s'avisent-ils  jamais  de  se  plaindre  que  c'est  une 
sujétion  incommode  que  d'avoir  à  penser  toujours 

(  i  )  I  Thess.  5. 
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à  son  propre  intérêt,  et  à  chercher  continuellement 
les  moyens  de  plaire  au  prince ,  et  de  parvenir?  ne 
s'en  fait- on  pas  une  habitude,  et  une  habitude  qu'on 
aime?  Si  donc  on  étoit  sensible  au  salut  éternel  et  au 
bonheur  d'être  agréable  à  Dieu,  regarderoit-on  l'ha- 
bitude d'agir  pour  lui,  et  selon  son  esprit,  comme 
une  habitude  fâcheuse  à  acquérir?  au  contraire,  cette 
habitude  n'auroit- elle  pas  quelque  chose  qui  nous 
consoleroit,  qui  nous  animeroit,  qui  nous  soulage- 
roi  t  dans  les  peines  et  dans  les  tentations  que  l'on  a 
à  surmonter  quand  on  est  déterminé  à  faire  le  bien? 

Est-ce  trop  exiger  des  hommes,  que  de  les  vou- 
loir assujettir  à  demander  souvent  à  Dieu  ce  qu'ils  ne 
peuvent  trouver  en  eux-mêmes?  Est-il  rien  de  plus 
juste  que  de  ne  sortir  point  de  cet  état  où  l'on  vit  avec 
dépendance  de  Dieu,  et  où  l'on  sent  à  tout  moment 
et  sa  propre  foiblesse  et  le  besoin  qu'on  a  de  son  se- 
cours? Il  suffit  d'être  chrétien,  dit  saint  Augustin, 
pour  être  obligé  de  se  croire  pauvre,  et  pour  être 
réduit  à  demander  à  Dieu  une  aumône  spirituelle. 
Or  la  prière  est  une  espèce  de  mendicité ,  par  laquelle 
nous  nous  attirons  la  compassion  de  Dieu.  C'est  pour 
cela  que  l'esprit  qui  forme  les  saints  prie  en  eux  et 
pour  eux  avec  des  gémissements  ineffables ^'^;  c'est 
pour  cela  que,  possédant  les  prémices  de  l'esprit  saint, 

(  1  )  Rom.  8. 
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nous  soupirons  après  la  plénitude  de  cet  esprit,  et 
gémissons  en  attendant  le  parfait  accomplissement 
de  l'adoption  divine,  qui  sera  la  délivrance  de  nos 
corps.  En  un  mot,  selon  les  termes  de  l'apôtre ^^ 
toute  créature  gémit,  se  sentant  sujette  malgré  elle 

à  la  vanité. 

Serons -nous  les  seuls  à  ne  point  gémir?  et  ose- 
rions-nous espérer  que  Dieu  nous  fit  des  grâces  que 
nous  ne  daignerions  ni  demander  ni  désirer?  Impu- 
tons-nous donc  à  nous-mêmes  tout  le  mauvais  suc- 
cès de  nos  résolutions  passées.  Quiconque  ne  veut 
point  avoir  recours  à  la  prière ,  qui  est  le  canal  des 
grâces,  rejette  les  grâces  mêmes;  et  nous  devons  con- 
clure que  c'est  notre  négligence  à  prier  dont  nous 
sommes  justement  punis ,  et  qui  nous  fait  sentir  tant 
d'obstacles  à  notre  avancement  spirituel ,   tant  de 
tentations  violentes,  tant  de  dégoûts  pour  la  piété, 
tant  de  foihlesse  pour  exécuter  ce  que  nous  promet- 
tons à  Dieu,  tant  d'inconstance  dans  nos  sentiments, 
tant  de  fragilité  dans  les  occasions,  tant  de  découra- 
gement lorsqu'il  s'agit  de  mépriser  les  discours  du 
monde  et  de  vaincre  nos  propres  passions  pour  en- 
trer dans  la  liberté  des  enfants  de  Dieu. 

La  dernière  vérité  qui  doit  nous  confondre,  est 
que  non  seulement  Dieu  se  venge  de  nos  mépris  ^^^, 

(i)Ibid.  (2)  Matth.  7. 
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et  nous  abandonne  quand  nous  ne  voulons  pas  avoir 
recours  à  lui,  mais  encore  il  nous  invite  à  y  avoir  re- 
cours par  sa  fidélité  à  exaucer  nos  justes  demandes. 
Il  nous  assure  lui-même  que  celui  qui  cherche  est 
sûr  de  trouver.  Ce  sont  vos  promesses,  ô  mon  Dieu! 
dit  saint  Augustin;  hé!  qui  peut  craindre  de  se  trom- 
per en  se  fiant  à  des  promesses  faites  par  la  vérité 
même? 

Promesses  consolantes,  après  lesquelles  il  est  hon- 
teux d'avoir  les  inquiétudes  et  les  défiances  pour  l'a- 
venir qui  étoient  pardonnables  aux  nations  privées 
de  la  connoissance  d'un  Dieu  si  bon  et  si  sensible  à 
tous  nos  besoins!  promesses  dont  nous  éprouverions 
tous  les  jours  l'accomplissement,  si  ce  défaut  de  foi 
ne  nous  en  avoit  rendus  trop  indignes  ! 

C'est  la  charité,  dit  saint  Augustin,  qui  prie  et  qui 
gémit  au-dedans  de  nous.  Celui  qui  nous  inspire  cette 
charité,  n'a  garde  d'être  sourd  aux  cris  et  aux  gémis- 
sements qu'elle  forme,  puisqu'il  ne  nous  donne  lui- 
même  le  désir  de  lui  demander  ses  grâces,  qu'afin  de 
pouvoir  les  répandre  sur  nous  avec  abondance;  pou- 
vons-nous craindre  qu'il  nous  les  refuse  lorsque  nous 
lui  ferons  cette  demande  qu'il  attend? 

Ainsi ,  dit  encore  saint  Augustin ,  ne  doutez  point 
de  la  vérité  de  ces  paroles  du  roi  prophète  :  Béni  soit 
k  Seigneur  qui  n'a  ôté  du  fond  de  mon  cœur  ni  ma 
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prière  ni  sa  miséricorde  ^'^^  Assurez-vous,  dit-il,  que 
l'un  ne  peut  manquer,  tandis  que  vous  ne  manque- 
rez pas  à  l'autre. 

Les  prières  de  Tobie  et  de  Corneille  le  centenier 
sont  montées  comme  un  parfum  très  agréable  jus- 
qu'au trône  de  Dieu.  Josué  parle  avec  confiance,  et 
Dieu  se  rend  aussitôt  obéissant  à  la  voix  de  ce t  homme 
pour  arrêter  le  cours  du  soleil. 

Il  ne  tient  qu'à  nous  de  rendre  nos  prières  aussi 
puissantes  et  aussi  efficaces;  non  pas  pour  des  prodi- 
ges qui  renversent  les  loix  de  la  nature,,  mais  pour 
le  changement  de  notre  cœur,  en  le  soumettant  à  cel- 
les de  Dieu.  Croyons  comme  eux,  espérons  comme 
eux,  desirons  comme  eux,  et  Dieu  ne  sera  jamais 
moins  intéressé  ni  moins  engagé  à  écouter  nos  vœux 
et  nos  soupirs,  que  ceux  de  ces  justes. 

La  loi  de  la  prière  est  réciproque  entre  Dieu  et 
nous.  Je  ne  crains  point  de  dire,  suivant  le  sentiment 
des  pères,  que  comme  on  est  obligé  indispensable- 
ment  de  demander  à  Dieu  de  nous  conduire  dans  ses 
voies,  et  toutes  les  grâces  qui  sont  nécessaires  pour 
y  marcher ,  Dieu  ne  s'est  pas  moins  obligé  de  son 
côté  à  exaucer  l'homme,  puisqu'il  lui  a  promis  d'être 
toujours  prêt  à  l'écouter  et  à  le  secourir. 

En  vérité,  pouvons-nous  croire  que  la  prière  ait 

(i)  Psaume  65. 
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cette  vertu,  et  en  abandonner  Texercice?  Cependant 
où  voyons -nous  maintenant  des  chrétiens  qui  met- 
tent sérieusement  cette  affaire  au  nombre  des  leurs, 
et  qui  destinent  une  partie  de  leur  temps  à  cette  heu- 
reuse application?  On  s'imagine  que  les  embarras  et 
les  occupations  que  chacun  a  dans  son  état,  le  dis- 
pensent d'y  être  assidu;  et  on  renvoie  dans  le  fond 
des  cloîtres  et  des  solitudes  cette  vertu  de  religion 
qui  applique  une  ame  à  Dieu,  et  que  l'on  croit  im- 
praticable dans  le  monde. 

Combien  voyons -nous  de  chrétiens  qui  n'en  font 
ni  n'en  connoissent  pas  les  fonctions!  des  chrétiens 
aliénés  de  la  vie  de  Dieu,  comme  parle  saint  Paul; 
des  chrétiens  qui  ne  pensent  presque  jamais  à  Dieu; 
qui  ne  savent  ce  que  c'est  que  de  lui  ouvrir  leur  cœur 
pour  lui  exposer  leurs  foiblesses  et  leurs  besoins;  qui 
cherchent  par-tout  ailleurs  les  conseils  d'une  fausse 
sagesse,  et  des  consolations  vaines  et  dangereuses; 
et  qui  ne  sauroient  se  résoudre  à  chercher  en  Dieu, 
par  une  humble  et  fervente  prière,  le  remède  à  leurs 
maux,  la  connoissance  exacte  de  leurs  défauts,  la  force 
nécessaire  pour  vaincre  leurs  inclinations  et  leurs  ha- 
bitudes vicieuses,  et  la  consolation  dont  ils  ont  be- 
soin pour  ne  se  point  décourager  dans  une  vie  régti- 
liere  ! 

Mais  je  n'ai  point,  dit- on,  d'attrait  ni  de  goût 
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pour  l'intérieur;  je  m'ennuie;  je  ne  suis  point  touché, 
et  mon  imagination,  accoutumée  à  des  objets  plus 
sensibles  et  plus  agréables,  s'égare  d'abord  malgré 
moi.  Je  suppose  que  ni  l'estime  des  grandes  vérités 
de  la  religion,  ni  la  majesté  même  de  Dieu  présent, 
ni  l'intérêt  de  votre  salut,  ne  peuvent  arrêter  votre 
esprit,  et  le  rendre  attentif  et  appliqué  dans  la  prière; 
du  moins  condamnez  avec  nioi  votre  infidélité;  ayez 
quelque  honte  de  votre  foiblesse;  souhaitez  que  vo- 
tre esprit  devienne  moins  léger  et  moins  inconstant; 
ne  craignez  pas  de  vous  ennuyer,  puisque  l'ennui  est 
moins  à  craindre  que  cette  inapplication  funeste  aux 
choses  de  Dieu.  En  assujettissant  votre  esprit  à  cet 
exercice ,  vous  en  acquerrez  insensiblement  l'habi- 
tude et  la  facilité;  en  sorte  que  ce  qui  vous  gêne  et 
vous  fatigue  maintenant  fera  dans  la  suite  toute  vo- 
tre joie,  et  que  vous  goûterez  alors  avec  une  paix  que 
le  monde  ne  donne  point,  et  que  le  monde  ne  pourra 
aussi  vous  ôter ,  combien  le  Seigneur  est  doux.  Fai- 
tes courageusement  un  effort  sur  vous.  Hé!  s'il  fut 
jamais  juste  d'en  faire,  n'est-ce  pas  pour  un  tel  be- 
soin; puisque  non  seulement  c'est  manquer  à  l'es- 
sentiel de  la  religion  de  n'être  pas  fidèle  à  la  prière, 
mais  encore  que  vous  ne  pouvez  remplir  tous  vos  de- 
voirs, particulièrement  dans  votre  vocation,  si  vous 
ne  priez? 
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Outre  que  le  christianisme  est  une  religion  toute 
fondée  sur  la  foi ,  et  où  l'on  doit  compter  bien  davan- 
tage sur  la  ressource  de  la  prière,  que  sur  toutes  les 
autres  ressources  que  la  prudence  et  l'industrie  hu- 
maine peuvent  nous  procurer;  de  plus,  il  est  certain 
que  les  difficultés  particulières  que  chacun  trouve 
dans  son  état  pour  y  remplir  sa  vocation ,  ne  peuvent 
être  surmontées  sans  le  secours  de  la  prière.  C'est  le 
second  motif  qui  engage  tout  chrétien  à  prier. 

DEUXIEME    PARTIE. 

Pour  donner  à  cette  preuve  toute  son  étendue, 
il  faudroit  parcourir  toutes  les  conditions  de  la  vie, 
et  en  expliquer  tous  les  écueils,  afin  de  convaincre 
ceux  qui  s'y  trouvent,  par  cette  expérience  sensible, 
du  besoin  où  ils  sont  de  recourir  à  Dieu  :  mais  afin 
de  me  retrancher  dans  de  justes  bornes,  je  me  con- 
tenterai de  remarquer  que  dans  toutes  sortes  de  con- 
ditions on  est  obligé  de  prier;  i°.  à  cause  des  vertus 
dont  on  a  besoin;  2°.  à  cause  des  dangers  et  des  foi- 
blesses  qu'on  éprouve  en  soi;  3°.  à  cause  des  grâces  et 
des  bénédictions  qu'il  faut  obtenir  en  faveur  des  œu- 
vres auxquelles  on  s'intéresse.  J'explique  clairement 
ces  trois  réflexions. 

11  n'est  point  d'état  où  nous  n'ayons  beaucoup  à 
faire  pour  acquérir  les  vertus  qui  nous  manquent; 
et  pour  nous  corriger  de  nos  défauts.  11  se  trouve 
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même  toujours  ou  dans  notre  tempérament,  ou  dans 
nos  habitudes,  ou  dans  le  caractère  de  notre  esprit, 
certaines  qualités  qui  ne  conviennent  point  à  nos  oc- 
cupations et  à  nos  emplois. 

Cette  personne  qui  se  trouve  engagée  dans  le 
mariage  a  une  humeur  chagrine  et  inégale  qui  la  rend 
presque  incompatible  ;  cette  autre  a  un  naturel  si 
prompt  et  si  brusque,  qu'elle  fait  beaucoup  souftrir 
son  prochain  par  ses  imprudences  et  par  ses  empor- 
tements, et  qu'elle  en  souffre  beaucoup  elle-même.. 
Ce  magistrat  a  tant  de  paresse  dans  les  affaires,  et 
tant  de  facilité  pour  de  certains  amis,  qu  il  n'a  ni  as- 
sez  d'application  pour  démêler  la  vérité ,  ni  assez  de 
courage  pour  la  soutenir  inviolablement. 

Cette  personne  qui  est  dans  l'autorité  a  quelque 
chose  de  si  fier  et  si  hautain,  qu'elle  ne  garde  au- 
cune règle  de  modération  et  de  condescendance; 
cette  autre  qui  est  exposée  au  commerce  contagieux 
du  monde  est  si  sensible  à  l'air  de  vanité  qu'elle  y 
respire,  qu'elle  s'y  empoisonne  d'abord,  et  que  ses 
bons  désirs  s'évanouissent.  Cette  autre  avoit  proiuis 
à  Dieu  d'étouffer  ses- ressentiments,  de  vaincre  ses 
aversions,  de  souffrir  avec  patience  certaines  croix, 
et  de  réprimer  son  avidité  pour  les  biens;  mais  la  na- 
ture-a  prévalu,  elle  est  toujours  vindicative,  farou- 
che, impatiente  et  intéressée.  D'où  vient  donc  que 

TOMEVII.  T^^ 
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ces  résolutions  sont  si  infructueuses ,  que  chacune  de 
ces  personnes  voulant  se  corriger  et  prendre  une  con- 
duite plus  régulière  selon  Dieu  et  selon  le  monde , 
espère  toujours  de  le  faire,  et  ne  le  fait  pourtant  ja- 
mais? 

Cest  qu'il  n'appartient  ni  à  notre  propre  force 
ni  à  notre  propre  sagesse  de  nous  corriger.  Nous  en- 
treprenons de  faire  tout  sans  Dieu,  et  Dieu  permet 
que  nous  n'exécutons  jamais  rien  de  tout  ce  que  nous 
avons  résolu  avec  nous-mêmes  sans  lui.  C'est  aux 
pieds  des  autels  qu'il  faudroit  prendre  des  conseils 
praticables  :  c'est  avec  Dieu  qu'il  faudroit  concerter 
tous  nos  projets  de  conversion  et  de  piété,  puisque 
c'est  lui  qui  peut  seul  les  rendre  possibles,  et  que 
sans  lui  tous  nos  desseins,  quelque  bons  qu'il  parois- 
sent,  ne  sont  que  des  illusions  et  des  témérités. 

Appliquons-nous,  dit  saint  Cyprien,  de  telle  sorte 
à  la  prière ,  qu'en  priant  on  apprenne  et  ce  qu'on  est, 
et  ce  qu'on  devroit  être  ^'^  :  Sic  discat  orare,  et  de  ora- 
donis  lege  cjualis  esse  debeai  agnoscere.  C'est  là  que 
nous  découvrirons  non  seulement  le  nombre  et  le 
mauvais  effet  de  nos  défauts,- car  cette  étude  toute 
seule  ne  serviroit  qu'à  nous  décourager;  mais  encore 
toutes  les  vertus  auxquelles  nous  sommes  appelles, 
et  les  moyens  de  les  pratiquer.  C'est  là  qu'éclairés  du 

(  i  )  Cypr.  de  Orat.  Dom. 
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rayon  de  cette  lumière  si  douce  et  si  pure  qui  console 
les  âmes  humbles,  nous  comprendrons  que  tout  est 
possible  à  quiconque  est  bien  convaincu  qu  on  ne 
peut  rien  sans  Dieu.  Ainsi  non  seulement  les  person- 
nes qui  s'ensevelissent  dans  la  solitude,  pour  ne  va- 
quer qu'au  culte  de  Dieu,  à  l'étude  d'eux-mêmes, 
et  à  leur  propre  perfection,  sont  obligées  de  s'appli- 
quer à  la  prière  ;  mais  encore  les  gens  qui  vivent  dans 
l'agitation  du  monde  et  des  affaires,  ne  peuvent  se 
dispenser  de  réparer  par  le  recueillement,  et  par  la 
ferveur  à  prier,  la  dissipation  que  cause  le  commerce 
des  créatures  :  on  peut  même  ajouter  que  le  recueil- 
lement étant  bien  plus  difficile  à  conserver  dans  leurs 
-fonctions  que  dans  la  vie  simple  et  dégagée  des  so- 
litaires, aussi  ils  ont  besoin  d'un  recours  à  Dieu  plus 
fervent  et  plus  assidu. 

Quand  même  les  occupations  que  l'on  se  donne 
seroient  saintes  et  nécessaires ,  il  ne  faudroit  s'y  enga- 
ger qu'avec  beaucoup  de  précaution.  Ce  que  vous 
faites  est  louable ,  je  le  suppose ,  dit  saint  Bernard  au 
pape  Eugène;  mais  en  faisant  du  bien  aux  autres, 
prenez  garde  de  ne  vous  point  faire  de  mal  à  vous- 
même;  ne  soyez  pas  le  seul  privé  des  soins  que  votre 
zèle  vous  inspire;  en  pensant  à  autrui,  gardez-vous 
bien  de  vous  oublier;  ne  vous  donnez  pas  tout  entier 
ni  toujours  à  l'action,  mais  réservez  pour  la  médita- 
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tion  des  vérités  étemelles  une  partie  de  votre  cœur 

et  de  votre  temps ^'^ 

Aussi  voyons-nous  que  Jésus-Christ  invite  ses  dis- 
ciples à  s'aller  reposer  et  recueillir  dans  le  désert 
après  leur  retour  des  lieux  où  ils  avoient  annoncé 
l'évangile.  A  combien  plus  forte  raison  avons- nous 
besoin  de  recourir  à  la  source  de  toutes  les  vertus 
dans  la  prière,  pour  y  faire  ressusciter,  selon  le  terme 
de  saint  Pau^^\.  notre  foi  et  notre  charité  presque 
éteintes,  lorsque  nous  sortons  du  soin  des  affaires 
où  notre  cupidité  s'est  irritée,  lorsque  nous  revenons 
de  ces  compagnies  où  l'on  parle  et  où  l'on  agit  comme 
si  on  n'avoit  jamais  connu  Dieu  !  nU  j  Jirjiùu. 

Nous  devons  regarder  la  prière  comme  un  re- 
mède destiné  à  guérir  nos  foiblesses ,  et  à  réparer  nos 
fautes.  Jésus-Christ  nous  enseigne,  dit  saint  Cyprien, 
que  nous  péchons  tous  les  jours  de  notre  vie,  en  nous 
ordonnant  de  prier  chaque  jour  pour  obtenir  le  par- 
don de  nos  fautes.  Que  si  celui  qui  étoit  sans  péché, 
continue  ce  père,  prioitsi  assidûment;  combien,  nous 
qui  sommes  pécheurs,  sommes-nous  obligés  d'être 
fidèles  à  la  prière! 

C'est  pourquoi  saint  Paul  recommande  que  le  prê' 
tre  mortel  qui -représente  Jésus -Christ,  étant  sujet 
aux  foiblesses  humaines,  oftre  le  sacrifice  pour  ses 

(i)  Marc.  6.  (2)  I  Tim.  1. 
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propres  péchés  en  même  temps  que  pour  ceux  du 
peuple^'\ 

Mais  outre  que  la  prière  est  donc  ainsi  le  remède 
qui  guérit  les  plaies  que  nous  avons  déjà  reçues,  elle 
est  encore  un  préservatif  pour  nous  garantir  des  dan- 
gers presque  inhnis  qui  nous  menacent  en  cette  vie. 

Nous  trouvons  des  pièges  dans  Texercice  même 
<le  lacharité.  Souvent  cette  vertu  nous  expose  à  se  ha- 
sarder elle-même  pour  les  intérêts  du  prochain  :  sou- 
vent elle  nous  appelle  à  certains  travaux  extérieurs 
-où  elle  se  dissipe  et  dégénère  ensuite  en  amusement , 
dit  l'auteur  du  livre  de  la  singularité  des  clercs. 

C'est  par  cette  raison  que  saint  Chrysostome  re- 
marque que  rien  n'est  si  important  que  de  garder  tou- 
jours une  proportion  exacte  entre  le  fonds  intérieur 
de  vertu  ,  et  les  pratiques  extérieures  que  l'on  entre- 
prend ;  sans  cela  on  se  trouve  bientôt  comme  les 
■^vierges  folles  de  l'évangile  ^'\  qui  avoient  consumé 
l'huile  de  leurs  lampes ,  sans  avoir  eu  le  soin  d'y  en  re- 
mettre dans  le  moment  que  l'époux  arriva.  La  crainte 
•de  ce  père  alloit  jusqu'à  souhaiter  que  les  laïques  qui 
alléguoient  leurs  occupations  domestiques  pour  se 
•  dispenser  de  la  prière ,  remplaçassent  pendant  la  nuit, 
■sur  les  heures  destinées  à  leur  repos,  ce  que  le  soin 
de  leurs  affaires  leur  avoit  fait  perdre  pour  l'oraison 

(i)Hebr.  5.  (2)  Matth.  25. 
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pendant  le  jour.  Si  ces  conseils  dignes  de  la  ferveur 
des  premiers  siècles  semblent  d'une  pratique  trop  dif- 
ficile aux  chrétiens  relâchés  du  nôtre;  si  nous  sommes 
maintenant  réduits  à  ne  pouvoir  qu'à  peine  nous  per- 
suader que  les  anciens  fidèles  auroient  cru  vivre  mol- 
lement et  dans  l'oubli  de  Dieu ,  s'ils  n'eussent  inter- 
rompu leur  sommeil  pour  réciter  des  psaumes,  et 
pour  invoquer  le  Seigneur;  si  nous  sommes  épouvan- 
tes quand  les  histoires  nous  apprennent  qu  ils  prioient 
à  toutes  les  heures,  et  que  nulle  action  considérable 
n'étoit  commencée  ni  finie  chez  eux,  que  par  des  in- 
vocations et  des  actions  de  grâces  :  du  moins  ayons 
quelque  honte  de  notre  relâchement;  et  si  nous  n'a- 
vons pas  le  courage  de  suivre  ces  grands  exemples, 
regardons-les,  quoique  de  loin;  soupirons,  humilions- 
nous. 

Le  besoin  oii  nous  sommes  que  Dieu  bénisse  nos 
travaux,  qu'il  nous  accorde  le  succès  que  nous  atten- 
dons de  sa  providence,  est  encore  un  puissant  motif 
pour  nous  engager  à  prier. 

L'instance  avec  laquelle  Moïse  pria  le  Seigneur 
arrêta  sa  colère  et  sauva  son  peuple  :  et  les  saints  pè- 
res nous  assurent  qu'il  faut  obtenir  dans  le  ciel,  par 
la  vertu  secrète  de  la  prière,  certaines  choses  que 
nous  ne  pouvons  espérer  de  gagner  sur  la  terre  dans 
les  cœurs  des  hommes,  ni  par  nos  soins,  ni  par  nos 
discours. 


SUR  LA  PRIERE.  335 

En  vain  attendrez-vous  la  conversion  de  cet  im- 
pie qui  scandalise  tout  le  monde,  et  dont  le  vice  con- 
tagieux infecte  les  compagnies  ;  en  vain  une  femme 
chrétienne  gémira- t-elle  de  se  voir  sous  l'autorité 
d'un  mari  qui,  méprisant  la  foi  qu'il  lui  a  donnée, 
dissipe  follement  ses  biens,  abandonne  leurs  enfants 
communs,  et  vit  indignement  lui-même  sous  les  loix 
d'une  impudente  créature;  en  vain  ce  père  infortuné 
soupire  voyant  ses  enfants  libertins  et  dénaturés  plon- 
gés dans  l'oubli  de  Dieu  et  de  toute  vertu,  qui  con- 
sument par  avance  sa  succession  ,  quoiqu'elle  soit  le 
fruit  de  tant  de  peines  et  de  soins,  et  qui  lui  causent 
tous  les  jours  une  douleur  mortelle  par  leur  conduite 
dissolue  et  honteuse  :  tous  les  remèdes  humains  sont 
trop  foibles  contre  de  tels  maux. 

Il  faut  avoir  recours  à  celui  qui  seul  est  capable 
de  guérir  les  cœurs  :  et  quoiqu'il  s'agisse  de  l'intérêt 
de  sa  gloire  dans  la  conversion  de  ses  créatures ,  il 
veut  néanmoins,  et  il  est  de  sa  grandeur  de  vouloir 
que  nous  lui  demandions  sa  propre  gloire,  et  que 
l'accomplissement  de  sa  volonté  soit  l'objet  de  nos 
vœux  et  de  nos  soupirs  :  Adveniat  regnum  tuuniyfiat 
voluntas  tua^'K  Jésus-Christ,  avant  que  de  choisir  et 
de  former  ses  douze  apôtres,  employa  une  nuit  à  prier 
son  pere^^\  Saint  Paul^^^  qui  soutenoit  avec  tant  dv 

(i)Matth.  8.         (2)  Luc.  6.         (3)  ColossTTT 
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zèle  l'église  naissante,  nous  apprend  qu'il  ne  cessoit 
de  prier  pour  tous  les  fidèles ,  afin  que  Dieu  daignât 
les  remplir  de  la  connoissance  de  ses  volontés  ;  et  Cas- 
sien  remarque  comme  un  exemple  plein  d'instruc- 
tion pour  nous ,  dans  sa  sixième  conférence  ,  que 
Job*^'\  qui  ne  comptoit,  dans  le  temps  même  de  son 
plus  grand  bonheur,  que  sur  la  protection  de  Dieu , 
offroit  chaque  jour  des  sacrifices  pour  purifier  toute 
sa  famille,  de  peur  que  la  licence  que  la  prospérité 
donne  n'irritât  le  ciel  contre  ses  enfants.  C'est  ainsi 
que  chacun  devroit  s'appliquer  à  obtenir  la  protec- 
tion de  Dieu  en  faveur  de  sa  famille  ou  des  affaires 
dont  il  est  chargé  :  car  quand  on  a  un  peu  de  foi,  ne 
doit- on  pas  être  convaincu  que  c'est  bien  mioins  no- 
tre travail,  notre  prévoyance  et  notre  industrie,  que 
la  bénédiction  de  Dieu,  qui  fait  réussir  nos  ouvrages? 
Aussi  combien  voit- on  de  gens  qui  bâtissent  en  vain 
leur  maison,  et  sur  des  fondements  ruineux,  parce- 
que  Dieu  ne  règle  ni  ne  conduit  point  leurs  travaux! 
Sa  justice  permet,  pour  les  confondre,  que  leurs  me- 
sures se  trouvent  fausses,  leurs  espérances  vaines, 
leur  ressource  sujette  à  une  infinité  de  mécomptes, 
leurs  biens  dissipés,  leur  famille  en  désordre  et  sans 
bénédiction.  D'où  viennent  tant  de  maux?  Que  cha- 
cun s'en  prenne  à  soi-même,  et  à  cette  négligence 

(  1  )  Job,  1. 
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si  criminelle  de  recourir  à  Dieu.  Rentrons  en  nous- 
mêmes;  et  après  nous  être  convaincus  du  besoin  ou 
nous  sommes  d'implorer  le  secours  de  Dieu,  exami- 
nons les  règles  que  nous  devons  y  observer. 

TROISIEME?  A  RTIE. 

La  prière  que  nous  faisons  à  Dieu  ne  peut  lui  être 
agréable  ni  efficace  pour  nous-mêmes,  si  elle  n'est 
faite  avec  les  conditions  que  l'écriture  et  les  saints 
pères  nous  ont  expliquées.  Je  vais  les  exposer  en  peu 

de  mots. 

De  quelle  manière  il  faut  prier. 
Il  faut  prier  avec  attention.  Dieu  écoute,  dit  saint 
Cyprien,  la  voix  de  notre  cœur,  et  non  pas  celle  que 
forme  notre  bouche.  11  faut,  ajoute-t-il,  veiller  et 
s'appliquer  de  tout  son  coeur  à  la  prière;  que  tout 
objet  humain  et  profane  disparoisse  aux  yeux  de  notre 
esprit;  que  cet  esprit  s'attache  uniquement  à  ce  qu'il 
demande.  A  qui,  dit-il,  devez-vous  parler  avec  at- 
tention, si  ce  n'est  à  Dieu?  Peut-il  moins  demander 
de  vous,  que  de  vouloir  que  vous  pensiez  à  ce  que 
vous  lui  dites?  Comment  osez-vous  espérer  qu'il 
daigne  vous  écouter,  si  vous  ne  vous  écoutez  pas 
vous-mêmes?  Vous  prétendez  qu'il  se  souvienne  de 
vous  pendant  que  vous  le  priez,  vous  qui  vous  ou- 
bliez vous-mêmes  au  milieu  de  votre  prière.  Bien 
Tome  VII.  ^"^ 
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-loin  de  fléchir  Dieu,  vous  offensez  cette  majesté  pré- 
sente par  votre  négligence  clans  une  action  qui  est 
pourtant  la  seule  propre  à  vous  rendre  le  ciel  flwo- 
rable. 

Il  est  vrai,  dit  saint  Augustin,  que  j'apperçois  la 
posture  humble  de  votre  corps,  mais  je  ne  sais  oii  est 
votre  esprit,  ni  s'il  est  arrêté  et  appliqué  à  ce  qu'il  té- 
jTioigne  d'adorer. 

Avouons  que  ce  reproche  de  saint  Augustin  n'est 
pas  assez  fort  pour  les  chrétiens  de  notre  siècle.  La 
posture  de  leurs  corps  ne  marque  que  trop  la  légè- 
reté et  rirréli2;ion  de  leurs  âmes.  A  les  voir  au  milieu 
d'une  église,  pendant  le  redoutable  sacrifice,  occu- 
pés des  objets  les  plus  immodestes,  curieux  et  em- 
pressés pour  les  bagatelles  les  plus  indécentes ,  ou- 
bliant la  sainteté  du  lieu  et  la  majesté  des  mystères, 
pour  entrer  dans  des  conversations  profanes,  peut- 
être  même  criminelles;  qui  croiroit  que  leur  foi  n'est 
pas  absolument  éteinte?  et  qui  pourroit  s'imaginer 
qu'ils  aient  intention  de  prier  et  d'adorer  Dieu  dans 
im  état  si  plein  d'irrévérence  et  de  scandale? 

Cette  attention  à  la  prière,  qu'il  est  si  juste  d'exi- 
ger des  chrétiens ,  peut  être  pratiquée  avec  moins  de 
difficulté  qu'on  ne  pense.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'arrive 
aux  âmes  même  les  plus  fidèles  des  distractions  in- 
volontaires et  inévitables;  on  n'est  pas  toujours  mai- 
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tre  de  son  imagination,  pour  lui  imposer  silence,  et 
avoir  l'esprit  tranquillement  uni  à  Dieu.  Ces  sortes 
de  distractions,  qui  arrivent  malgré  nous,  ne  nous 
doivent  point  donner  de  scrupules,  et  elles  servent 
même  plus  utilement  à  notre  perfection  que  les  orai- 
sons les  plus  sublimes  et  les  plus  affectueuses ,  pourvu 
que  nous  tâchions  de  les  surmonter,  et  que  nous 
supportions  humblement  cette  expérience  de  notre 
foiblesse. 

Mais  s'arrêter  volontairement  aux  objets  les  plus 
vains  et  les  plus  frivoles,  dans  le  temps  même  de  la 
prière,  parcequ'on  ne  veut  pas  se  donner  assez  de 
sujétion  pour  être  attentif  aux  vérités  divines;  mais 
se  remplir  la  tête  des  images  trompeuses  du  monde, 
et  puis  ne  faire  aucun  effort  sur  soi  pour  arrêter 
cette  imagination  volage  et  déréglée  qui  vient  sans 
nul  respect  troubler  les  opérations  de  l'esprit  de  Dieu 
dans  une  ame  ,  n'est-ce  pas  vouloir  vivre  toujours 
amusé  par  les  sens,  toujours  inappliqué  à  Dieu? 

Ce  qui  pourroit  beaucoup  soulager  notre  esprit, 
et  lui  faciliter  cette  attention  si  nécessaire,  seroit  la 
règle  simple  que  saint  Augustin  nous  propose  :  Sui- 
vez, dit-il,  autant  que  vous  pouvez  y  assujettir  votre 
esprit,  tous  les  sentiments  et  toutes  les  instructions 
que  vous  fournissent  les  prières,  les  cantiques,  et  les 
autres  louanges  de  Dieu  qui  sont  en  usage  dans  son 
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église;  unissez- vous  en  esprit  avec  votre  sainte  mère; 
demandez  à  Dieu  lorsque  roffice  qu'on  prononce  est 
destiné  à  demander;  gémissez  lorsqu'il  inspire  le 
gémissement;  espérez  dans  les  endroits  où  il  excite 
l'espérance;  réjouissez- vous  quand  ses  paroles  sont 
pleines  de  joie;  affligez-vous,  craignez,  quand  il  tâ- 
che d'imprimer  en  vous  la  tristesse  et  la  crainte.  En 
un  mot,  conformez  tous  vos  sentiments  à  toutes  ses 
paroles  :  cette  conformité  est  la  plus  excellente  prière. 
Assister  aux  divins  oftices  avec  cet  esprit,  est  une  ex- 
cellente oraison. 

Il  faut  demander  avec  foi.  Cette  foi,  dit  saint  Jac- 
ques, doit  être  si  ferme,  qu'on  n'hésite  jamais  :  car 
celui  qui  hésite  est  semblable  aux  flots  de  la  mer  tou- 
jours poussés  au  gré  des  vents.  Que  celui  donc,  con- 
tinue-t-il,  qui  prie  sans  cette  confiance,  n'espère  pas 
d'être  exaucé.  Et  en  effet,  qu'est-ce  qui  est  plus  ca- 
pable de  toucher  le  cœur  de  Dieu  en  notre  faveur, 
que  notre  confiance  en  sa  miséricorde?  Peut-iLrejetter 
ceux  qui  ont  mis  tout  leur  trésor  en  lui ,  et  qui  ne  veu- 
lent rien  tenir  que  de  sa  bonté?  Quand  nous  prions 
Dieu  ,  dit  saint  Cyprien ,  avec  confiance  et  même 
avec  une  espèce  de  familiarité,  c'est  lui-même  qui 
nous  donne  cet  esprit  de  prière.  Il  iaut  donc  que  le 
père  rcconnoisse  les  paroles  de  son  propre  fils  quand 
nous  les  prononçons,  et  que  celui  qui  habite  dans  le 
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fond  de  nos  cœurs  forme  et  règle  lui-même  toutes 
nos  prières. 

C'est  Jésus-Christ  qui  prie  en  nous;  c'est  par  lui 
que  nous  prions  son  père;  et  toutes  nos  prières  fi- 
nissent par  son  auguste  nom  ''' ,  parcequ'il  n'y  a  point 
d'autre  nom  qui  puisse  nous  sauver,  et  que  c'est  par 
la  seule  abondance  infinie  de  ses  mérites  que  nous 
pouvons  espérer  quelque  grâce  de  Dieu. 

Aussi,  avec  une  prière  si  puissante,  nous  devons 
croire  que  nous  pouvons  tout.  Nous  entrons  dans  les 
droits  de  ce  divin  médiateur;  nous  sommes  les  cohé- 
ritiers de  son  royaume;  nous  parlons  à  Dieu  en  qua- 
Hté  de  ses  enfants.  Hé  !  qui  d'entre  nous ,  s'écrie  saint 
Cyprien,  eût  osé  nommer  Dieu  son  père,  s'il  ne  nous 
avoit  ordonné  lui-même  de  prendre  cette  liberté, 
quand  il  nous  a  appris  la  manière  dont  il  veut  que 
nous  le  priions?  Cependant  cette  confiance  filiale, 
(ne  faut- il  pas  l'avouer?)  manque  presque  à  toutes 
nos  prières.  La  prière  n'est  notre  ressource  qu'après 
que  toutes  les  autres  nous  ont  manqué. 

Si  nous  sondons  bien  notre  cœur,  nous  trouve- 
rons que  nous  demandons  à  Dieu  les  secours  dont 
nous  avons  besoin ,  comme  si  nous  n'en  avions  jamais 
reçu  aucun  de  lui;  et  qu'un  certain  fonds  d'infidélité 
secrète  et  injurieuse  à  la  bonté  de  Dieu  nous  rend 

<i)  Act.  10. 
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indignes  d'en  recevoir  des  marques.  Craignons  que 
Jésus -Christ  ne  nous  fasse,  dans  son  jugement,  le 
même  reproche  qu'il  ht  à  saint  Pierre  :  Homme  de 
peu  defoi^'\  nous  dira-t-il,  pourquoi  avez-vous  dou- 
té? Pouviez- vous  demander  des  marques  plus  fortes 
de  ma  bonté  pour  vous  en  convaincre,  que  celles  que 
vous  avez  tant  de  fois  ressenties?  Pourquoi  donc  arrê- 
ter le  cours  des  grâces  que  je  vous  préparois,  en  re- 
fusant de  les  espérer?  il  ne  falloit  que  les  attendre 
pour  les  recevoir.  Pourquoi  vous  défier  de  m^oi,  après 
que  je  me  suis  moi-même  fié  sans  réserve  à  vous  dans 
mes  sacrements?  AmxC  déhante  et  ingrate,  pourquoi 
avez- vous  douté? 

Il  faut  joindre  l'humilité  à  la  confiance.  Grand 
Dieu,  dit  Daniel -^^  lorsque  nous  nous  prosternons  à 
vos  pieds ,  nous  fondons  nos  espérances  pour  le  succès 
de  nos  prières^  non  sur  notre  justice ,  mais  sur  votre 
miséricorde.  Sans  cette  disposition  de  notre  cœur, 
toutes  les  autres,  quelque  pieuses  qu'elles  soient,  ne 
peuvent  plaire  à  Dieu.  Le  malheur  de  saint  Pierre, 
comme  saint  Augustin  l'a  remarqué,  ne  vint  pas  de 
ce  que  son  zèle  pour  Jésus-Christ  n'étoit  pas  sincère. 
Saint  Pierre  aimoi t  son  maître  de  bonne  foi ,  de  bonne 
foi  il  vouloit  mourir  plutôt  que  de  l'abandonner;  mais 
son  erreur  consistoit  en  ce  qu'il  comptoit  sur  ses  pro-- 

(i)  Matth.  14.  (2)  Dan.  9. 
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près  forces  pour  faire  ce  qu'il  sentoit  qu'il  desiroit: 
c'est  pourquoi ,  dit  saint  Augustin ,  il  ne  suffit  pas  d'a- 
voir reçu  de  Dieu  un  esprit  droit,  une  connoissance 
exacte  de  la  loi,  un  désir  sincère  de  l'accomplir;  il 
faut  encore  à  tout  moment  renouveller  ses  connois- 
sances  et  ses  désirs,  il  faut  puiser  sans  cesse  dans  la 
fontaine  de  la  lumière  pure  et  éteru"'!^. 

La  prière  du  premier  homme,  selon  ce  père,  étoit 
une  action  de  louange  à  Dieu.  Pendant  qu'il  demeu- 
roit  dans  cet  heureux  séjour  que  la  main  de  Dieu 
même  lui  avoit  préparé,  il  n'avoit  pas  besoin  de  £;é- 
mir,  parcequ'il  étoit  dans  un  état  d'union  et  de  jouis- 
sance ;  mais  maintenant  ses  enfants  chassés  de  cette 
terre  délicieuse  doivent  pousser  des  cris  vers  le  ciel, 
afin  que  Dieu  daigne  se  rapprocher  d'eux  à  cause  de 
leur  humilité,  comme  il  avoit  abandonné  leur  père  à 
cause  de  son  orgueil. 

C'est  la  préparation  de  notre  cœur,  selon  le  terme 
de  l'écriture,  qui  engage  Dieu  à  nous  écouter.  Cette 
préparation  doit  être  sans  doute  un  abaissement  in- 
térieur, un  aveu  sincère  de  notre  néant  à  la  vue  des 
grandeurs  de  Dieu^'\  C'est  ce  cœur  contrit  et  humi- 
hé  que  Dieu  ne  méprise  jamais;  mais  quelque  effort 
que  le  superbe  fasse  pour  fléchir  Dieu,  Dieu,  selon 
sa  parole,  résiste  toujours  au  superbe.  Prenez  donc 

(  1  )  Psaume  5o. 
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garde,  dit  saint  Augustin,  que  si  vous  n'êtes  pas  dans 
un  état  de  pauvreté,  c'est-à-dire,  si  vous  ne  sentez 
pas  votre  foiblesse  et  votre  indigence,  si  vous  n'êtes 
pas  vil  et  méprisable  à  vos  propres  yeux,  vous  ne  se- 
rez point  exaucé  :  car  cette  pauvreté  intérieure  est 
votre  seul  titre  pour  obtenir. 

Souvenez-vous  de  la  différence  que  l'évangile  nous 
fait  remarquer  entre  la  prière  du  pharisien  superbe  et 
présomptueux,  et  celle  du  publicain  humble  et  péni- 
tent^'\  L'un  raconte  ses  vertus,  l'autre  déplore  ses 
foiblesses  ;  l'un  remercie  Dieu  des  bonnes  œuvres 
qu'il  a  faites,  l'autre  s'accuse  des  fautes  qu'il  a  com- 
mises; la  justice  de  l'un  se  trouve  confondue,  tandis 
que  l'autre  est  justihé. 

Il  en  sera  de  même  d'une  infinité  de  chrétiens. 
Les  pécheurs  humiliés  à  la  vue  de  leurs  propres  dé- 
règlements ,  seront  des  objets  dignes  de  la  miséri- 
corde de  Dieu,  tandis  que  certaines  personnes  qui 
auront  fait  profession  de  piété  seront  condamnées  ri- 
goureusement pour  l'orgueil  et  la  présomption  qui 
auront  infecté  toutes  leurs  œuvres. 

Parceque  ces  personnes  s'adonnent  à  de  bonnes 
œuvres,  elles  disent  dans  leurs  cœurs  à  Dieu  :  Sei- 
gneur, je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  fidèles.  Elles 
s'imaginent  être  des  âmes  privilégiées  ;  elles  se  com- 

(i)  Luc.  i8. 
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plaisent  vainement  dans  la  haute  idée  qu'elles  se  for- 
ment d'elles-mêmes;  elles  prétendent  que  c'est  à 
elles  seules  de  pénétrer  les  mystères  du  royaume  de 
Dieu;  elles  s'en  font  une  science  etune  langue  chimé- 
rique; elles  croient  que  tout  est  permis  à  leur  zèle, 
et  ne  craignent  rien  de  ce  qu'il  faut  craindre.  Leur 
genre  de  vie  régulier  en  apparence  ne  sert  alors  qu'à 
favoriser  leur  vanité;  hors  de  là  elles  sont  indociles, 
inquiètes,  indiscrètes,  délicates,  sensibles,  incapables 
de  se  mortifier  pour  remplir  leurs  devoirs.  En  un  mot, 
en  allant  à  la  prière  ayecice  fonds  d'orgueil  et  de  pré- 
somption, elles  n'en  rapportent  qu'un  esprit  gâté, 
plein  d'illusion  sur  elles-mêmes,  et  presque  incu- 
rable. 

Malheur  à  ceux  qui  prient  de  la  sorte  !  malheur  à 
nous,  si  nos  prières  ne  nous  rendent  plus  humbles, 
plus  soumis,  plus  vigilants  sur  nos  défauts,  plus  dis- 
posés à  vivre  dans  l'obscurité  et  dans  la  dépendance  ! 

Il  faut  que  nous  priions  avec  amour.  C'est  par  Ta- 
mour,  dit  saint  Augustin,  qu'on  demande,  qu'on 
cherche,  qu'on  frappe,  qu'on  trouve,  et  qu'on  de- 
meure ferme  dans  ce  qu'on  a  trouvé.  C'est  pourquoi , 
dit-il  dans  un  autre  endroit,  vous  cesserez  de  prier 
Dieu ,  dès  que  vous  cesserez  de  l'aimer  et  d'avoir  soif 
de  la  justice.  Le  refroidissement  de  la  cliarité  est  le 
silence  de  notre  cœur  à  l'égard  de  Dieu. 

TOMEVII.  x"* 
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Sans  cela  vous  pourrez  prononcer  des  prières, 
mais  vous  ne  prierez  point  véritablement.  Car  d'où 
nous  pourroit  venir,  dit  encore  saint  Augustin,  la  vé- 
ritable application  à  méditer  la  loi  de  Dieu ,  si  elle  ne 
nous  est  donnée  par  Tamour  de  celui-là  même  qui 
nous  a  imposé  cette  loi?  Aimons  donc,  et  jious  prie- 
rons. Heureux,  à  la  vérité,  dit  ce  père,  de  penser  sé- 
rieusement aux  vérités  de  la  religion  !  mais  mille  fois 
plus  heureux  encore  dé  les  goûter  et  de  les  aimer  ! 

Au  restei'yit-li!,  iï'fout  que  ce  soit  une  douleur 
sincère  de  n'être  pas  assez- fidèle  à  Dieu ,  et  non  pas 
}e  dégoûi:  naturel  que  les  créatures  vous  donnent 
d'elles,  qui  tourne  votre  cœur  du  coté  de  Dieu,  qui 
vous  fasse  prier  et  gémir.  Il  faut  désirer  ardemment 
que  Dieu  vous  accorde  les  biens  spirituels,  et  que 
f  ardeur  de  votre  désir  vous  rende  dignes  d'être  exau- 
cés :  car  si  vous  ne  priez  que  par  coutume,  ou  par  foi- 
blesse,  dans  le  temps  de  la  tribulation  ;  si  vous  n'ho- 
norez Dieu  que  des  kvres,  pendant  que  vojre  cœur 
est  éloigné  de  lui  ;  si  vous  ne  sentez  point  en  vous  d'af 
fection  et  d'empressement  pour  le  succès  de  vos  priè- 
res ;  si  vous  demeurez  toujours  dans  une  indifférence 
et  dans  une  froideur  mortelle  en  approchant  de  ce 
Dieu  qui  est  un  feu  consumant  ;  si  vous  n'excitez  point 
en  vous  le  zèle  de  sa  gloire,  la  haine  du  péché,  l'a- 
mour de  votre  propre  perfection;  n'attendez  pas  que 
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des  prières  si  languissantes  puissent  être  efhcaces.  Le 
cœur  de  Dieu  ne  se  laissera  jamais  toucher  que  par 
l'amour  qui  s'allumera  dans  le  vôtre. 

Il  faut  prier  avec  persévérance.  Saint  Bernard  diE 
qu'il  est  indigne  de  cette  haute  majesté  de  se  laisser 
trouver,  à  moins  qu'on  ne  la  cherche  avec  un  cœur 
parfait.  Le  cœur  parfait  est  celui  qui  ne  se  lasse  Jamais 
de  chercher  Dieu.  Aussi  saint  Augustin  nous  assure- 
t-il  qu'on  ne  peut  mériter  d'obtenir  dans  la  prière  ce 
que  l'on  demande ,  si  on  ne  le  cherche  avec  l'assiduité 
et  la-patience  qu'un  si  grand  bien  mérite. 
-     Appliquons -nous  cette  règle,  et  faisons -nous;/ 
malgré  notre  amour-propre,  une  justice  exacte.jFautr 
il  s'étonner  si  Dieu  nous  laisse  si  souvent  dans  des 
états  d'obscurité,  de  dégoût,  et  de  tentation?  Les 
épreuves  purifient  les  amesc  humbles:;. elles  aerwent 
aux  âmes  infidèles  à  expier. leurs  "fautes  ;  elles  confond 
dent  celles  qui  veulent  flatter  dans  l'oraison  même 
4euf  lâcheté  et  leur  orgueil. 

ev  Si  une  ame  innocente,  détachée  des  créatures,  et 
appliquée  avec  assiduité  à  Dieu,  souffroit  les  délaist 
sements  intérieurs,  elle  devroit s'humilier,  adorer  les 
desseins  de  Dieu  sur  elle,  redoubler  ses  prières  et  sa 
Fervetir-Comment  des  personnes  qui  ont  à  se  repro- 
cher tous  les  jours  des  infidélités  continuelles,  ose^ 
ront-elles  se  plaindre  que  Dieu  leur  refuse  ses  corn- 


348  ENTRETIEN 

munications?  Ne  doivent-elles  pas  avouer  que  ce  sont 
leurs  péchés,  selon  le  terme  de  l'écriture^'^  qui  ont 
formé  un  épais  nuage  entre  le  ciel  et  elles,  et  que 
Dieu  s^est  justement  caché  à  leurs  yeux? 

Cent  fois  Dieu  ne  nous  a-t-il  pas  recherchés  dans 
nos  égarements?  cent  fois,  ingrats  que  nous  sommes, 
n'avons-nous  pas  été  sourds  à  sa  voix,  et  insensibles 
à  ses  bontés?  Il  veut  nous  faire  sentir  à  son  tour  corn- 
bien  nous  étions  aveugles  et  misérables  en  le  fuyant  ; 
après  s'être  lassé  à  nous  prévenir,  il  veut  enfin  que 
nous  le  prévenions;  il  nous  réduit  à  acheter  par  no- 
tre patience  les  faveurs  qu'il  nous  prodiguoit  autre- 
fois, et  dont  nous  ignorions  le  prix.  N'est-ce  pas  une 
vanité  et  une  délicatesse  honteuse  que  de  supporter 
impatiemment  un  tel  procédé  que  nous  avons  eu  nous- 
mêmes  à  son  égard?  Combien  nous  a-t-il  attendus! 
n'est-il  pas  juste  qu'il  se  fasse  attendre? 

Qui  est  celui  qui  peut  se  vanter  d'avoir  fait  sans 
réserve  tout  ce  qu'il  doit,  d'avoir  réparé  toutes  ses 
négligences  passées,  d'avoir  purifié  son  cœur,  d'être 
en  droit  d'attendre  que  Dieu  l'écoute  favorablement? 
Hélas!  tout  notre  orgueil,  quelque  grand  qu'il  soit, 
ne  sauroit  suffire  pour  nous  inspirer  cette  présom- 
ption ,  tant  le  sentiment  de  notre  rnisere  nous  presse  ! 
■Si  donc  le  Seigneur  nous  soustrait  les  grâces  sensi- 

(i)  Jérém.  3. 
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blés,  adorons  sa  justice,  taisons-nous,  humilions- 
nous  devant  lui,  prions  sans  cesse. 

C'est  cette  humble  persévérance  qui  l'appaisera, 
c  est  cette  espèce  d'importunité  qui  obtiendra  de  lui 
ce  que  nous  ne  méritons  pas  d'obtenir  nous-mêmes, 
et  qui  nous  fera  heureusement  passer  des  ténèbres 
à  la  lumière.  Car  sachez,  dit  saint  Augustin,  que 
Dieu  est  présent,  lors  même  qu'il  paroit  éloigné  de 
nous.  Il  se  cache  pour  faire  augmenter  nos  désirs; 
et  il  ne  diffère  ,  lui  qui  est  le  père  des  miséricordes 
et  le  Dieu  de  toute  consolation ,  à  adoucir  toutes  nos 
peines,  que  pour  ne  point  fonder  l'ouvrage  de  notre 
perfection  sur  une  volonté  foible ,  impatiente  et  atta- 
chée aux  choses  sensibles. 

Qu'il  est  facile  d'aimer  Dieu  lorsqu'il  se  montre 
à  nous  dans  toutes  ses  beautés,  et  qu'il  nous  soutient 
par  le  plaisir  même  dans  cette  union  étroite  avec  lui  ! 
Combien  voyons -nous  d'ames  lâches  qui  ne  veulent 
le  servir  que  par  intérêt,  et  qui  se  découragent  dès 
que  Dieu  cesse  de  les  flatter  !  Loin  de  nous  une  piété 
si  foible  et  si  mercenaire!  attachons-nous  à  Dieu  pour 
Dieu  même. 

Souvenons-nous  que  c'est  dans  l'état  d'obscurcis- 
sement et  de  privation  que  la  solide  charité  s'éprouve 
et  se  soutient  elle-même;  sans  cela  les  consolations 
intérieures  anéantiroient  le  mystère  de  la  croix  qui 
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doit  s'accomplir  en  nous;  sans  cela  en  vain  Jésus- 
Christ  seroit  monté  au  ciel  pour  dérober  à  ses  disci- 
ples sa  présence.  Hé!  que  peut -on  attendre  d'une 
ame  qui  attend  elle-même  que  Dieu  la  console  pour 
se  donner  à  lui? 

Enfin  il  hiut  prier  avec  pureté  d'intention.  Il  ne 
faut  point,  dit  saint  Bernard  ,  mêler  dans  nos  prières 
les  choses  vaines  avec  les  véritables,  les  périssables 
avec  les  éternelles,  des  intérêts  bas  et  temporels  ave(?. 
ceux  de  notre  salut.  C'est  bien  prier,  dit  saint  Augus- 
tin, que  de  ne  chercher  que  Dieu  seul  ;  c'est  mal  prier 
que  de  chercher  par  lui  d'autres  biens.  Ne  prétende^ 
pas,  dit-il ,  rendre  Dieu  le  protecteur  de  votre  amour- 
propre  et  de  votre  ambition,  mais  l'exécuteur  de  vos 
bons  désirs.  Vous  recourez  à  Dieu  afin  qu'il  satis^ 
fasse  vos  passions,  et  souvent  afin  de  vous  garantir  des 
croix  dont  il  connoît  que  vous  avez  besoin.  Quand  il 
vous  aime,  dit  encore  ce  père,  il  vous  refuse  ce  que 
votre  amour-propre  vous  fait  demander;  dans  sa  co^ 
1ère  il  vous  accorde  ce  qu'il  est  dangereux  que  vous 
obteniez.  N'allez  donc  point  porter  aux  pieds  des  au- 
tels des  vœux  indécents,  des  désirs  mal  réglés,  et  des 
prières  indiscrètes.  Ne  demandez  rien  qui  ne  soit  di- 
gne de  celui  à  qui  vous  le  demandez.  Gardez -vous 
bien  de  soupirer  après  des  biens  faux  et  nuisibles;  ré- 
pandez votre  cœur  devant  le  Seigneur,  alm  que  son 
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Saint-Esprit  demande  en  vous  par  des  gémissements 
ineffables  les  véritables  biens  qu'il  veut  que  vous  de- 
mandiez. 

Comment  Dieu,  dit  saint  Augustin,  vous  accor- 
deroit-il  ce  que  vous  ne  voulez  pas  vous-même  qu'il 
vous  accorde?  Vous  lui  demandez  tous  les  jours  l'ac- 
complissement de  sa  volonté,  et  l'avènement  de  son 
règne.  Pouvez -vous  lui  faire  cette  prière  de  bonne 
foi ,  vous  qui  préférez  votre  volonté  à  !a  sienne,  qui 
sacrifiez  ses  intérêts  aux  vôtres,  et  qui  faites  céder  sa 
loi  aux  vains  prétextes  dont  votre  amour- propre  se 
sert  pour  l'éluder?  Pouvez-vous  lui  faire  cette  prière, 
vous  qui  troublez  son  règne  dans  votre  ame  par  tant 
d'infidélités,  par  tant  de  vains  désirs,  par  tant  d'amu- 
sements indignes  du  christianisme  ;  vous  enfin  qui 
craignez  l'arrivée  de  ce  règne,  et  qui  ne  voudriez  pas 
que  Dieu  vous  accordât  tout  ce  que  vous  faites  sem- 
blant de  souhaiter?  Car  lorsque  vous  lui  demajidez 
qu'il  change  votre  cœur,  s'il  vous  prenoit  au  mot,  et 
s'il  vous  offroit  de  vous  rendre  humble,  mortifié,  en- 
nemi des  plaisirs  et  des  consolations,  empressé  pour 
les  croix  et  pour  son  amour,  votre  amour -propre 
et  votre  orgueil  se  révolteroient  pour  vous  empê- 
cher d'accepter  cette  oftre;  et  consentant  au  retran- 
chement de  certains  défauts  qui  vous  incommodent, 
vous  voudriez  réserver  vos  passions  dominantes,  et 
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faire  vos  conditions  pour  accommoder  la  piété  à  vo- 
tre Immeur  et  à  vos  vues. 

Au  reste,  quoique  les  méthodes  pour  prier,  qui 
nous  viennent  des  personnes  pieuses  et  expérimen- 
tées, méritent  beaucoup  de  respect,  et  que  nous  les 
devions  suivre  autant  que  nos  expériences  et  le  con- 
seil des  ^ens  sages  que  nous  consultons  nous  en  dé- 
couvrent l'utilité  pour  nous  soulager  et  faciliter  no- 
tre application  à  Dieu,  nous  devons  regarder  comme 
l'essentiel  dans  la  prière  de  demander  à  ce  Dieu  de 
miséricorde ,  qui  connoît  mieux  que  nous  nos  be- 
soins, ce  qu'il  faut  que  nous  lui  demandions.  Son 
Esprit  Saint,  à  qui  il  appartient  véritablement  de  nous 
enseigner  à  prier,  donne  quand  il  lui  plaît  des  con- 
duites particulières  :  mais  ce  qui  est  très  important, 
est  de  se  persuader  que  la  manière  de  prier  la  plus 
simple,  la  plus  humble,  et  la  plus  éloignée  des  rai- 
sonnements et  des  vues  abstraites,  est  sans  doute  la 
plus  assurée,  et  la  plus  conforme  aux  paroles  du  Fils 
de  Dieu  et  des  apôtres.  Dans  cette  prière  nous  trou- 
verons de  la  lumière  et  de  la  force  pour  remplir  nos 
devoirs  avec  paix  et  humilité ,  dans  quelque  condi  tion 
où  nous  soyons.  Sans  elle  en  vain  formerons-nous  de 
belles  résolutions;  privés  de  la  nourriture  intérieure, 
nous  nous  trouverons  sans  force  dans  toutes  les  oct- 
casions  difficiles  et  dans  toutes  les  tentations  de  la 
vie, 
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Il  faut  que  les  pécheurs  fassent  une  exacte  recherche 
des  péchés  dont  ils  sont  coupables,  afin  de  s'en  hu- 
milier et  de  s'en  punir  ^'\  Il  faut  aussi  que  les  person- 
nes qui  font  profession  de  piété,  et  qui  vivent  dans  la 
retraite,  exemptes  des  désordres  grossiers  du  monde, 
examinent  attentivement  devant  Dieu  l'imperfection 
et  le  peu  de  solidité  des  vertus  qu'elles  ont  acquises. 
Sans  cet  examen,  qui  sert  à  nous  retenir  dans  l'hu- 
milité, dans  la  crainte  et  dans  la  défiance  de  nous- 
mêmes  ,  nos  vertus  mêmes  nous  deviennent  nuisibles, 
ou  du  moins  dangereuses;  elles  nous  inspirent  une 
confiance  présomptueuse;  elles  font  que  nous  som- 
mes contents  de  nous,  et  que  nous  passons  notre  vie 
dans  un  état  plein  d'illusions  ^'\ 

Combien  voit-on  de  gens  qui,  sur  cette  vaine  con- 
fiance en  leur  bonne  intention,  s'engagent  dans  de 

(1)  Je  repasserai  devant  vous  toutes  les  années  de  ma  vie  dans 
J' amertume  de  mon  cœur.  Is.  38,  u. 

(2)  Apoc.  3,  17. 

^ToMEVii;  '^ 
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fausses  conduites!  de  gens  qui  sont  grossièrement 
abusés  d'eux-mêmes,  et  qui  choquent  et  scandali- 
sent leur  prochain,  en  s'imaginant  lui  plaire  et  l'édi- 
lier^'M  Rien  n'est  plus  redoutable  que  ces  exemples; 
rien  n'est  plus  propre  à  nous  rappeller  sérieusement 
en  nous-mêmes  pour  nous  faire  étudier  soigneuse- 
ment ce  que  nous  sommes.  Peut-être  sommes-nous 
semblables  à  ces  personnes  abusées  d'elles-mêmes 
dont  nous  avons  pitié;  peut-être  que  d'autres  nous 
regardent  avec  la  même  compassion.  Ces  gens-là  ont 
bonne  intention,  et  croient  être  dans  une  conduite 
droite  aussi-bien  que  nous.  Ne  sommes-nous  point 
dans  l'erreur,  et  ne  nous  flattons-nous  pas  comme 
eux?  C'est  l'amour-propre  qui  les  flatte  et  les  éblouit; 
n'avons-nous  point  en  nous  ce  même  séducteur? 
Craignons  donc  d'être  dans  cette  voie ,  dont  les  com- 
mencements paroissent  sûrs  et  droits,  mais  qui  abou- 
tit enfin  à  la  mort  ^"\  Nous  devons  ce  zèle  et  ce  soin 
à  la  dévotion,  de  la  rendre  en  nous  irrépréliensible. 
Tant  de  gens  lui  font  tort  par  les  foiblesses  et  les  in- 
discrétions qu'ils  y  mêlent,  que  nous  devons  régler 
la  nôtre  d'une  manière  qui  répara  ce  scandale  et  ce 
déshonneur. 


(  i  )  Souvent  notre  esprit  se  flatte  et  se  persuade  d'aimer  dans  le 
bien  ce  qu'il  n'aime  pas  en  effet.  S.  Grég.  Past.  2 ,  c.  9,  , 
(a)  ProY.  14 ,  12. 
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Que  ne  devons-nous  point  à  la  piété  ^'^  !  c'est  elle 
qui  nous  a  délivrés  d'une  infinité  d'erreurs,  et  qui 
nous  a  fait  vaincre  nos  passions  et  nos  mauvaises  ha- 
bitudes; qui  nous  a  dégoûtés  des  plaisirs  empoison- 
nés du  monde;  qui  nous  a  convaincus  et  touchés  des 
vérités  salutaires  de  la  religion ,  et  qui  nous  a  garantis 
des  pièges  funestes  dont  le  siècle  est  rempli.  Serons- 
nous  ingrats  après  tant  de  bienfaits  reçus?  N'aurons- 
nous  point  le  courage  de  sacrifier  à  la  piété  toutes 
nos  inclinations  déréglées,  quoi  qu'il  en  puisse  coûter 
à  notre  amour-propre?  Au  reste,  gardons-nous  bien 
de  juger  de  notre  vertu  par  les  apparences.  Les  ba- 
lances trompeuses  du  monde,  que  l'écriture  appelle 
abominables,  sont  bien  différentes  de  celles  dont  la 
justice  de  Dieu  se  sert  pour  peser  toutes  nos  ac- 
tions ^^\  Souvent  Dieu,  qui  pénètre  les  plus  secrets 
replis  des  cœurs,  y  voit  et  y  condamne  certaines  pas- 
sions déguisées,  pendant  que  les  dehors  paroissent 
vertueux  et  exemplaires  aux  yeux  du  monde. 

Or  il  est  sûr  que  Dieu  ne  s'arrête  jamais  à  cet  ex- 
térieur, et  qu'une  vertu  superficielle  ne  sauroit  l'é- 
blouir. Gardons-nous  donc  bien  de  nous  contenter 
d'une  conduite  extérieurement  régulière;  voyons  si 


(  1  )  La  piété  est  utile  à  tout.  I  Tim.  4 ,  8. 
(2)  Ps.  61,  10.    Piov.  11,1.    Osée,  12,  7.    Ps.  7,  10.    Hébr/ 
4,  i3.    Apoc.  3, 
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l'essentiel  de  la  piété  se  trouve  dans  nos  sentiments 
et  dans  nos  actions. 

Piété  utile  à  tous;  piété  simple  et  désintéressée; 
piété  constante;  piété  qui  fait  le  bien  et  qui  le  cache; 
piété  qui  ne  cherche  point  à  plaire  aux  hommes,  ou 
du  moins  qui  ne  veut  leur  plaire  que  pour  plaire  à 
Dieu  ^'^;  piété  enfin  qui  va  jusqu'à  s'oublier  soi-même 
pour  n'être  appliquée  qu'à  la  correction  de  ses  dé- 
fauts et  à  l'accomplissement  de  ses  devoirs  ^^\ 

Encore  une  fois,  examinons  en  présence  de  Dieu 
si  la  nôtre  est  faite  de  la  sorte,  et  faisons  cet  examen 
par  rapport  à  Dieu,  par  rapport  à  nous-mêmes,  par 
rapport  au  prochain.  Ces  trois  considérations  feront 
le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIER    POINT. 

Chacun  de  nous  doit  s'examiner  soi-même  pour 
découvrir  s'il  est  dans  les  dispositions  où  il  doit  être 
à  l'égard  de  Dieu,  et  sans  lesquelles  toute  sa  piété, 
quelque  fervente  qu'elle  paroisse  au  dehors^  ne  sau- 
roit  avoir  de  solidité.  Vovons  donc  si  nous  aimons  à 
souffrir  pour  Dieu,  si  nous  sommes  disposés  à  mou- 
rir pour  nous  unir  à  lui,  si  nous  sommes  bien  aises 

(  i)  Galat.    1,10. 

(2)  Je  tâche  de  plaire  à  tous  en  toutes  choses ,  ne  cherchant  point 
ce  qni  m'est  avantageux  ,  mais  ce  qui  l'est  à  plusieurs  pour  être  sau- 
vés. I  Cor.  10,  33. 


\ 
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de  nous  occuper  de  lui,  et  enfin  si  nous  sommes  dé- 
terminés à  nous  abandonner  à  lui.  C'est  dans  l'exa- 
men de  ces  quatre  choses  que  nous  reconnoîtrons  le 
véritable  état  de  notre  cœur. 

I.  Aimons-nous  à  souffrir  pour  Dieu?  Je  ne  parle 
point  d'un  certain  amour  vague  des  souffrances  qui 
paroît  dans  les  paroles,  et  qui  manque  dans  les  ac- 
tions; d'un  amour  des  souffrances  qui  ne  consiste 
qu'en  une  coutume  de  parler  magnifiquement  et  af- 
fectueusement du  prix  et  de  l'excellence  des  croix, 
pendant  qu'on  les  fuit  avec  délicatesse,  et  qu'on  re- 
cherche tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  molle  et  sen- 
suelle. Encore  une  fois,  je  ne  parle  point  de  cette 
spiritualité  imaginaire  qui  fait  qu'on  ne  s'entretient 
que  de  résignation,  de  patience,  de  joie  dans  les 
tribulations,  pendant  qu'on  est  sensible  aux  moin- 
dres incommodités,  et  qu'on  tend  par  toute  sa  con- 
duite à  ne  souffrir  jamais  de  personne,  et  à  ne  man- 
quer de  rien.  Saint  Paul  avoit  des  sentiments  bien 
contraires  à  ceux  des  lâches  chrétiens  qui  vivent  de 
la  sorte,  lorsqu'il  disoif>  qu'il  se  sentoit  comblé  de 
toute  sorte  de  joie  et  de  consolation ,  lors  même  que 
son  corps  ne  jouissoit  d'aucun  repos  '^  et  qu'il  éprou- 
voit  les  plus  rudes  tribulations,  les  combats  au  de- 
hors, les  frayeurs  au-dedans.  .^_____ 
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11  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  zèle  du  grand  apô- 
tre ne  doive  point  être  imité,  sous  prétexte  que  les 
âmes  des  chrétiens  de  nos  jours  sont  moins  fortes  et 
moins  élevées  ^'\  C'est  la  grâce,  dit-il  à  tous  les  fidè- 
les, qui  vous  est  donnée,  non  seulement  de  croire 
en  Jésus-Christ,  mais  encore  de  souffrir  pour  lui. 
C'est  comme  s'il  disoit:  Si  vous  ne  soumettez  que 
votre  esprit  à  Dieu  par  une  croyance  de  tous  ses 
mystères,  votre  sacrifice  sera  imparfait,  et  votre  vo- 
lonté demeurera  toujours  libre  et  immortifiée.  Ne 
vous  contentez  pas  d'offrir  à  Dieu  une  foi  stérile, 
ajoutez-y  l'offrande  d'un  cœur  humilié  et  souffrant 
pour  lui.  En  vain  suivez-vous  Jésus^Christ  si  vous  ne 
portez  la  croix  avec  lui  :  en  vain  espérerez-vous  sa 
gloire  et  son  royaume  si  vous  n'acceptez  ses  oppro- 
bres et  ses  douleurs  ^^\ 

Ces  deux  états  ont  une  liaison  nécessaire;  on  ne 
peut  arriver  à  l'un  que  par  l'autre  :  c'est  le  chemin 
qu'il  a  tenu;  il  n'a  point  voulu  vous  en  laisser  d'au- 
tre ^^\  Oseriez-vous  vous  plaindre  d'une  loi  appuyée 
sur  un  tel  exemple^'^^?  Qu'il  doit  être  doux  à  une  ame 
fidèle  de  souffrir  pendant  cette  vie,  puisqu'elle  sait 
qu'elle  souffre  après  JésusrChrist,  qu'elle  souffre  pour 

^     "       ■  -.  .  ■■■      ■    .  ■■  ■        !■  ■  ■    I  I  I  I     ■       ..i-i..  I    ■       .111  — M^— ^  .  ^^mmmmmm 

(i)  Plillip.  1 ,  29.  (3)  I  Pet.  2,  21. 

(2)  Ps.  5o.   Matth.  z6,  24.  Luc,    (4)  Matth.  5,  12,' 
24  >  26. 
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l'imiter,  pour  lui  plaire,  et  pour  mériter  la  joie  qu'il 
a  promise  à  ceux  qui  pleurent  ^'^  ! 

C'est  là  tout  notre  bien  que  de  souffrir  des  maux 
en  ce  monde  avec  l'espérance  d'une  éternelle  conso- 
lation ^^\  Les  faux  biens  de  ce  monde  sont  faits  pour 
ceux  qui  n'en  espèrent  ou  qui  n'en  cherchent  point 
de  plus  véritables  :  les  maux  de  ce  monde  sont  desti- 
nés, par  la  miséricorde  de  Dieu,  aux  âmes  élues  qu'il 
veut  détacher  de  ce  monde  si  corrompu,  pour  les 
préparer  à  des  biens  d'une  durée  et  d'un  prix  im- 
mense. Chercher  donc  son  bonheur  ici  bas,  c'est 
s'oublier  dans  son  exil,  c'est  renoncer  aux  espéran- 
ces de  sa  patrie.  Aussi  saint  Cyprien  disoit-il  à  tous 
les  chrétiens,  qu'en  prenant  ce  nom  vénérable  ils  se 
dévouoient  eux-mêmes  à  toutes  sortes  de  souffrances 
présentes  et  sensibles  pour  attendre  les  biens  invisi- 
bles et  éternels;  qu'enhn  il  n'étoit  pas  permis  aux 
héritiers  d'un  Sauveur  crucihé  de  craindre  ni  les 
supplices  ni  la  mort. 

Il  les  nomme  les  héritiers  du  crucifié,  parceque  le 
Sauveur,  en  se  sacrihant  pour  l'amour  des  hommes, 
n'a  rien  laissé  en  ce  monde  à  ses  véritables  enfants, 
que  la  croix,  c'est-à-dire,  que  la  douleur  et  la  honte 
en  partage.  Quel  affreux  héritage,  bon  Dieu!  que 
celui  de  lésus  soulé  d'opprobres ,  comme  parle  l'é- 

(1)  Matth.  5,5.    Luc.  6,21.         (2)  S.  Cyp-. 
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criture,  attaché  nu  et  mourant  sur  la  croix  ^'M  Ce- 
pendant il  faut  renoncer  à  son  héritage  céleste,  si  on 
n'accepte  pas  cet  héritage  temporel  de  souffrance  et 
d'humiliation  ^'\  Nul  des  enfants  de  Jésus-Christ  ne 
peut  se  dispenser  d'entrer  dans  cette  succession  si 
onéreuse  de  son  père. 

Voilà  les  vérités  que  nous  disons  souvent  aux  au- 
tres, mais  que  nous  ne  nous  disons  peut-être  guère 
à  nous-mêmes.  Comparons  un  peu  de  bonne  foi  les 
véritables  sentiments  de  notre  cœur  avec  ces  princir 
pes  de  la  religion  que  nous  professons. 

Si  j'étois  sérieusement  persuadé  que  la  vie  chré^ 
tienne  est  une  vie  de  patience  et  de  renoncement 
continuel  à  nos  propres  inclinations-;  si  j'aimois  de 
bonne  foi  Jésus-Christ  soufirant  et  humilié  pour  moi," 
refuserois-je  de  m'humilier  et  de  souffrir  pour  l'a.-^ 
mour  de  lui  ^^^?  me  contenterois-je  de  parler  des 
croix,  lorsqu'il  ne  s'agit  d'en  porter  aucune?  en  fe- 
rois-je  des  leçons  aux  autres  sans  me  les  appliquer  à 
moi-même  dans  les  occasions?  seroisrje  si  impatient 
dans  les  moindres  infumiiés,  si  découragé  dans  les 
traverses  de  la  vie,  si  inquiet  dans  les  embarras,  si 
délicat  et  si  sensible  dans  les  mécomptes  des  amitiés 

(i)  Lain.  (le  Jéiém.  3,  3o.  (2)  Act.  147  2- 

(3)  Celui  (jiii  i:e  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  a  ne  peut  être  mon 
clisciple.    Luc,  14  ,33-,  et  9,  28. 
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humaines;  si  jaloux,  si  soupçonneux,  si  incompati- 
ble avec  les  gens  que  je  dois  ménager;  si  sévère  pour 
corriger  les  défauts  d'autrui;  si  lâche  et  si  immortifié 
quand  il  s'agit  de  corriger  les  miens?  serois-je  si 
prompt  à  murmurer  dans  le  mépris  et  dans  les  con- 
tradictions, qui  sont  autant  de  croix  dont  Dieu  me 
charge  pour  me  sanctifier? 

N'est-ce  pas  un  scandale  digne  de  larmes  et  de 
gémissements  de  voir  que  les  gens  mêmes  qui  font 
profession  de  suivre  et  de  servir  Jésus  crucifié,  soient 
néanmoins,  par  leur  délicatesse,  les  ennemis  irré- 
conciliables de  la  croix ,  selon  les  termes  de  saint 
Paul  ^'^?  Hélas!  pouvons-nous  séparer  Jésus-Christ 
de  la  croix  sur  laquelle  il  s'est  sacrifié  pour  nous,  et 
sur  laquelle  il  a  prétendu  nous  attacher  à  jamais  à 
lui?  Comment  pouvons-nous  aimer  ce  Sauveur  si  ai- 
mable, sans  aimer  aussi  cette  croix  qui  sera  la  mar- 
que éternelle  de  son  amour  inhni  pour  nous?  O  pré- 
cieuse croix!  faut-il  que  vous  ne  soyez  ainsi  honorée 
qu'en  paroles  et  en  apparence  !  faut-il  que  ceux  qui 
ne  peuvent  espérer  aucun  bien  que  par  vous,  vous 
craignent  et  vous  fuient  avec  tant  d'inquiétude  et  de 
lâcheté  ! 

Jusqu'à  quand  nous  fera-t-on  ce  reproche  hon- 
teux, ce  reproche  qui  n'est  peut-être  que  trop  juste 

(i)  Philipp.  3,  18. 
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contre  nous,  et  qui  fait  croire  à  tant  de  gens  que  la 
dévotion  n'est  qu'un  langage;  ce  reproche  si  ordi- 
naire qu'on  nous  fait,  en  disant  que  les  gens  qui  font 
profession  de  piété  sont  les  plus  délicats  et  les  plus 
sensibles;  que  leur  piété  dégénère- peu-à-peu  en  mol- 
lesse; qu'ils  veulent  servir  Dieu  avec  toutes  sortes  de 
commodités,  soupirer  après  l'autre  vie,  en  jouissant 
de  toutes  les  douceurs  de  celle-ci,  et  déclamer  tou- 
jours avec  zèle  contre  l'amour-propre,  prenant  néan- 
moins toutes  sortes  de  précautions  pour  ne  le  mor- 
tifier jamais  en  eux? 

IL  Sommes-nous  disposés  à  mourir  pour  nous 
unir  à  Jésus-Christ?  Saint  Paul,  qui  formoit  ce  noble 
désir,  vouloit  qu'un  chrétien,  rempli  des  espérances 
de  la  religion,  gémît  et  soupirât  sous  la  pesanteur  de 
son  corps  mortel  ^'\  Et  saint  Augustin,  expliquant 
cette  vérité  dans  toute  son  étendue,  dit  que  la  sain- 
teté de  la  vie,  et  l'amour  de  la  mort,  sont  deux  dis- 
positions inséparables.  Les  deux  amours  des  deux 
vies,  dit- il,  se  combattent  dans  une  ame  imparfaite. 
L'amour  de  cette  vie  passagère  est  si  fort  dans  les 
chrétiens  imparfaits,  qu'ils  la  possèdent  avec  plaisir, 
et  qu'ils  ne  la  perdent  qu'avec  regret.  La  perfection 
des  âmes  bien  fidèles  à  Dieu  fait  au  contraire  qu'ils 
supportent  la  vie  avec  peine,  et  qu'ils  attendent  la 

(i)  Philip.  1,  23.        Rom.  7,  24. 
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mort  comme  leur  véritable  bien.  Au  reste,  continue- 
t-il,  que  les  imparfaits  ne  me  disent  point  qu'ils  dési- 
rent de  vivre  encore  pour  faire  quelque  progrès  dans 
la  vertu;  qu'ils  parlent  plus  sincèrement,  et  qu'ils 
avouent  qu'ils  souhaitent  de  prolonger  leur  vie  par- 
cequ'ils  ne  sont  point  assez  vertueux  pour  aimer  la 
mort.  Ne  vouloir  pas  mourir,  ce  n'est  pas  aspirer  à 
un  plus  haut  degré  de  vertu,  mais  c'est  n'en  avoir 
guère  acquis.  Qu'on  n'allègue  donc  point  la  crainte 
des  jugements  de  Dieu  pour  justifier  celle  de  la  mort. 
Si  nous  ne  craignions  que  les  jugements  de  Dieu 
dans  notre  passage  à  l'éternité,  cette  crainte,  inspirée 
par  le  Saint-Esprit,  seroit  une  crainte  modérée,  pai- 
sible et  religieuse.  La  perfection  de  notre  amour 
pour  Dieu,  comme  dit  saint  Jean  ^'\  consiste  à  avoir 
une  entière  confiance  en  lui  pour  le  jour  de  son  ju- 
gement. Si  nous  l'aimions  comme  notre  père,  le 
craindrions- nous  comme  notre  juge,  jusqu'à  fuir  sa 
présence?  aurions-nous  ces  craintes  lâches  qui  nous 
troublent,  qui  nous  abattent;  ces  vaines  alarmes  que 
nous  ressentons  sitôt  que  le  Seigneur  frappe  à  notre 
porte,  et  qu'il  nous  apprend  par  la  maladie  que  la 
mort  s'approche? 

Ne  serions-nous  pas  convaincus  que  plus  la  vie 
dure,  plus  le  nombre  de  nos  infidélités  croît;  que  1q 

(i)  I  Joan.  4,  17. 
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compte  que  nous  devons  à  Dieu  se  rend  toujours 
difficile  de  plus  en  plus;  que  l'avenir  servira  bien 
rnoins  à  payer  nos  anciennes  dettes  qu'à  en  contrac- 
ter de  nouvelles,  et  à  nous  rendre  peut-être  insolva- 
bles; et  que  quiconque  aime  Jésus -Christ,  doit  crain- 
dre la  durée  d'une  vie  oii  l'on  est  exposé  continuel- 
lement à  perdre  sa  grâce  et  son  amour? 

Mais  il  y  a  je  ne  sais  quelle  infidélité  secrète  dans 
le  fond  de  nos  cœurs,  qui  étouffe  tous  ces  senti- 
ments. Nous  pleurons  la  mort  de  ceux  que  nous  ai- 
mons, et  nous  craignons  la  nôtre,  comme  si  nous 
n'avions  aucune  espérance.  A  voir  les  vains  projets 
que  nous  faisons  pour  cette  vie,  et  le  soin  que  nous 
prenons  pour  la  rendre  agréable  et  longue,  qui  croi- 
roit  que  nous  attendons  une  autre  vie  heureuse  et 
éternelle,  et  que  celle-ci,  misérable  et  fragile,  ne 
sert  qu'à  retarder  notre  bonheur?  Hélas!  dit  saint 
Cyprien  ^'\  je  ne  m'étonne  pas  si  ceux  qui  se  trou- 
vent bien  en  ce  monde  y  veulent  demeurer,  que 
ceux  qui  bornent  leurs  espérances  en  cette  vie  en 
craignent  la  fui.  La  mort  est  un  vrai  mal  pour  ceux 
qui  ne  veulent  pas  s'unir  à  Jésus-Christ,  et  qui  n'es- 
pèrent pas  de  régner  avec  lui  dans  l'éternité.  Mais 
ceux  à  qui  la  religion  découvre  une  voie  assurée  pour 
arriver  aune  nouvelle  vie;  mais  ceux  dont  l'espéran- 

(  1  )  S.  Cypr.  traité  de  la  mort. 
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ce,  comme  dit  le  Sage  ^'\  est  pleine  d'immortalité, 
comment  peuvent- ils  accorder  des  espérances  si  hau- 
tes et  si  solides  avec  les  amusements  qui  arrêtent  leur 
cœur  ici  bas? 

Concluons  donc  que  notre  foi  et  notre  piété  sont 
bien  foibles  et  bien  languissantes,  puisqu'elles  ne 
peuvent  vaincre  notre  timidité  à  l'égard  de  la  mort. 
Il  faut  que  nous  n'envisagions  la  ressource  éternelle 
du  christianisme  contre  la  mort,  et  tous  les  biens  qui 
nous  attendent  au-delà  de  cette  vie  passagère,  que 
d'une  vue  bien  confuse  et  bien  superficielle,  si  nous 
ne  sentons  en  nous  aucune  impatience  de  finir  nos 
misères  et  de  jouir  de  tous  ces  biens. 

Voilà  précisément  sur  quoi  il  faut  que  chacun  de 
nous  s'examine:  Suis-je  prêt  à  mourir;  et  s'il  falloit 
mourir  tout-à-l'heure,  ne  regretterois-je  aucune  des 
créatures  dont  je  me  vois  environné?  N'y  a-t-il  point 
quelque  chose  que  j'ai  crue  jusques  ici  m'être  indiffé- 
rente, et  dont  je  ne  pourrois  néanmoins  me  déta- 
cher sans  peine?  Mon  ame  languit- elle  dans  les  tris- 
tes liens  qui  la  tiennent  ici  bas  captive,  ou  plutôt  ne 
fait-elle  point  de  ses  liens  l'objet  de  ses  amusements, 
et  n'est-elle  point  aveuglée  jusqu'à  aimer  son  escla- 
vage? 

(i)  Sag.  3,4. 
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II  ne  s'agit  point  ici  de  me  tromper  moi-même  par 
un  faux  courage.  Est-il  bien  vrai  que  l'ardeur  de  mon 
amour  pour  Jésus-Christ  surmonte  dans  mon  cœur 
la  crainte  et  l'horreur  naturelle  que  j'ai  pour  la  mort? 
Usé-je  de  ce  monde,  selon  le  terme  de  saint  Paul, 
comme  n'en  usant  point  ^'^?  Le  regardé-je  comme 
une  figure  trompeuse  qui  passe?  Ai -je  impatience  de 
n'être  plus  sujet  à  sa  vanité?  N'y  a-t-il  rien  qui  arrête 
mes  désirs  et  qui  flatte  mon  amour-propre?  Ne  cher- 
ché-je  point  à  rendre  ma  vie  douce  par  des  amuse- 
ments que  je  crois  innocents,  mais  qui  forment  dans 
mon  cœur,  contre  les  desseins  de  Dieu  sur  moi,  cer- 
taines attaches  que  je  ne  veux  pas  rompre?  Enfin,  me 
préparé -je  sérieusement  chaque  jour  à  la  mort?  Est- 
ce  sur  cette  méditation  que  je  règle  le  détail  de  ma 
vie?  Et  la  mort  elle-même,  quand  elle  arrivera ,  quand 
elle  me  fera  sentir  ses  rigueurs  par  la  douleur  et  par 
la  foiblesse,  me  trouvera-t-elle  prêt  à  recevoir  cons- 
tamment le  coup  fatal  qu'elle  me  donnera?  Ne  trem- 
blerai-je  point  à  ses  approches?  Que  deviendra  ma 
fermeté  dans  ces  derniers  moments  où  je  me  verrai 
entre  le  monde  qui  s'évanouira  pour  jamais  à  mes 
yeux,  et  l'éternité  qui  s'ouvrira  pour  me  recevoir? 

L'espérance  de  voir  Jésus-Christ,  cet  objet  si  aima- 
ble et  si  consolant,  doit  sans  doute  nous  rassurer  à 

(i)  ICor.  7,  3i.     Rom.  3,  20, 
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la  vue  de  cet  autre  objet  si  redoutable,  à  la  nature. 
D'où  vient  donc  que  souvent  les  gens  qui  font  pro- 
fession de  mépriser  la  vie  ne  craignent  pas  moins  la 
mort  que  les  autres;  que  les  moindres  infirmités  les 
alarment  et  les  consternent,  et  qu'on  remarque  quel- 
quefois en  eux  plus  de  précaution  et  de  délicatesse 
que  dans  les  gens  du  monde  pour  leur  conservation? 
Ne  faut-il  pas  avouer  que  c'est  un  scandale,  et  qu'en 
vain  se  prépare- t-on  à  la  mort  par  une  vie  pieuse  et 
retirée,  si  cette  préparation  n'aboutit  qu'à  être  sur- 
pris et  troublé ,  à  quelque  heure  que  cette  mort  puisse 
arriver? 

III.  Sommes-nous  bien  aises  de  nous  occuper  de 
Dieu?  c'est-à-dire,  sentons-nous  une  joie  sincère 
quand  nous  le  prions  et  quand  nous  méditons  en  sa 
présence  les  vérités  de  la  religion? 

La  prière,  dit  saint  Augustin,  est  la  mesure  de 
l'amour.  Selon  que  nous  sommes  plus  fervents  à 
prier,  nous  sommes  aussi  plus  élevés  dans  l'amour 
divin.  Qui  aime  beaucoup,  prie  beaucoup;  qui  aime 
peu,  prie  peu.  Celui  dont  le  cœur  est  uni  étroite- 
ment à  Dieu  n'a  point  de  plus  douce  consolation 
que  celle  de  ne  perdre  point  la  présence  de  l'objet 
qu'il  aime  :  il  goûte  un  plaisir  sensible  de  pouvoir 
parler  à  Dieu ,  penser  à  ses  vérités  éternelles,  adorer 
sa  grandeur,  admirer  sa  puissance,  louer  sa  miséri- 
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corde,  et  s'abandonner  à  sa  providence.  Dans  ce 
commerce  de  la  créature  avec  Dieu,  elle  verse  dans 
le  sein  de  ce  père  si  charitable  toutes  les  peines  dont 
son  propre  cœur  est  rempli;  c'est  sa  ressource  dans 
tous  les  maux;  elle  se  fortifie,  elle  se  soulage,  en  lui 
exposant  avec  conhance  ses  foiblesses  et  ses  désirs. 
Or,  comme  nous  sommes,  pendant  cette  vie,  tou- 
jours imparfaits;  comme  nous  n'y  sommes  jamais 
exempts  de  péché,  il  faut  que  toute  la  vie  chrétienne 
se  passe  en  pénitence  de  nos  fautes  et  en  reconnois- 
sance  des  bontés  de  Dieu  :  et  c'est  dans  l'exercice  de 
la  prière  que  nous  pouvons  nous  appliquer  ainsi  à 
demander  pardon  à  Dieu  de  notre  ingratitude,  et  à 
le  remercier  de  sa  miséricorde. 

Outre  cette  nécessité  de  la  prière,  saint  Chrysos- 
tome  nous  en  explique  une  autre  d'une  manière  éga- 
lement solide  et  touchante. 

C'est  que  ce  père  avoit  souvent  remarqué  que  la 
piété  ne  s'affermit  jamais  parfaitement  quepar  la  fi- 
délité à  la  prière.  Dieu  veut,  dit-il,  nous  faire  sentir, 
par  cette  expérience ,  qu'on  ne  peut  tenir  son  amour 
que  de  lui-même;  et  que  cet  amour,  qui  est  le  véri- 
table bonheur  de  nos  âmes,  ne  peut  s'acquérir,  ni 
par  les  réflexions  de  notre  esprit,  ni  par  les  eftorts 
naturels  de  notre  cœur,  mais  par  l'ehusion  gratuite 
du  Saint-Esprit.  Oui,  cet  amour  est  un  si  grand  bien, 
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que  Dieu  seul,  par  une  espèce  de  jalousie,  en  veut 
être  le  dispensateur;  il  ne  Taccorde  qu'à  mesure 
qu'on  le  lui  demande. 

Ainsi,  c'est  dans  une  application  fidèle  et  cons- 
tante à  lui  demander  cet  amour,  qu'on  peut  s'en 
remplir.  11  faut  nous  en  prendre  à  nous-mêmes  si  no- 
tre piété  n'a  point  cette  solidité  et  cette  consistance 
qui  est  le  fruit  assuré  de  la  bonne  prière:  car  sans 
cet  exercice  oi^i  l'on  s'imprime  fortement  toutes  les 
vérités  de  la  religion,  où  l'on  s'accoutume  heureuse- 
ment à  les  goûter  et  à  les  suivre,  tous  les  sentiments 
de  piété  que  nous  pouvons  avoir  ne  sont  que  des 
ferveurs  trompeuses  et  passagères. 

Prions  donc,  mais  prions  toujours  en  vue  de  nos 
devoirs.  Ne  faisons  point  des  oraisons  élevées,  abs- 
traites, et  qui  ne  se  rapportent  point  à  la  pratique 
des  vertus.  Prions,  non  pour  être  plus  éclairés  et  plus 
spirituels  en  paroles,  mais  pour  devenir  plus  hum- 
bles, plus  dociles,  plus  patients,  plus  charitables, 
plus  modestes,  phis  purs,  plus  désintéressés  dans  le 
détail  de  notre  conduite. 

Sans  cela,  notre  assiduité  à  la  prière,  bien  loin 
d'être  fructueuse  et  efficace,  sera  pleine  d'illusion 
pour  nous,  et  de  scandale  pour  le  prochain.  D'illu- 
sion pour  nous.  Combien  en  avons -nous  d'exem- 
ples! combien  voit-on  de  gens  dont  les  oraisons  ne 

TOMEVII.  A^ 
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se^ven^  qu'à  nourrir  rorgueil  et  qu'à  égarer  leur  ima- 
gination !  De  scandale  pour  le  prochain.  Car  y  a-t-il 
rien  de  plus  scandaleux  que  de  voir  une  personne 
oui  prie  toujours  sans  se  corriger,  et  qui,  au  sortir 
de  ses  oraisons,  n'est  ni  moins  légère,  ni  moins  vai- 
ne, ni  moins  inquiète,  ni  moins  chagrine,  ni  moins 
intéressée  qu'auparavant? 

IV.  Sommes -nous  déterminés  à  nous  abandonner 
à  Dieu  sans  réserve?  Regardons -nous  les  soins  de 
sa  providence  sur  nous  comme  notre  meilleure  res- 
source? ou  plutôt  n'avons-nous  pas  pour  nos  intérêts 
propres  une  certaine  providence  de  politique,  une 
providence  timide  et  inquiète,  et  qui  nous  rend  in- 
dignes du  secours  de  celle  de  Dieu? 

La  plupart  des  personnes  qui  veulent  se  donner 
à  Dieu  font  comme  le  jeune  homme  que  l'évangile 
nous  dépeint  ^'\  Il  avoit  passé  sa  jeunesse  dans  l'in- 
nocence; et  accoutumé  depuis  son  enfance  à  une 
observation  exacte  de  la  loi,  il  aspiroit  à  tout  ce  que 
les  conseils  du  Sauveur  pouvoient  lui  faire  pratiquer 
de  plus  parfait  et  de  plus  héroïque.  Jésus-Christ  mê- 
me, qui  l'envisagea,  fut  d'abord  touché  d'un  senti- 
ment d'inclination  pour  lui.  Tout  sembloit  concou- 
rir heureusement  à  élever  cette  ame  à  une  sainteté 
éminentc.  Mais  un  attachement  secret  aux  faux  biens 


(i)  Matth.  19,  16.    Marc,  lo,  17. 
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de  ce  monde  renversa  tout  l'ouvrage  de  sa  perfec- 
tion dans  le  moment  où  il  sembloit  devoir  s'affermir. 
Sitôt  que  Jésus-Christ  lui  eut  proposé  de  quitter  ses 
richesses  pour  le  suivre,  cette  ame  dominée  par  l'in- 
térêt fut  toute  épouvantée  à  la  vue  d'un  état  où  il 
ne  lui  seroit  plus  permis  de  rien  posséder.  Il  s'en  alla 
tout  triste  et  confus.  Triste,  disent  les  saints  pères, 
de  ne  pouvoir  accorder  dans  son  foible  cœur  l'amour 
de  ses  richesses  avec  l'amour  de  Jésus-Christ. 

La  disposition  essentielle  pour  une  ame  qui  se 
consacre  à  Dieu  est  donc  de  se  défier  de  toutes  les 
ressources  humaines  sur  lesquelles  la  prudence  de  la 
chair  s'appuie,  de  ne  vouloir  rien,  de  ne  ménager 
rien  qui  puisse  troubler  les  desseitis  de  Dieu. 

Il  faut  réprimer  à  chaque  moment  l'avidité  de  la 
nature  qui  craint  toujours  que  ce  qu'elle  a  ne  lui 
échappe,  et  qui  forme  sans  cesse  des  désirs  immodé- 
rés pour  posséder  ce  qu'elle  n'a  pas. 

Il  faut  être  continuellement  sur  ses  gardes  pour 
prévenir  notre  amour  propre,  qui  tâche  de  se  dé- 
dommager insensiblement,  par  l'amusement  aux  pe- 
tites clroses,  du  sacrifice  qu'elle  a  fait  à  Dieu  de  plus 
grandes  :  car  est-il  rien  de  plus  déplorable  que  de 
voir  une  personne  qui,  après  avoir  fiit  les  principa- 
les démarches  vers  la  perfection,  regarde  lâchement 
derrière  elle,  et  appréhende  d'en  trop  faire? 
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Cependant  ponvons-nous  dire  qu'il  y  ait  beau- 
conp  d'ames  exemptes  de  cette  lâcheté?  N'est- il  pas 
vrai  qu'on  cherche  tant  de  précautions  dans  le  don 
qu'on  a  fait  de  soi-même  à  Dieu,  ou  dans  la  manière 
de  le  servir,  qu'on  réduit  insensiblement  ce  don  et 
ce  service  presque  à  rien?  On  fait  toujours  dépendre 
le  spirituel  du  temporel:  on  veut  accomplir  ses  de- 
voirs et  satisfaire  à  sa  conscience;  mais  on  le  veut  à 
tant  de  conditions;  mais  on  craint  avec  tant  d'inquié- 
tude qu'il  en  coûtera  trop  en  se  donnant  à  Dieu; 
mais  on  prévoit  tant  d'inconvénients;  mais  on  veut 
s'assurer  de  tant  de  secours  et  de  tant  de  consolations, 
qu'on  anéantit  insensiblement  la  piété  chrétienne, 
et  qu'on  ne  la  pratique  que  d'une  manière  languis- 
sante et  sans  aucun  fruit. 

D'où  vient  que  tant  de  gens  entreprennent  de 
bonnes  œuvres  sans  aucun  succès?  C'est  qu'ils  les  en- 
treprennent avec  peu  de  foi;  c'est  qu'ils  ne  renoncent 
point  à  eux-mêmes  dans  ces  entreprises;  c'est  qu'ils 
se  regardent  toujours  eux-mêmes  par  quelque  en- 
droit, et  qu'ils  ne  veulent  point  préférer  en  tout  l'in- 
térêt de  l'ouvrage,  qui  est  celui  de  Dieu,  à  leurs  in- 
clinations mal  réglées,  à  leur  humeur  inquiète,  à  la 
foiblesse  de  leur  cœur  qui  cherche  de  vaines  conso- 
lations, à  des  amitiés  indiscrètes  qu'il  faudroit  retran- 
cher, à  une  jalousie  d'autorité  et  de  considération 
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qui  gâte  les  meilleures  choses  :  en  un  mot  ,  c'est 
qu'on  veut  toujours  servir  Dieu  avec  sûreté  pour  soi- 
même  ;  qu'on  ne  veut  rien  hasarder  pour  sa  gloire ,  et 
qu'on  se  croiroit  malheureux  si  on  s'exposoit  à  quel- 
que mécompte  pour  l'amour  de  lui.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ne  soit  permis  de  prendre  modérément  les  justes  me- 
sures pour  la  conduite  des  bonnes  œuvres  :  mais  en 
vérité  il  y  a  bien  loin  entre  ne  vouloir  pas  tenter 
Dieu,  et  l'irriter  par  une  injurieuse  déhance  de  sa 
bonté.  Peut -on  attendre  de  ces  âmes  craintives  et 
mercenaires  la  générosité  et  la  force  qui  est  néces- 

D  1 

saire  pour  soutenir  les  desseins  de  Dieu?  Quand  on 
ne  se  confie  point  à  la  Providence,  on  est  indigne 
d'en  être  l'instrument. 

Non ,  non ,  Dieu  ne  daignera  jamais  bénir  ces  con- 
duites qui  sont  trop  humaines  :  et  c'est  de  cette  source 
malheureuse  qu'est  venu  le  relâchement  et  le  désor- 
dre de  tant  de  communautés  ferventes  et  régulières. 
Il  répand,  comme  dit  saint  Pauh''\  ses  divines  riches- 
ses avec  profusion;  mais  c'est  sur  les  personnes  qui 
l'invoquent,  et  qui  ne  veulent  se  conher  qu'en  lui, 
et  non  point  sur  ceux  qui  veulent  prévenir  la  Provi- 
dence, et  n'être  jamais  réduits  à  se  her  à  elle. 

Il  est  temps  d'examiner  nos  dispositions  par  rap- 
port à  nous-mêmes  :  c'est  la  seconde  partie  de  ce  dis- 
cours. 

(i)  Rom.  10,  12, 
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s  E  C  O  N  D    P  O  I  N  T. 

Examinons  si  notre  zèle  n'est  point  une  impru- 
dence autorisée  du  prétexte  de  la  religion;  si  notre 
prudence  n'est  point  une  politique  charnelle;  si  no- 
tre dévotion  n'est  point  un  effet  de  l'humeur;  si  no- 
tre charité  n'est  point  un  amusement.  Voilà  quatre 
questions  que  nous  devons  nous  faire  à  nous-mê- 
mes. 

I.  Notre  zèle  n'est-il  point  imprudent?  Que  toute 
racine  d'amertume,  dit  saint  Paul,  soit  détruite  en 
vous^'\  11  y  a  un  zèle  amer  qu'il  faut  corriger;  il  va  à 
vouloir  corriger  le  monde  entier,  et  à  réformer  indis- 
crètement toutes  choses  :  à  l'entendre,  on  croiroit 
que  tout  est  soumis  à  ses  loix  et  à  sa  censure.  Il  ne 
faut  connoître  q.ue  son  origine  et  ses  effets,  pour  dé- 
couvrir combien  il  est  mal  réglé.  L'origine  de  ce  pré- 
tendu zèle  est  honteuse  ;  les  défauts  de  notre  prochain 
choquent  les  nôtres;  notre  vanité  ne  peut  soufhir 
celle  d'autrui;  c'est  par  fierté  que  nous  trouvons  celle 
de  notre  prochain  ridicule  et  insupportable;  notre  in- 
quiétude nous  soulevé  contre  la  paresse  et  l'indolence 
de  celui-ci;  notre  chagrin  nous  irrite  contre  les  di- 
vertissements excessifs  de  celui-là;  notre  brusquerie, 
contre  la  finesse  de  cet  autre.  Si  nous  étions  sans  dé- 
fauts, nous  sentirions  bien  moins  vivement  ceux  des 

(i)  Eplics.  4,  3i.    Hcbr.  12,  i5. 
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personnes  avec  qui  nous  sommes  obligés  de  vivre. 

Il  est  même  certain  que  cette  contrariété  et  cette 
espèce  de  combat  entre  nos  défauts  et  ceux  du  pro- 
chain grossissent  beaucoup  les  derniers  dans  notre 
imagination  déjà  préoccupée.  Or  peut-on  découvrir 
une  source  plus  basse  et  plus  maligne  de  ce  zèle  cri- 
tique que  je  viens  de  marquer?  Si  nous  voulions 
avouer  de  bonne  foi  que  nous  n'avons  pas  assez  de 
vertu  pour  supporter  patiemment  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  notre  prochain  d'imparfait  et  de  foible,  nous  pa- 
roîtrions  foibles  nous-mêmes,  et  c'est  ce  que  notre 
vanité  craint.  Elle  veut  donc  que  notre  foiblesse  pa- 
roisse au  contraire  une  force;  elle  l'érigé  en  vertu; 
elle  la  fait  passer  pour  zèle  :  zèle  imaginaire,  et  sou- 
vent hypocrite;  car  n'est- il  pas  admirable  de  voir 
combien  on  est  paisible  et  indifférent  pour  tous  les 
défauts  d'autrui  qui  ne  nous  incommodent  point , 
tandis  que  ce  beau  zèle  ne  s'allume  en  nous  que  con- 
tre ceux  qui  excitent  notre  jalousie,  ou  qui  lassent 
notre  patience?  zèle  commode,  qui  ne  s'exerce  que 
pour  soi,  et  pour  se  prévaloir  des  défauts  du  pro- 
chain, alm  de  s'élever  au-dessus  de  lui.  Si  notre  zèle 
étoit  véritable ,  et  réglé  selon  le  christianisme ,  il  com- 
menceroit  toujours  par  notre  propre  correction;  nous 
serions  tellement  occupés  de  nos  défauts  et  de  nos  mi- 
sères, que  nous  n'aurions  guère  le  temps  de  penser 
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aux  défauts  d'autrui.  Il  faudroit  que  ce  fût  une  obli- 
gation de  conscience  qui  nous  engageât  à  examiner 
la  conduite  de  notre  prochain;  lors  même  que  nous 
ne  pourrions  pas  nous  dispenser  de  veiller  sur  lui, 
nous  le  ferions  avec  beaucoup  de  précaution  pour 
nous-mêmes,  selon  le  conseil  de  l'apôtre ^'^  :  Corri- 
gez, dit-il,  votre  frère  avec  douceur,  prenant  garde 
à  vous  en  parlant  à  lui,  de  peur  que  vous  ne  sovez 
tenté  en  le  voulant  délivrer  de  la  tentation  :  en  vou- 
lant corriger  sa  mauvaise  humeur,  vous  courez  ris- 
que de  vous  abandonner  à  la  vôtre  ;  en  voulant  répri- 
mer son  orgueil  et  ses  autres  passions,  vous  vous 
laisserez  peut-être  entraîner  par  votre  naturel  impa- 
tient et  impérieux. 

Gardez -vous  donc  bien  de  vous  appliquer  telle- 
ment à  sa  perfection ,  que  vous  n'ayez  pas  soin  de 
pourvoir  à  votre  sûreté  particulière. 

Ce  seroit  un  zcle  bien  imprudent,  que  d'oublier 
vos  propres  besoins,  pour  ne  vaquer  qu'à  Texamen 
de  la  conduite  de  vos  frères.  11  est  vrai  que  ce  zèle 
qui  anime  un  chrétien  pour  la  correction  fraternelle, 
quand  il  est  pur  et  prudent  tout  ensemble,  est  un  zèle 
très  agréable  à  Dieu  :  mais  on  ne  doit  pas  croire  qu'il 
soit  désintéressé,  ni  selon  la  science,  à  moins  qu'il  ne 
soit  toujours  doux  et  modéré;  car  ce  zèle  qui  s'al- 

(i)  Gakil.  6,1. 
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lume  contre  le  prochain,  et  qui  ne  veut  lui  rien  par- 
donner, ne  sert  qu'à  troubler  la  paix,  et  qu'à  causer 
beaucoup  de  scandale. 

Tout  ce  qui  se  dit  ou  qui  se  fait  avec  chaleur  n'est 
point  propre  à  la  correction  du  prochain. 

Où  voyons-nous  les  fruits  de  ces  conduites  dures? 
Il  faut  gagner  les  cœurs,  quand  il  s'agit  de  religion; 
et  les  cœurs  ne  se  gagnent  que  par  des  marques  de 
charité  et  de  condescendance.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir 
raison  :  c'est  gâter  la  raison ,  c'est  la  déshonorer,  que 
de  la  soutenir  d'une  manière  brusque  et  hautaine. 
C'est  par  la  douceur,  par  la  patience  et  par  l'affec- 
tion que  l'on  ramené  insensiblement  les  esprits,  qu'on 
les  dispose  à  entendre  la  vérité,  qu'on  les  fait  entrer 
en  défiance  de  leurs  anciennes  préoccupations,  qu'on 
leur  inspire  la  confiance  nécessaire,  et  qu'on  les  en- 
courage à  vaincre  leurs  habitudes  déréglées. 

Quand  celui  qui  a  besoin  d'être  corrigé  voit  que 
celui  qui  le  corrige  suit  son  humeur,  il  n'est  guère 
disposé  à  corriger  la  sienne.  L'amour-propre  ne  man- 
que pas  de  se  révolter  contre  des  instructions  faites 
avec  chagrin  :  Dieu  même  ne  bénit  point  ces  sortes 
de  conduites.  La  colère  de  l'homme ,  comme  dit  saint 
Jacques,  n'opère  point  la  justice  de  Dieu^'\ 

II.  Notre  prudence  n'est-elle  point  une  politique 

(  1  )  Jacq.  1  ,  20. 

TOMEMII,  B^ 
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charnelle?  Ce tte  prudence  aveugle  que  la  chair  inspire 
n'est  que  mort,  comme  dit  l'apôtre''^;  elle  n'est  point 
soumise  à  la  loi  de  Dieu  ,  et  elle  ne  le  sauroit  jamais 
être^^\  Il  y  a  une  incompatibilité  absolue  entre  cette 
sagesse  des  hommes  et  celle  des  véritables  enfants 
de  Dieu;  c'est  elle  qui  résiste  en  nous  au  Saint-Es- 
prit, qui  le  contriste,  et  qui  traverse  tous  les  desseins 
qu'il  a  pour  la  sanctification  de  nos  âmes. 

Cette  sagesse  par  laquelle  un  chrétien  se  renferme 
en  hii-même,  et  se  confie  à  ses  propres  lumières,  le 
prive  des  plus  grands  dons  de  Dieu.  Cette  sagesse  si 
réprouvée  dxins  l'évangile  est  néanmoins  enracinée 
dans  le  cœur  de  presque  tous  les  fidèles.  Combien 
voyons-nous  tous  les  jours  de  considérations  humai- 
nes qui  arrêtent  le  cours  des  œuvres  de  Dieu  !  Com- 
bien de  bienséances  imaginaires,  auxquelles  on  faitcé- 
der  indignement  ce  que  la  religion  a  de  plus  saint  et 
de  plus  vénérable! 

^^ -Autrefois  les  chrétiens  étoient  des  gens  qui  mépri- 
"soient  les  mépris  malfoiidés  du  monde,  pour  servir 
Dieu  avec  liberté;  aujourd'hui  les  chrétiens,  et  les 
gens  même  qui  font  profession  de  piété,  et  ceux  qui 
ont  quitté  entièrement  le  monde,  sont  néanmoins 
d'ordinaire  des  gens  qui  craignent  lès  jugements  du 
"inonde,  qui  veulent  avoir  son  approbation,  et  qui 

(O  Hoin.  8,6.  (2)  Ibid. 
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relaient  leurs  procédés  sur  certains  préjugés  bizarres, 
suivant  lesquels  le  monde  loue  ou  condamne  tout  ce 

qu'il  lui  plaît. 

Or  il  me  semble  que  cette  timidité  à  l'égard  des 
jugements  du  monde  n'a  jamais  été  poussée  jusqu'à 
la  faiblesse  et  à  la  bassesse  que  l'on  y  remarque  au- 
jourd'hui. 

On  fait  dépendre  les  œuvres  générales  qui  regar- 
dent la  gloire  de  Dieu ,  et  les  pratiques  de  vertu  pour 
chaque  personne  en  particulier,  de  mille  raisons  pu- 
rement humaines;  on  n'ose  entreprendre  pour  l'inté- 
rêt de  Dieu,  que  des  choses  qui  sont  au  goût  de  tout 

le  monde. 

Oui,  le  monde  même,  tout  ennemi  de  Dieu  qu'il 
est,  on  le  consulte  tous  les  jours,  quand  il  s'agit  des 
choses  les  plus  saintes  :  non  seulement  on  le  con- 
sulte pour  ne  le  point  scandaliser,  ce  qui  est  néces- 
saire; mais  on  le  consulte  pour  s'accommoder  à  ses 
vaines  maximes,  et  pour  faire  dépendre  nos  bonnes 
œuvres  de  ses  décisions.  Cette  prudence  mondaine 
s'est  même  glissée  jusques  dans  les  communautés  ré- 
gulières. Combien  d'ames  y  sont  occupées  de  retours 
inutiles  sur  elles-mêmes,  de  vains  désirs  de  se  ména- 
ger avec  les  personnes  qui  ont  de  l'autorité  !  Que  de 
petits  soins  pour  se  procurer  de  l'estime ,  et  pour  s'ac- 
quérir de  la  considération  et  de  la  confiance  !  que 
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d'inquiétudes  !  que  de  défiances  !  que  d'empresse- 
ments pour  s'assurer  de  ces  vaines  consolations!  que 
d'alarmes  lorsqu'elles  échappent! 

Ainsi  les  particuliers  se  font  comme  un  monde 
nouveau  au  milieu  même  de  la  solitude,  où  ils  ont 
leurs  intérêts,  leurs  espérances,  leurs  désirs,  leurs 
craintes. 

Quand  on  ne  sert  Dieu  qu'avec  ces  réserves,  on 
ne  le  sert  que  bien  foiblement  :  on  partage  son  cœur 
et  ses  soins  entre  lui  et  mille  choses  indignes  d'entrer 
en  concurrence  avec  Dieu  même.  Il  faut  en  cet  état 
que  Dieu  attende  les  occasions  desquelles  on  fait 
dépendre  son  service.  Non  seulement  il  faut  qu'il 
attende;  mais  il  est  souvent  refusé.  On  cherche  sa 
gloire,  on  veut  le  bien;  mais  on  ne  le  veut  qu'à  cer- 
taines conditions  oui  font  évanouir  tous  nos  bons 
desseins. 

On  traîne,  dit  saint  Augustin,  une  volonté  foible 
et  languissante  pour  la  pratique  des  vertus,  qui  amuse 
notre  esprit,  sans  changer  notre  cœur. 

Qui  d'entre  nous  veut  la  perfection  comme  il  la 
faut  vouloir?  Qui  d'entre  nous  veut  la  perfection  plus 
que  son  plaisir,  plus  que  son  honneur?  Encore  une 
fois,  qui  d'entre  nous  veut  la  perfection,  jusqu'à  lui 
sacrifier  tous  les  amusements  qui  lui  sont  contraires? 

Tâchons  de  faire  en  sorte  désormais  que  notre  pru- 
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dence  soit  réglée  par  l'esprit  de  Dieu;  que  ce  ne  soit 
point  une  prudence  présomptueuse,  une  prudence 
accommodée  à  la  dissimulation  du  siècle.  Soyons  pru- 
dents pour  faire  le  bien,  mais  simples  pour  fuir  et 
même  pour  ignorer  le  mal^'\  Soyons  prudents,  mais 
soyons  pleins  de  docilité  pour  notre  prochain,  et  de 
défiance  de  nous-mêmes.  Soyons  prudents  ,  mais 
d'une  prudence  qui  ne  soit  employée  qu'à  glorifier 
Dieu,  qu'à  ménager  ses  intérêts,  qu'à  faire  respecter 
la  religion  parmi  nos  frères,  et  qu'à  nous  faire  ou- 
blier nous-mêmes. 

III.  Notre  dévotion  n'est-elle  point  l'effet  de  notre 
humeur?  L'apôtre  prédisant  les  malheurs  dont  la  re- 
ligion étoit  menacée  dit  qu'il  s'élèvera  des  hommes 
vains  qui  s'aimeront  eux-mêmes^^\  C'est  ce  que  nous 
voyons  tous  les  jours  :  des  gens  qui  ne  quittent  le 
monde  et  ses  vanités  que  pour  se  retrancher  dans 
des  amusements  encore  plus  vains;  des  gens  qui  ne 
cherchent  la  retraite  et  le  silence  que  par  tempéra- 
ment,  et  pour  favoriser  leur  naturel  sauvage  et  bi- 
zarre; des  gens  qui  sont  modestes  et  tranquilles,  plu- 
tôt par  foiblesse  que  par  vertu.  On  voit  des  dévotions 
de  toutes  les  humeurs.  Quoiqu'il  n'y  ait  qu'un  seul 
évangile,  chacun  l'ajuste  à  ses  inclinations  particu- 
lières ;  et  au  lieu  que  tous  les  chrétiens  devroient 

~  ■   ■  —    .  ..-■■■-■■■.       —  ^  ^ 

(i)  Rom.  16,  ic).  (2)  II  Tim.  3,  1,  2, 
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continuellement  faire  violence  à  leur  naturel,  pour 
le  conformer  à  cette  règle  sainte,  on  ne  s'applique 
qu'à  faire  plier  cette  règle,  et  souvent  qu'à  la  rom- 
pre ,  pour  la  conformer  à  nos  inclinations  et  à  nos 
intérêts. 

Je  sais  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  prend  plusieurs 
formes,  comme  dit  l'apôtre  saint  Pierre ^'\  et  qu'elle 
s'accommode  aux  tempéraments  sous  lesquels  elle 
veut  se  cacher  pour  exercer  la  foi  des  hommes  :  mais, 
après  tout,  l'essentiel  de  la  religion  doit  être  par-tout 
le  même;  et  quoique  les  manières  d'aller  à  Dieu  et 
de  lui  obéir  soient  différentes,  selon  les  différents 
caractères  de  l'esprit,  il  faut  néanmoins  toujours  que 
les  diverses  pratiques  de  la  religion  se  réunissent  en 
un  point  fixe,  qu'elles  nous  fassent  observer  la  même 
loi,  et  nous  tiennent  dans  une  entière  conformité  de 
sentiments. 

Cependant  où  pouvons-nous  trouver  cette  admi- 
rable conformité?  On  voit  par-tout  des  gens^qui  dé- 
figurent la  religion  en  voulant  la  régler  suivant  leurs 
fantaisies  et  leurs  caprices.  L'un  est  fervent  à  la  prière, 
mais  il  est  dur  et  insensible  aux  misères  et  aux  foibles- 
ses  de  son  prochain  :  l'autre  ne  parle  que  d'amour  de 
Dieu  et  de  sacrifice,  pendant  qu'il  ne  sauroit  souffrir 
le  moindre  contretemps  ni  la  moindre  contradiction. 

(i)  I  Petr.  4,10. 
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Cet  autre  ne  veut  prier  qu'en  cherchant  des  consola- 
tions dangereuses ,  et  qu'en  se  remphssant  l'imagi- 
nation d'objets  stériles  et  chimériques.  Cet  autre, 
comme  remarque  saint  Jérôme ,  se  privera  sévère- 
ment des  choses  mêmes  qui  sont  permises,  pour  s'au- 
toriser dans  la  jouissance  de  celles  qui  ne  le  sont  pas, 
ne  comprenant  pas,  dit  ce  père,  que  ce  qu'on  offre  à 
Dieu  au-delà  de  la  justice  ne  doit  jamais  se  faire  au 
préjudice  de  la  justice  même. 

Cette  personne  sera  fervente  et  scrupuleuse  pour 
-les  œuvres  de  surérogation,  pendant  qu'elle  sera  relâ- 
chée et  infidèle  pour  les  obligations  même  les  plus 
précises  et  les  plus  rigoureuses.  Ainsi  une  personne 
qui  mortifiera  son  corps  par  toutes  sortes  d'austérités, 
et  qui  jeûnera  hors  des  temps  oii  elle  doit  le  faire, 
n'aura  aucun  soin  de  mortifier  et  d'adoucir  son  hu- 
meur brusque  et  incompatible.  Ainsi  une  personne 
qui  sera  inquiète  sur  les  règles  générales  d'une  mai- 
son, sera  souvent  négligente  et  inappliquée  pour  ses 
propres  fonctions.  Ainsi  une  personne  qui  ne  se  las- 
sera jamais  de  prier  et  de  méditer  en  son  particulier, 
sera  distraite  ,  dissipée  et  ennuyée  dans  les  offices 
communs  de  l'église,  oii  son  devoir  l'appelle. 

Très  souvent  même  lé  dérèglement  de  notre  es- 
prit fait  que  nos  œuvres  de  surérogation  nous  ins- 
pirent une  confiance  téméraire.  Quand  on  fait  plus 
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qu'on  n'est  obligé  de  faire ,  aisément  on  passe  jusqu'à 
se  croire  dispensé  des  règles  communes  pour  les  cho- 
ses d'obligation. 

Cette  personne  qui  afflige  son  corps  par  des  péni- 
tences extraordinaires,  s'imagine  qu'elle  est  en  droit 
de  mortifier  les  autres  ;  comme  si ,  en  retranchant  les 
plaisirs  et  les  commodités  de  son  corps,  il  lui  étoit 
permis  de  donner  à  son  esprit  cette  liberté  de  censu- 
rer et  de  contredire. 

N'est-ce  pas  une  chose  déplorable  que  de  voir  des 
gens  qui  veulent  s'en  faire  accroire,  parcequ'ils  pra^ 
tiquent  certaines  vertus,  et  qui  regardent  la  violence 
qu'ils  se  sont  faite  comme  un  titre  de  gêner  les  au- 
tres, et  de  se  flatter  eux-mêmes  dans  leurs  inclina- 
.tions  dominantes?  Il  vaudroit  certes  mieux  se  borner 
à  ses  obligations,  et  les  remplir  simplement  et  fidè- 
lement, que  de  prendre  ainsi  un  essor  mal  réglé. 

Il  vaut  mieux  que  vous  vous  fassiez  grâce  à  vous- 
mêmCj  et  que  vous  la  fassiez  aussi  aux  autres,  que 
d'être  si  zélé  et  si  incommode  tout  ensemble.  Mettez 
chaque  vertu  dans  le  rang  qui  lui  est  destiné  :  prati- 
quez, selon  la  mesure  de  votre  grâce,  les  vertus  les 
plus  difficiles  ;  mais  ne  prétendez  pas  les  pratiquer 
aux  dépens  d'autrui.  La  charité  et  la  justice  sont  les 
premières  de  toutes  les  vertus  humaines  :  pourquoi 
vous  attacher  aux  autres  au  préjudice  de  celles-là? 
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Soyez  austère,  mais  soyez  humble  :  soyez  plein  de 
zèle  pour  la  réformation  des  abus;  mais  soyez  doux, 
charitable  et  compatissant.  Faites  pour  la  gloire  de 
Dieu  tout  ce  que  son  amour  pour  lui  vous  inspirera; 
mais  commencez  par  les  devoirs  de  l'état  où  il  vous  a 
mis  :  sans  cela  vos  vertus  ne  seront  que  des  fantai- 
sies; et  en  voulant  glorifier  Dieu,  vous  scandaliserez 
tout  le  monde. 

Mais  non  seulement  on  remarque  dans  la  dévo* 
tion  de  notre  siècle  cette  présomption  et  cette  bizar- 
rerie; on  y  trouve  encore  un  fonds  pitoyable  de  mol- 
lesse et  d'amusement. 

Qu'est-ce  qui  décrie  la  piété  parmi  les  gens  du 
monde?  c'est  que  beaucoup  d'esprits  mal  faits  la  ré- 
duisent à  des  pratiques  basses  et  superflues,  et  aban^ 
donnent  l'essentiel. 

En  cet  état  indigne  d'elle,  le  reproche  qu'on  fai- 
soit  autrefois  avec  tant  de  malignité  et  d'injustice  aux 
premiers  chrétiens,  en  les  appellant  des  hommes  hw 
néants  et  fuyant  la  lumière,  se  pourroit  faire  mainte- 
nant à  propos  aux  chrétiens  de  notre  siècle.  La  dévo- 
tion est  pour  eux  un  prétexte  de  vie  douce,  oisive  et 
obscure;  c'est  un  retranchement  commode,  où  leur 
vanité  et  leur  paresse  sont  à  l'abri  de  l'agitation  et  des 
tyrannies  du  monde. 

Eh!  quelle  peut  être  cette  piété  sans  pénitence  et 

TOMEMIK  c^ 
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sans  humiliation?  Ils  ne  veulent  être  dévots  que  pour 
se  consoler,  et  que  pour  trouver  clans  la  dévotion  un 
adoucissement  aux  peines  et  aux  tribulations  de  la 
vie;  mais  ils  ne  cherchent  point  de  bonne  foi  dans  la 
dévotion  cet  esprit  courageux  qui  anime  et  qui  sou- 
tient constamment  un  chrétien  au  milieu  des  plus  ru- 
des croix. 

Non,  non,  dit  saint  Jérôme,  nous  ne  consenti- 
rons jamais  que  le  monde  ait  de  la  piété  une  idée  si 
basse  et  si  indigne  d'elle.  De  quelque  manière  que 
certaines  gens  veulent  la  pratiquer,  nous  soutien- 
drons toujours  à  leur  honte  qu'elle  n'est  ni  molle  ni 
paresseuse.  Le  Fils  de  Dieu  l'a  dit,  que  le  royaume 
qu'il  nous  promet  ne  peut  être  obtenu  que  par  la 
violence  ^'^ 

IV.  Enfin  notre  charité  n'est-elle  point  un  amu- 
sement? nos  amitiés  ne  sont-elles  point  vaines  et  mal 
réglées?  n'est-il  point  vrai,  selon  la  pensée  de  saint 
Chrysostome,  que  nous  sommes  plus  souvent  infidè- 
les à  Dieu  par  nos  amitiés  que  par  nos  inimitiés?  Car 
au  moins,  dit  ce  père,  il  y  a  une  loi  terrible  qui  nous 
défend  de  haïr  notre  prochain;  et  lorsque  nous  nous 
surprenons  nous-mêmes  dans  les-'^èntiments  de  haine 
et  de  vengeance,  cette  animosité  nous  fait  horreur,  et 
nous  nous  hâtons  de  nous  réconcilier  avec  notre  frère: 

(  1  )   MuLLIi.    11,   12. 
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mais  pour  nos  amitiés,  il  n'en  est  pas  de  même;  nous 
trouvons  qu'il  n'est  rien  de  plus  doux,  de  plus  inno- 
cent,  de  plus  naturel,  de  plus  conforme  à  la  charité, 
que  d'aimer  nos  frères;  la  religion  même  sert  de  pré- 
texte à  la  tentation. 

Ainsi  nous  ne  sommes  point  assez  sur  nos  gardes 
pour  nos  amitiés  :  nous  les  formons  souvent  presque 
sans  choix,  et  sans  nulle  autre  règle  qu'une  inclina- 
tion, ou  une  préoccupation  aveugle. 

Donnons -nous  dans  notre  cœur  à  chaque  chose 
que  nous  aimons  le  rang  qu'elle  y  doit  avoir?  Nos 
amitiés  sont-elles  réglées  par  notre  foi?  Aimons-nous, 
par  préférence  à  tout  le  reste,  les  personnes  que  nous 
pouvons  porter  à  Dieu ,  ou  qui  sont  propres  à  nous  y 
porter?  N'y  cherchons -nous  pas  un  vain  plaisir? 
'  Hélas!  que  d'amusements  dans  nos  amitiés!  que 
de  temps  perdu  à  les  témoigner  d'une  manière  trop 
humaine,  et  souvent  peu  sincère!  que  d'épanche- 
ments  de  cœur  inutiles  et  dangereux!  que  de  con- 
fiances qui  ne  servent  qu'à  augmenter  les  peines,  et 
qu'à  exciter  les  murmures!  que  d'attachements  par- 
ticuliers qui  blessent  la  charité  et  l'union  générale 
dans  une  maison  !  que  de  préférences  qui  détruisent 
cette  égalité  d'affection  sans  laquelle  la  paix  n'est 
jamais  durable  dans  une  communauté  ! 

Je  sais  qu'il  est  permis  d'aimer  avec  plus  d'affec- 
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tion  certaines  personnes  que  leur  mérite  distingue 
des  autres,  ou  que  la  providence  a  liées  à  nous  d'une 
manière  plus  étroite  :  mais  qu'il  faut  être  sobre  et  re- 
tenu dans  ces  amitiés!  Il  faut  qu'elles  soient  dans  le 
fond  du  cœur;  mais  qu'elles  y  soient  discrètes,  mo- 
dérées, soumises,  toujours  prêtes  à  être  sacrifiées 
à  la  loi  générale  de  la  charité;  et  qu'enfin  elles  ne 
paroissent  dans  l'extérieur,  qu'autant  qu'il  est  né- 
cessaire pour  marquer  l'estime ,  la  cordialité ,  et  la 
reconnoissance  qu'on  doit  avoir,  sans  jamais  laisser 
échapper  ces  mouvements  de  tendresse  aveugle,  ces 
empressements  indiscrets,  ces  caresses  indécentes, 
ces  ardeurs,  ces  préventions,  ces  soins  affectés  qui 
causent  infailliblement  dans  le  cœur  d'autrui  des  pei- 
nes, des  jalousies,  et  des  défiances  presque  irrépara- 
bles. Il  faut  que  les  amitiés  les  plus  saintes  demeurent 
dans  ces  justes  bornes. 

L'attachement  même  qu'on  a  pour  les  directeurs 
les  plus  zélés  et  les  plus  parfaits  doit  être  toujours 
plein  de  précautions.  Comme  un  directeur  ne  doit 
servir  qu'à  accomplir  les  desseins  de  Dieu  sur  une 
ame,  et  qu'à  le  faire  glorifier  dans  la  communauté, 
il  n'est  permis  d'être  attaché  à  lui  qu'autant  qu'il  est 
propre  dans  les  circonstances  présentes  à  produire 
ces  bons  effets. 

Mais  non  seulement  il  faut  ainsi  examiner  les  sen- 
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timents  de  notre  cœur;  il  faut  encore  étudier  le  détail 
de  nos  actions  par  rapport  au  prochain. 

TPvOlSIEMEPOINT. 

Pour  notre  conduite  extérieure,  nous  avons  trois 
choses  à  faire  à  l'égard  du  prochain;  nous  abaisser, 
agir,  et  souffrir. 

I.  Nous  abaisser.  Le  fondement  de  la  paix  avec 
tous  les  hommes  est  l'humilité.  Dieu  résiste  aux  su- 
perbes; et  les  hommes  qui  sont  superbes  les  uns  aux 
autres  se  résistent  aussi  sans  cesse,  dit  saint  Chrysos- 
tome.  Ainsi  il  est  essentiel  pour  toutes  sortes  d'ouvra- 
ges où  il  faut  travailler  de  concert,  que  chaque  par- 
ticulier s'humilie.  L'orgueil  est  incompatible  avec 
l'orgueil.  De  là  naissent  toutes  les  divisions  qui  trou- 
blent le  monde  ;  à  plus  forte  raison  les  œuvres  de 
Dieu,  qui  sont  toutes  fondées  sur  l'humiliation,  ne 
peuvent  être  soutenues  que  par  les  moyens  que  le 
Fils  de  Dieu  a  choisis  lui-même  pour  son  grand  ou- 
vrage, qui  est  l'établissement  de  la  religion. 

11  faut  être  soumis  à  toute  créature,  comme  dit 
saint  Pierre  :  il  faut  vaincre  toutes  sortes  de  difficultés 
par  une  patience  et  par  une  humilité  perpétuelles^'^: 
il  faut  être  toujours  prêt  aux  fonctions  les  plus  viles 
et  les  plus  méprisables  selon  le  monde,  craindre  cel- 
les qui  sont  élevées ,  et  auxquelles  sont  attachés  quel- 

,  ii>  I  L-ii-M -~ — '  ''~    '     '  '     '        — ,^^^_^— ^— —        ■■■■■■■  Il      n   m 

(1)  I  Petr.  1 ,  i3. 
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eue  honneur  et  quelque  autorité  :  il  faut  aimer  sincè- 
rement l'obscurité  et  l'oubli  du  monde;  regarder  cet 
état  comme  un  heureux  abri;  et  éviter  toutes  les  cho- 
ses qui  peuvent  nous  en  tirer,  et  nous  procurer  quel- 
que éclat  :  il  faut  renoncer  dans  son  cœur  à  toute  ré- 
putation d'esprit,  de  vertu  et  de  mérite,  qui  donnent 
une  complaisance  secrète,  vile  et  indigne  récompense 
des  sacrifices  qu'on  a  faits  à  Dieu  :  en  un  mot,  il  faut 
dire  dans  une  humble  retraite  ce  que  le  roi  prophète 
disoit  en  s'abaissant  pour  honorer  Dieu ,  au  milieu 
même  de  son  triomphe  :  Je  me  rendrai  vil  de  plus 
en  plus  à  mes  propres  yeux,  afm  de  plaire  à  ceux  de 
Dieu^^\ 

Si  on  n'aime  de  bonne  foi  la  dépendance  ;  si  on  ne 
s'y  assujettit  pas  avec  plaisir;  si  on  n'obéit  pas  avec 
une  humble  docilité,  on  ne  fait  que  troubler  l'ordre  et 
la  régularité  d'une  maison,  si  fervente  qu'elle  puisse 
être.  Car  n'est-ce  pas  cet  orgueil  subtil  et  déguisé, 
déguisé,  dis -je,  et  aux  autres,  et  à  soi-même,  qui 
sape  peu- à- peu  les  fondements  du  sj^irituel  d'une 
maison,  et  qui  corrompt  peu-à-peu  les  fruits  de  la 
vertu?  Ne  sont-ce  pas  ces  esprits  présomptueux,  cri- 
tiques ,  dédaigneux ,  bizarres ,  extrêmes  dans  leurs 
sentiments ,  qui ,  voulant  redresser  toutes  choses  selon 
leurs  vues,  s'égarent  eux-mêmes,  et  sont  incapables 

(1)  II  llcg.  c.  6,  V.  22. 
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de  s'accommoder  à  d'autres  esprits  pour  concourir 
aux  œuvres  de  Dieu? 

Il  laut  étouffer  dans  le  fond  de  son  cœur  les  jalou- 
sies naissantes,  les  petites  recherches  de  son  propre 
honneur,  les  vains  désirs  de  plaire,  de  réussir,  d'être 
loué ,  les  craintes  de  voir  les  autres  préférés  à  soi ,  l'en- 
vie de  décider,  et  d'agir  par  soi-même ,  la  passion  na- 
turelle de  dominer,  et  de  faire  prévaloir  ses  senti- 
ments sur  ceux  d'autrui. 

Depuis  que  Jésus-Christ  a  égalé  dans  la  vocation 
des  hommes,  selon  la  doctrine  de  rapôtre^'\  toutes  les 
conditions  humaines;  il  s'ensuit,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  que  toutes  ces  différences  qui  flattent  l'ambi- 
tion des  hommes  sont  ruinées  dans  le  christianisme. 
Après  que  Dieu  a  confondu  tous  les  hommes  par  l'é- 
galité de  ses  dons  les  plus  précieux ,  qui  sont  ceux 
de  la  foi,  c'est  en  vain,  dit  ce  père,  que  les  uns  pré- 
tendent se  distinguer  des  autres  par  des  avantages  qui 
ne  sont  point  réels. 

Que  chacun  oublie  donc  ce  qu'il  a  été,  pour  ne 
penser  qu'à  ce  qu'il  est;  que  nulle  personne  consa- 
crée à  Dieu  n'ose  se  distinguer  par  des  titres  profa- 
nes qu'elle  a  dû  oublier  en  quittant  le  monde;  qu'elle 
renonce  même  aux  avantages  qu'elle  peut  tirer  de  son 
talent  et  de  son  savoir-faire;  et  qu'elle  ne  se  préfère 

(1)  ICor.  7,  21 ,  22,  25. 
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jamais  en  rien  aux  personnes  les  plus  dépourvues  de 
toutes  les  qualités  surnaturelles  ou  acquises  qui  atti- 
rent l'amitié  et  l'estime  d'autrui  ;  qu'elle  prévienne 
les  autres  par  honneur  et  par  déférence,  comme  dit 
saint  Paul''\  et  qu'elle  les  regarde  toujours,  avec  une 
humilité  sincère,  comme  ses  supérieurs. 

Ces  règles  sont  bientôt  données;  mais  on  ne  les 
obser\  e  pas  avec  la  même  facilité.  Il  faut  que  la  na- 
ture soit  bien  détruite  par  la  grâce  dans  le  fond  d'un 
cœur,  pour  garder  toujours  en  détail ,  et  sans  se  relâ- 
cher jamais,  une  conduite  si  simple  et  si  humble. 

Non  seulement  l'orgueil,  mais  encore  la  hauteur 
et  la  délicatesse  naturelle  de  certains  esprits,  leur  ren- 
dent cette  pratique  bien  difficile;  et  au  lieu  de  respec- 
ter le  prochain  avec  un  véritable  sentiment  d'humi- 
lité ,  toute  leur  charité  n'aboutit  qu'à  supporter  autrui 
avec  certaine  compassion  qui  ressemble  fort  au  mé-^ 
pris. 

IL  II  est  nécessaire  d'agir.  Pendant  que  le  temps 
si  précieux  et  si  court  de  cette  vie  nous  est  donné, 
hâtons -nous  de  l'employer.  Pendant  qu'il  nous  en 
reste  encore,  ne  mginquons  pas  de  le  consacrer  à  de 
bonnes  œuvres. 

Car  lorsque  tout  le  reste  s'évanouira  pour  jamais, 
les  œuvres  des  justes  seront  leurs  compagnes  lidelea 

(l)    Philip.   2,3,  ' 
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jusqiies  au-delà  de  cette  vie;  elles  les  suivront,  dit  le 
Saint-Esprit^'^  Aussi  est-il  certain,  selon  les  belles  pa- 
roles de  saint  Paul^'\  que  nous  avons  été  créés  en  Jé- 
sus-Christ pour  les  bonnes  œuvres,  afin  d'y  marcher, 
c'est-à-dire,  selon  le  langage  de  l'écriture,  de  passer 
toute  notre  vie  dans  cette  heureuse  application.  ' 

Faisons  donc  le  bien  selon  les  règles  de  l'état  où 
Dieu  nous  a  mis,  avec  discernement,  avec  courage, 
avec  persévérance.  Avec  discernement  :  car  encore 
que  lacharité  ne  cherche  qu'à  s'étendre  pour  augmen- 
ter la  gloire  de  Dieu,  elle  sait  néanmoins  se  borner 
quand  il  le  faut,  par  la  nature  des  œuvres  mêmes,  ou 
par  la  condition  de  celui  qui  les  entreprend;  elle  n'a 
garde  de  s'engager  inconsidérément  dans  des  desseins 
disproportionnés.  Avec  courage  :  car  saint  Paul  nous 
exhorte  de  ne  tomber  point,  en  faisant  le  bien,  dans 
une  défaillance  qui  vient  de  ce  qu'on  manque  de  zèle 
et  de  foi^^^  Avec  persévérance  :  parcequ'on  voit  sou- 
vent des  esprits  faciles,  légers  et  inconstants,  qui  re- 
gardent bientôt  en  arrière. 

Nous  trouverons  par- tout  des  occasions  de  faire 
le  bien;  il  se  présente  par- tout  à  nous;  presque  par- 
tout la  volonté  de  le  faire  nous  manque;  les  solitudes 
mêmes  où  nous  paroîtrons  avoir  le  moins  d'action  et 

(1)  Apoc.  4,  i3.  (3)  Galat.  6,9.    II  Thés.  3,  i3. 

(2)  Ephes.  2,  10. 

Tome  ^11.  P.^ 
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de  commerce,  ne  laisseront  pas  de  nous  fournir  les 
moyens  d'édiner  nos  frères,  et  de  glorifier  celui  qui 
est  leur  maître  et  le  nôtre. 

Il  est  vrai  qu'il  faut  agir  avec  précaution ,  par  con- 
seil ,  et  avec  dépendance ,  de  peur  qu'en  voulant  sanc- 
tifier les  autres  nous  ne  travaillions  insensiblement  à 
notre  réprobation.  Mais  néanmoins  ne  soyons  pas  du 
nombre  de  ces  dévots  qui  rapportent  tout  à  eux-mê- 
mes, et  qui,  se  retranchant  dans  leur  propre  sûreté, 
ne  se  soucient  que  de  leur  salut,  et  sont  insensibles  à 
celui  des  autres.  La  charité,  quoique  prudente,  est 
moins  intéressée.  Lorsque  Dieu  daigne  se  servir  de 
vous,  lorsqu'il  confie  en  quelques  occasions  les  inté- 
rêts de  sa  gloire  à  vos  soins,  appréhendez- vous  qu'il 
oublie  les  vôtres? 

in.  Enfin,  il  faut  souffrir.  Et  je  finis  ce  discours 
par  une  des  principales  vérités  que  j'ai  expliquées  dès 
le  commencement.  Oui,  il  est  nécessaire  de  souffrir, 
non  seulement  pour  se  soumettre  à  la  providence, 
pour  expier  nos  fautes,  et  pour  nous  sanctifier  par  la 
vertu  des  croix;  mais  il  est  encore  nécessaire  de  souf- 
frir pour  faire  réussir  les  œuvres  de  Dieu  auxquelles 
nous  avons  quelque  part. 

Les  apôtres,  selon  le  portrait  que  le  grand  apôtre 
nous  en  a  fait  lui-même,  étoient  des  hommes  qui  se 
livroient  à  toutes  sortes  d'injures,  d'outrages  et  de 
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tourments  pour  la  prédication  de  l'évangile^'^  Quel- 
ques gens  envieux  et  pleins  d'artihce  prêchoient  l'é- 
vangile, pour  susciter  une  persécution  plus  cruelle  à 
saint  Paul ,  et  pour  rendre  sa  captivité  et  ses  fers  plus 
rudes.  Mais  qu'importe,  dit-il,  pourvu  que  leur  ma- 
lice et  ma  patience  dans  mes  travaux  servent  à  faire 
connoître  par- tout  Jésus  -  Ch ris  t-^^? 

Voilà  les  sentiments  que  nous  devons  avoir  pour 
les  desseins  de  Dieu,  dont  il  nous  fait  les  instru- 
ments. Quand  il  ne  faut,  pour  en  assurer  le  succès, 
que  souffrir,  souftrons  avec  joie  :  heureux  que  Dieu 
attache  ainsi  sa  cause  à  la  nôtre;  et  que,  nous  faisant 
souffrir  pour  les  intérêts  de  sa  gloire,  il  soit  intéressé 
par  sa  gloire  même  à  nous  consoler  et  à  essuyer  nos 
larmes  ! 

Quiconque  veut  servir  Dieu,  doit  s'attendre  à  souf 
frir  la  persécution,  comme  dit  saint  Paul.  Et  le  sage 
nous  dit  :  Mon  fils,  en  vous  engageant  dans  cet  heu- 
reuse servitude  de  Dieu,  préparez  votre  ame  à  la  ten- 
tation^^\  .  ■) 

Faites  provision  de  courage  et  de  patience  :  vous 
souffrirez  des  tribulations  et  des  traverses  qui  vous 
ébranleront  si  vous  n'avez  une  foi  et  une  charité 

(1)  IThes.  2,  8.    Act.  i5,26.    II  Cor.  4,11. 
-     (2)-Phi]ipp.  1,  18. 

(3)  Eccli.  2,1.  . . 
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bien  affermie  :  le  monde  vous  blâmera,  vous  tentera; 
et  ne  vous  laissera  pas  même  jouir  de  la  tranquillité 
de  votre  retraite;  vos  amis  et  vos  ennemis,  tout  pa- 
roi tra  de  concert  pour  vous  perdre ,  ou  du  moins  pour 
ruiner  vos  pieux  desseins  :  les  gens  même  avec  qui 
vous  serez  uni  pour  glorifier  Dieu,  vous  livreront,  en 
leur  manière,  une  espèce  de  tentation.  Des  opposi- 
tions d'humeurs  et  de  tempéraments,  des  vues  diffé- 
rentes, des  habitudes  toutes  contraires,  feront  que 
vous  aurez  beaucoup  à  souffrir  de  ceux-là  même  que 
vous  regardiez  comme  votre  appui  et  comme  votre 
consolation  :  leurs  défauts  et  les  vôtres  se  choqueront 
perpétuellement,  parceque  vous  serez  à  toute  heure 
ensemble,  si  la  charité  n'adoucit  ces  peines,  si  une 
vertu  plus  que  médiocre  ne  vous  ôte  l'amertume  de 
cet  état.  Si  une  ferveur  constante  ne  rend  léger  ce  joug 
du  Seigneur,  il  s'appesantira  tellement  sur  vous,  que 
vous  en  serez  accablé.  En  cet  état,  vous  serez  assez 
occupé  de  vos  propres  maux.  Au  lieu  de  travailler 
dans  une  parfaite  union  avec  les  autres  à  l'ouvrage 
commun,  vous  serez  réduit  à  chercher  et  à  mendier 
à  toute  heure  des  conseils  et  des  consolations  pour 
appuyer  votre  foiblesse  parmi  tant  de  dégoûts  :  et 
bien  loin  de  procurer  la  gloire  de  Dieu,  tout  ce  que 
vous  pourrez  faire  sera  d'éviter  le  relâchement,  la 
division,  et  le  scandale. 
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Voilà  une  peinture  qui  n'est  que  trop  fidèle  des 
dangers  où  nous  sommes.  Je  n'ignore  pas  les  grâces 
que  Dieu  vous  fait  pour  vous  en  préserver;  mais  en- 
core une  fois ,  plus  vous  aurez  reçu  de  dons  de  Dieu , 
plus  vous  devez  craindre  de  lui  être  infidèles.  Cette 
crainte  même  fera  une  partie  de  votre  fidélité.  C'est 
à  vous ,  comme  dit  saint  Cyprien ,  à  donner  autant  de 
gloire  et  de  joie  à  l'église,  que  les  mauvais  chrétiens 
lui  causent  de  honte  et  de  douleur;  c'est  à  vous  à  la 
consoler  parmi  tous  les  maux  dont  elle  est  accablée; 
c'est  à  vous  à  essuyer  ses  larmes ,  à  la  consoler  par  vos 
vertus,  et  à  secourir  ses  enfants  les  plus  égarés,  par 
la  vertu  de  vos  prières.  Fasse  le  ciel  que  vous  vous 
éleviez  toujours  de  vertus  en  vertus ,  et  qu'étant  de 
la  plus  illustre  portion  du  troupeau  de  Jésus-Christ, 
selon  le  terme  du  même  père,  vous  soyez  aussi. ses 
épouses  bien-aimées  dans  l'éternité! 
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ENTRETIEN 

SUR  LES  AVANTAGES  ET  LES  DEVOIRS 

DE    LA    VIE    RELIGIEUSE, 


Le  monde  entier  n'est  rien,  parceque  tout  ce  qui 
est  mesuré  va  linir.  Le  ciel  qui  nous  couvre  par  sa 
voûte  immense  est  comme  une  tente,  selon  la  com- 
paraison de  l'écriture  :  on  la  dresse  le  soir  pour  le 
voyageur,  et  on  J'enlève  le  matin.  Quelle  doit  être 
notre  vie  et  notre  conversation  ici  bas,  dit  un  apôtre^ 
puisque  les  cieux  que  nous  voyons,  et  cette  terre  qui 
nous  porte,  vont  être  embrasés  par  le  feu?  La  fin  de 
tout  arrive;  la  voilà  qui  vient;  elle  est  presque  déjà 
venue.  Tout  ce  qui  paroi t  le  plus  solide  n  est  qu'une 
image  creuse,  qu'une  figure  qui  passe  et  qui  échappe 
quand  on  en  veut  jouir,  qu'une  ombre  fugitive  qui 
disparoît.  Le  temps  est  court,  dit  saint  PauL  parlant 
des  vierges  :  donc  il  faut  user  de  ce  monde  comme 
n'en  usant  pas  ;  n'en  user  que  pour  le  vrai  besoin  ;  en 
user  sobrement  sans  vouloir  en  jouir  ;  en  user  en  pas- 
sant sans  s'y  arrêter  et  sans  y  tenir.  C'est  donc  une 
pitoyable  erreurque  de  s'imaginer  qu'on  sacrifie  beaU' 
coup  à  Dieu  quand  on  quitte  le  monde  pour  lui  ;  c'esC 
renoncera  une  illusion  pernicieuse  ;  c'est  renoncer  à 
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de  vrais  maux  déguisés  sous  une  vaine  apparence  de 
bien.  Perd-on  un  appui  quand  on  jelte  un  roseau  fêlé, 
qui,  loin  de  nous  soutenir,  nous  perceroit  la  main  si 
nous  voulions  nous  y  appuyer?  Faut-il  bien  du  cou- 
rage pour  s'enfuir  d'une  maison  qui  tombe  en  ruine, 
et  qui  nous  écraseroit  dans  sa  chute?  Que  quitte-t-on 
donc  en  quittant  le  monde  ?  Ce  que  quitte  celui  qui , 
à  son  réveil,  sortd'unsonge  plein  d'inquiétude.  Tout 
ce  qui  se  voit,  qui  se  touche,  qui  se  compte,  qui  se 
mesure  par  le  temps,  n'est  qu'une  ombre  de  l'être 
véritable.  A  peine  commence- t-il  à  être  qu'il  n'est 
déjà  plus.  Ce  n'est  rien  sacrifier  à  Dieu,  que  de  lui 
sacrifier  toute  la  nature  entière  ;  c'est  lui  donner  le 
néant,  la  vanité,  le  mensonge  même. 

D'ailleurs  ce  monde  si  vain  et  si  fragile  est  trom- 
peur, ingrat  et  plein  de  trahisons.  O  combien  dure 
est  sa  servitude  !  Enfants  des  hommes,  que  ne  vous 
coûte-t-il  pas  pour  le  flatter,  pour  tâcher  de  lui  plaire, 
pour  mendier  ses  moindres  grâces!  quelles  traverses, 
quelles  alarmes,  quelles  bassesses,  quelles  lâchetés 
pour  parvenir  à  ce  qu'on  n'a  point  honte  d'appeller 
les  honneurs  !  Quel  état  violent,  et  pour  ceux  qui 
s'efforcent  de  parvenir,  et  pour  ceux  même  qui  sont 
parvenus  !  Quelle  pauvreté  effective  dans  une  abon- 
dance apparente  !  Tout  y  trahit  le  cœur,  jusqu'à  l'es- 
pérance même  dont  il  paroît  nourri.  Les  désirs  s'en- 
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veniment  ;  Ils  deviennent  farouches  et  insatiables  ; 
l'envie  déchire  les  entrailles.  On  est  malheureux,  non 
seulement  par  son  propre  malheur,  mais  encore  par 
la  prospérité  d'autrui.  On  n'est  plus  touché  de  ce 
qu'on  possède  :  on  ne  sent  que  ce  qu'on  n'a  pas.  L'ex- 
périence de  la  vanité  de  ce  qu'on  a  ne  ralentit  jamais 
la  fureur  d'acquérir  ce  qu'on  sait  bien  être  aussi  vain 
et  aussi  incapable  de  rendre  heureux.  On  ne  peut, 
ni  assouvir  ses  passions,  ni  les  vaincre.  On  en  sent  la 
tyrannie ,  et  on  ne  veut  pas  en  être  délivré.  Oh  !  si  je 
pouvols  traîner  le  monde  entier  dans  les  cloîtres  et 
dansies  solitudes,  j'arracherois  de  sa  bouche  un  aveu 
de  sa  misère  et  de  son  désespoir.  Hélas  !  va-t^on  dans 
le  monde  l'étudier  de  près  dans  son  état  le  plus  na- 
turel ;  on  n'entend  dans  toutes  les  familles  que  gémis- 
sements  de  cœurs  oppressés.  L'un  est  dans  une  dis- 
grâce qui  lui  enlevé  le  fruit  de  ses  travaux  depuis 
tant  d'années,  et  qui  met  sa  patience  à  bout  :  l'autre 
souffre  dans  sa  charge  des  dégoûts  et  des  désagré- 
ments. Celui-ci  perd;  l'autre  craint  de  perdre.  Cet 
autre  n'a  pas  assez  ;  il  est  dans  un  état  violent.  L'en- 
nui les  poursuit  tous  jusques  dans  les  spectacles  ;  et, 
au  milieu  des  plaisirs,  ils  avouent  qu'ils  sont  miséra- 
bles. Je  ne  veux  que  le  monde  pour  apprendre  aux 
hommescombienlc  monde  est  digne  de  mépris.  Mais, 
pendant  que  les  enfants  du  siècle  parlent  ainsi,  quel 
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est  le  langage  de  ceux  qui  doivent  être  les  enfants  de 
Dieu?  Hélas  !  ils  conservent  une  estime  et  une  admi- 
ration secrète  pour  les  choses  les  plus  vaines,  que  le 
monde  même,  tout  vain  qu'il  est,  ne  peut  s'empêcher 
de  mépriser.  Ô  mon  Dieu  !  arrachez ,  arrachez  du 
cœur  de  vos  enfants  cette  erreur  maudite.  J'en  ai  vu, 
même  de  bons  et  de  sincères  dans  leur  piété,  qui,' 
faute  d'expérience,  étoient  éblouis  d'un  éclat  gros- 
sier ;  ils  étoient  étonnés  de  voir  des  gens  avancés  dans 
les  honneurs  du  siècle  leur  dire  :  Nous  ne  sommes 
pas  heureux.  Cette  vérité  leur  étoit  nouvelle ,  comme 
si  f  évangile  ne  la  leur  avoit  pas  révélée  ;  comme  si 
leur  renoncement  au  monde  n'avoitpas<iû  être  fondé 
sur  une  pleine  et  constante  persuasion  de  sa  vanité. 
Ô  mon  Dieu  !  le  monde,  par  le  langage  même  de  ses 
passions,  rend  témoignage  à  la  vérité  de  votre  évan- 
gile, qui  dit  :  Malheur  au  monde  !  Et  vos  enfants  ne 
rougissent  point  de  montrer  que  le  monde  a  encore 
pour  etix  quelque  chose  de  doux  et  d'agréable  !  ^ 

Le  monde  n'est  pas  seulement  fragile  et  miséra- 
ble ;  il  est  encore  incompadble  avec  les  vrais  biens. 
Ces  peines  que  nous  lui  voyons  souffrir  sont  pour 
lui  le  commencement  des  douleurs  éternelles.  Com- 
me la  joie  céleste  se  forme  peu-à-peu  dès  cette  vie 
dans  le  cœur  des  justes,  où  est  le  royaume  de  Dieu  ; 
les  horreurs  et  le  désesjwir  de  l'enfer  se  forment  aussi 
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peu-à-peu  dans  le  cœur  des  hommes  profanes  qui 
vivent  loin  de  Dieu.  Le  monde  est  un  enfer  déjà  com- 
mencé :  tout  y  est  envie,  fureur,  haine  de  la  vérité  e\. 
de  la  vertu  ;  impuissance  et  désespoir  d'appaiser  son 
propre  cœur,  et  de  rassasier  ses  désirs.  Jésus-Christ 
est  venu  du  ciel  sur  la  terre  foudroyer  de  ses  malédic- 
tions ce  monde  impie,  après  en  avoir  enlevé  ses  élus. 
Dieu  nous  a  arrachés,  dit  saint  Paul,  à  la  puissance 
des  ténèbres,  pour  nous  transférer  au  royaume  de 
son  fil.s  bien-aimé.  Le  monde  est  le  royaume  de  Satan  : 
et  les  ténèbres  du  péché  couvrent  cette  région  de 
mort.  Malheur  au  monde,  à  cause  de  ses  scandales  ! 
Hélas!  les  justes  mêmes  sont  ébranlés.  Ô  qu'elle  est 
redoutable  cette  puissance  de  ténèbres  qui  aveugle 
les  plus  clairvoyants  !  c'est  une  puissanc;e  d'enchanter 
les  esprits,  de  les  séduire,  de  leutôt^rl^  vérité,  même 
après  qu'ils  Font  crue,  sentie  et  aimée.  Ô  puissance 
terrible,  qui  répand  l'erreur,  qui' fait  qu'on  ne  voit 
plus  ce  que  l'on  voyoit,  qu'on  ci^aint  çle  le  ravoir,  et 
qu'on  se  complaît  dans  les  ténèbres  de  'la  mort!  En- 
fants de  Dieu,  fuyez  cette  puissance  ;  elle  entraîne 
tout,  elle  tyrannise,  elle  enlevé  les  cœurs.  Écoutez 
Jc^us- Christ  qui  crie  :  On  ne  peut  servir  deux  maî- 
tres ,  Dieu  et  le  monde.  Ecoutez  un  des  apôtres^ 
qui  ajoute  :  Adultère,  ne  savez-vous  pas  que  l'amitié 
du  monde  est  ennemie  de  Dieu?  Point  de  milieu; 
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nulle  espérance  d'en  trouver:  c'est  abandonner  Dieu, 
c'est  renoncer  à  son  amour,  que  d'aimer  son  ennemi. 
Mais  en  renonçant  au  monde,  faut-il  renoncer  à  tout 
ce  que  le  monde  donne?  Ecoutez  encore  un  autre 
apôtre,  c'est  saint  Jean  :  N'aimez  ni  le  monde,  ni  les 
choses  qui  sont  dans  le  monde;  ni  lui,  ni  ce  qui  lui 
appartient.  Tout  ce  qu'il  donne  est  aussi  vain,  aussi 
corrompu ,  aussi  empoisonné  que  lui.  Mais  quoi  !  faut- 
il  que  les  chrétiens  viventdans  ce  renoncement?Ecou- 
tez-vous  vous-même  du  moins,  si  vous  n'écoutez  pas 
les  apôtres.  Qu'avez-vous  promis  dans  votre  baptême 
pour  entrer,  non  dans  la  perfection  d'un  ordre  reli- 
gieux ,  mais  dans  le  simple  christianisme ,  et  dans  l'es- 
pérance du  salut?  Vous  avez  renoncé  à  Satan  et  à  ses 
pompes.  Remarquez  quelles  sont  ces  pompes  :  Satan 
n'en  a  point  de  distinguées  de  celles  du  siècle.  Les 
pompes  du  siècle,  qu'on  est  tenté  de  croire  innocen- 
tes, sont  donc,  selon  vous-même,  celles  de  Satan; 
et  vous  avez  promis  de  les  détester.  Cette  promesse 
si  solemnelle ,  qui  vous  a  introduit  dans  la  société  des 
fidèles,  ne  sera-t-elle  qu'une  comédie  et  une  dérision 
sacrilège?  Le  renoncement  au  monde  et  la  détesta- 
tion  de  ses  vanités  sont  donc  essentiels  au  salut  de 
chaque  chrétien.  Celui  qui  quitte  le  monde,  qu'y 
ajoute-t-il?  Il  s'éloigne  de  son  ennemi;  il  détourne 
les  yeux  pour  ne  pas  voir  ce  qu'il  abhorre  ;  il  se  lasse 
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d'être  aux  prises  avec  cet  ennemi,  ne  pouvant  jamaîs' 
faire  ni  tî*eve  ni  paix.  Est-ce  là  un  grand  sacrifice  î 
N'est-ce  cas  plutôt  un  grand  soulagement,  une  sûreté 
douce,  une  paix  qu'on  devroit  chercher  pour  soi- 
même,  dès  qu'on  désire  d'être  chrétien  et  n'aimer 
pas  ce  que  Dieu  candamne  ?  Quand  on  ne  veut  point 
aimer  Dieu  ;  quand  on  ne  veut  aimer  que  ses  pas- 
sions ,  et  s'y  livrer,  sans  religion ,  par  ce  désespoir  dont 
parle  saint  Paul ,  je  ne  m'étonne  pas  qu'on  aime  le 
monde  et  qu'on  le  cherche  :  mais  quand  on  croit  la 
religion,  quand  on  désire  de  s'y  attacher,  quand  on 
crain  t  la  justice  de  Dieu ,  quand  an  se  craint  soi-même; 
et  qu'on  se  défie  de  sa  propre  fragiHté,  peut-on  crain- 
dre de  quitter  le  monde?  Dès  qu'on  veut  faire  son 
salut,  n'y  a-t-il  pas  plus  de  sûreté,  plus  de  facilité,^ 
de  secours,  de  consolation  dans  la  solitude?  Laissons 
donc  pour  un  moment  toutes  les  vues  d'une  perfec- 
tion sublime;  ne  parlons  que  d'amour  de  son  salut,; 
que  d'intérêt  propre,  que  de  douceur  et  de  paix  dès 
cette  vie.  Où  sera-t-il  cet  intérêt,  même  temporel; 
pour  une  ame  en  qui  toute  religion  n'est  pas  éteinte? 
Où  sera-t-elle  cette  paix ,  sinon  loin  d'une  mer  si  ora- 
geuse, qui  ne  fait  voir  par- tout  qu'écueils  et  naufra- 
ges? Où  sera-t-elle,  sinon  loin  des  objets  qui  enflam- 
ment les  désirs,  qui  irritent  les  passions,  qui  empoi- 
sonnent les  coeurs  les  plus  innocents,  qui  réveillent: 
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tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  malin  clans  l'homme,  qui 
ébranlent  les  âmes  les  plus  fermes  et  les  plus  droites? 
Hélas!  je  vois  tomber  les  plus  hauts  cèdres  du  Liban: 
"et  je  courrai  au-devant  du  péril,  et  je  craindrai  de  me 
mettre  à  l'abri  de  la  tempête  !  N'est-ce  pas  être  en- 
nemi de  soi-même,  rejetter  le  salut  et  la  paix,  en  un 
mot  aimer  sa  perte  et  la  chercher  dans  un  trouble 
continuel? 

Après  cela  faut-il  s'étonner  si  saint  Paul  exhorte 
les  vierges  à  demeurer  libres,  n'ayant  d'autre  époux 
que  l'époux  céleste?  11  ne  dit  pas,  c'est  afin  que  vous 
soyez  dans  une  oraison  pluséminente  :  il  dit,  afin  que 
vous  ne  soyez  point  dans  un  malheureux  partage  en- 
tre Jésus-Christ  et  un  époux  mortel  ;  entre  les  exer- 
cices de  la  religion  et  les  soins  dont  on  ne  peut  se 
garantir  quand  on  est  dans  resclavag.e  du  siècle  :  cesl 
afin  que  vous  puissiez  prier  sans  empêchement  :  c'es^ 
que  vous  auriez,  dit-il,  dans  le  mariage,  les  tribula- 
tions de  la  chair;  et  je  voudrais  vous  les  épargner:  c'est  ^' 
dit-il  encore,  que  je  voudrais  vous  voir  dégagées  de 
tout  embarras,  A  la  vérité  ce  n'est  pas  un  précepte; 
car  cette  parole,  comme  Jésus-Christ  le  dit  dans  l'é- 
vangile, ne  peutêtrecomprisede  tous.  Mais  heureux; 
je  dis  heureux  même  dès  cette  vie,  ceux  à  qui  il  est; 
donné  de  la  comprendre,  de  la  goûter  et  de  la  suivre  T 
Ce  n'est  pas  un  précepte,  mais  un  conseil  de  l'apôtre- 
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plein  de  l'esprit  de  Dieu  :  c'est  un  conseil  que  tous 
n'ont  pas  le  courage  de  suivre,  mais  qu'il  donne  à 
tous  en  général,  afin  qu'il  soit  suivi  de  ceux  à  qui  Dieu 
mettra  au  cœur  le  goût  et  la  force  de  le  pratiquer. 

De  là  vient  qu'en  ouvrant  les  livres  des  saints  pè- 
res je  ne  trouve  de  tous  côtés,  même  dans  les  ser- 
mons faits  au  peuple  sans  distinction ,  que  des  exhor- 
tations pressantes  pour  conduire  les  chrétiens  en  foule 
dans  les  solitudes.  C'est  ainsi  que  saint  Basile  fait  un 
sermon  exprès  pour  inviter  tous  les  chrétiens  à  la  vie 
solitaire.  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Chrysos- 
tome,  saint  Jérôme,  saint  Ambroise,  l'orient,  l'occi- 
dent, tout  retentit  des  louanges  du  désert  et  de  la  fuite 
du  siècle.  J'apperçois  même  dans  la  règle  de  saint  Be- 
noît, qu'on  ne  craignoit  point  de  consacrer  les  en- 
fants avant  qu'ils  eussent  l'usage  de  la  raison.  Les  pa- 
rents, sans  craindre  de  les  tyranniser,  croyoient  pou- 
voir les  vouer  à  Dieu  dès  le  berceau.  Vous  vous  en 
étonnez,  vous  qui  mettez  une  si  grande  différence 
entre  la  vie  du  commun  des  chrétiens  vivant  au  milieu 
du  siècle ,  et  celle  des  âmes  religieuses  consacrées  dans 
la  solitude  ;  mais  apprenez  que,  parmi  ces  vrais  chré- 
tiens, qui  ne  regardoient  le  siècle  qu'avec  horreur," 
il  y  avoit  peu  de  différence  entre  la  vie  pénitente  et 
recueillie  que  l'on  menoit  dans  sa  famille,  ou  celle 
qu'on  menoit  dans  un  désert.  S'il  y  avoit  quelque  dif- 
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férence,  c'est  qu'ils  regardoient  comme  plus  doux, 
plus  facile  et  plus  sûr  de  mépriser  le  monde  de  loin 
que  de  près.  On  ne  croyoit  donc  point  gêner  la  liberté 
de  ces  enfants,  puisqu'ils  dévoient,  comme  chrétiens, 
ne  prendre  aucune  part  aux  pompes  et  aux  joies  du 
monde  ;  c'étoit  leur  épargner  des  tentations,  et  leur 
préparer  une  heureuse  paix,  que  de  les  ensevelir  tout 
vivants  dans  cette  sainte  société  avec  les  anges  de  la 
terre.  Ô  aimable  simplicité  des  enfants  de  Dieu,  qui 
n'avoient  plus  rien  à  ménager  ici-bas!  Ô  pratique 
étonnante,  mais  qui  n'est  si  disproportionnée  à  nos 
mœurs,  qu'à  cause  que  les  disciples  de  Jésus-Christ 
ne  savent  plus  ce  que  c'est  que  porter  sa  croix  avec 
lui ,  et  que  dire  avec  lui  :  Malheur,  malheur  au  monde! 
On  n'a  point  d€  honte  d'être  chrétien,  et  de  vouloir 
jouir  de  sa  liberté  pour  goûter  le  fruit  défendu,  pour 
aimer  le  monde  que  Jésus-Christ  déteste.  Q  lâcheté 
honteuse,  qui  étoit  réservée  pour  la  consommation 
de  l'iniquité  dans  les  derniers  siècles  !  on  a  oublié 
qu'être  chrétien,  et  n'être  plus  de  ce  monde,  c'est 
essentiellement  la  même  chose.  Hélas  !  quand  vous 
reverrons- nous,  ô  beaux  jours,  ô  jours  bienheureux,' 
où  toutes  les  familles  chrétiennes,  sans  quitter  leurs 
maisons  et  leurs  travaux,  vivoient  comme  nos  com- 
munautés les  plus  régulières? C'est  sur  ce  modèle  que 
nos  communautés  se  sont  formées.  On  se  taisoit,  on 
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prioit,  on  travailloit  sans  cesse  des  mains,  on  se  ca- 
choit;  en  sorte  que  les  chrétiens  étoient  appelles  un 
genre  d'hommes  qui  fuyoient  la  lumière.  On  obéis- 
soit  au  pasteur,  au  père  de  famille.  Point  d'autre  joie 
que  celle  de  notre  bienheureuse  espérance  pour  Ta- 
vénement  du  grand  Dieu  de  gloire;  point  d'autres  as- 
semblées que  celles  où  l'on  écoutoit  les  paroles  de  la 
foi  ;  point  d'autre  festin  que  celui  de  l'agneau,  suivi 
d'un  repas  de  charité  ;  point  d'autre  pompe  que  celles 
des  fêtes  et  -des  cérémonies  ;  point  d'autres  plaisirs 
que  celui  de  chanter  des  psaumes  et  les  sacrés  can- 
tiques ;  point  d'autres  veilles  que  celles  où  l'on  ne  ces^ 
soit  de  prier.  Ô  beaux  jours  !  quand  vous  reverrons- 
nous?  Qui  me  donnera  des  yeux  pour  voir  la  gloire 
de  Jérusalem  renouvellée?  Heureuse  la  postérité  sur 
laquelle  reviendront  ces  anciens  jours  !  De  tels  chré- 
tiens étoient  solitaires,  et  changeoient  les  villes  en 
déserts. 

Dès  ces  premiers  temps  nous  admirons,  en  orient," 
des  hommes  et  des  femmes  qu'on  nommoit  Ascètes, 
c  està-dire,  Exercitants  :  c'étoient  des  chrétiens  dans 
le  célibat,  qui  suivoient  toute  la  perfection  du  conseil 
de  l'apôtre.  En  occident,  quelle  foule  de  vierges  et 
de  personnes  de  tout  âge,  de  toute  condition,  qui, 
dans  l'obscurité  et  dans  le  silence,  ignoroient  le  mon- 
de, et  étoient  ignorées  de  lui,  p^rceque  le  monde 
n'étoit  pas  digne  d'elles! 
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Les  persécutions  poussèrent  jusques  clans  les  plus 
affreux  déserts,  des  patriarches,  des  anachorètes,  saint 
Paul  et  saint  Antoine  ;  mais  la  persécution  Fit  moins 
de  solitaires  que  la  paix  et. le  triomphe  de  l'église. 
Après  la  conversion  de  Constantin,  les  chrétiens,  si 
simples  et  si  ennemis  de  toute  mollesse,  craignirent 
plus  une  paix  flatteuse  pour  les  sens,  qu'ils  n'avoient 
craint  la  cruauté  des  tyrans.  Les  déserts  se  peuplèrent 
d'anges  innombrables,  qui  vivoient  dans  des  corps 
mortels  sans  tenir  à  la  terre.  Ces  solitudes  sauvages 
fleurirent:  les  villes  entières  étoient  presque  désertes. 
D'autres  villes,  comme  Oxyrinque  dans  l'Egypte,  de- 
venoient  comme  un  monastère.  Voilà  la  source  des 
communautés  religieuses.  Ô  qu'elle  est  belle  !  qu'elle 
est  touchante  !  que  la  terre  ressemble  au  ciel,  quand 
les  hommes  y  vivent  ainsi!  Mais,  hélas!  que  cette 
ferveur  des  anciens  jours  nous  reproche  le  relâche- 
ment et  la  tiédeur  des  nôtres  !  Il  me  semble  que  j'en- 
tends saint  Antoine  qui  se  plaint  de  ce  que  le  soleil 
vient  troubler  sa  prière,  qui  a  été  aussi  longue  que  la 
nuit.  Je  crois  le  voir  qui  reçoit  une  lettre  de  l'empe- 
reur, et  qui  dit  à  ses  disciples  :  Réjouissez-vous,  non 
de  ce  que  l'empereur  m'a  écrit,  mais  de  ce  que  Dieu 
nous  a  écrit  une  lettre,  en  nous  donnant  l'évangile 
de  son  fils.  Je  vois  saint  Pacôme,  qui,  marchant  sur 
les  traces  de  saint  Antoine,  devient,  de  son  côté,  dans 
Tome  Mil.  f" 
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un  autre  désert,  le  père  d'une  postérité  innombrable; 
J'admire  Hilarion,  qui  fuit  de  pays  en  pays,  jusqu'au- 
delà  des  mers,  le  bruit  de  ses  vertus  et  de  ses  mira- 
cles qui  le  poursuit.  J'entends  un  solitaire  qui,  ayant 
vendu  le  livre  des  évangiles  pour  donner  tout  aux 
pauvres  et  pour  ne  posséder  plus  rien,  s'écrie:  J'ai 
tout  quitté,  jusqu'au  livre  qui  m'a  appris  à  quitter 
tout.  Un  autre  (c'est  le  grand  Arsène),  devenu  sau- 
vage, s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  consoloit  les 
autres  solitaires,  qui  se  plaignoient  de  ne  le  point  voir, 
leur  disant:  Dieu  sait.  Dieu  sait,  mes  frères,  si  je  ne 
vous  aime  point  ;  mais  je  ne  puis  être  avec  lui  et  avec 
vous.  Voilà  les  hommes  que  Dieu  a  montrés  de  loin 
au  monde  dans  les  déserts,  pour  le  condamner,  et 
pour  nous  apprendre  à  le  fuir.  Sortons,  sortons  de 
Babylone  persécutrice  des  enfants  de  Dieu,  et  eni- 
vrée du  sang  des  saints  :  hâtons- nous  d'en  sortir,  de 
peur  de  participer  à  ses  crimes  et  à  ses  plaies. 

Ici  je  parle  devant  Dieu  ,  qui  me  voit  et  qui  m'en- 
tend ;  je  parle  au  nom  de  Jésus-Christ,  et  c'est  sa  pa- 
role qui  est  dans  ma  bouche  ;  je  vous  dis  la  vérité  ;  je 
vous  la  donne  toute  pure  sans  exagération  :  Que  celui 
qui  est  attaché  au  monde  par  des  liens  légitimes  que 
la  providence  a  formés,  y  demeure  en  paix  ;  qu'il  en 
use  comme  n'en  usant  pas;  qu'il  vive  dans  le  monde 
sans  y  tenir  ni  par  plaisir  ni  par  intérêt  :  mais  qu'il 
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"tremble,  qu'il  veille  sans  cesse,  qu'il  prie,  et  adore  les 
desseins  de  Dieu.  Je  dis  bien  davantage  :  qui  n'a  ja- 
mais cherché  le  monde,  et  que  Dieu  y  appelle  par 
des  marques  décisives  de  vocation,  y  aille,  et  Dieu 
sera  avec  lui  :  mille  traits  tomberont  à  sa  gauche,  et 
mille  à  sa  droite,  sans  le  toucher;  il  foulera  aux  pieds 
l'aspic,  le  basilic,  le  lion  et  le  dragon  :  rien  ne  le  bles- 
sera, pourvu  qu'il  n'aille  qu'à  mesure  que  Dieu  le  . 
mené  par  la  main.  Mais  ceux  que  Dieu  n'y  mené 
point  iront-ils  s'exposer  d'eux-mêmes?  craindront- 
ils  de  s'éloigner  des  tentations  et  de  faciliter  leur  sa- 
lut? Non  ,  non  ;  quiconque  est  chrétien  et  libre,  doit 
chercher  la  retraite  :  quiconque  veut  chercher  Dieu, 
doit  fuir  le  monde,  autant  que  son  état  lui  permet  de 
le  fuir.  Mais  que  faire  dans  la  retraite?  quelles  en 
sont  les  occupations?  quel  en  sera  le  fruit?  C'est  ce 
qui  me  reste  à  vous  expliquer. 

Toutes  les  communautés  régulières  ont  trois  vœux 
qui  font  l'essentiel  de  leur  état;  pauvreté,  chasteté, 
obéissance.  La  correction  des  mœurs,  et  la  stabilité 
marquée  dans  la  règle  de  saint  Benoît,  reviennent  au 
même  but,  qui  est  de  tenir  l'homme  dans  l'obéissance 
jusqu'à  la  mort.  Pour  vous,  mesdames,  vous  avez  un 
autre  engagement  ajouté  à  ceux  que  je  viens  de  vous 
dire  ;  c'est  celui  d'élever  de  jeunes  demoiselles.  Exa- 
minons en  peu  de  mots  tous  ces  divers  engagements. 
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Rien  n'effraie  plus  que  la  pauvreté  ;  c'est  pourquoi 
Jésus-Christ,  qui  est  venu  révéler  des  vérités  cachées 
depuis  l'origine  des  siècles,  comme  dit  l'évangile, 
C(^mence  ses  instructions  en  renversant  le  sens  hu- 
main par  la  pauvreté.  Bienheureux  les  pauvres!  dit-il. 
Ailleurs  il  est  dit  :  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit! 
mais  c'est  la  même  chose  ;  c'est-à-dire,  bienheureux 
ceux  qui  sont  pauvres  par  l'esprit,  par  la  volonté,  par 
le  mépris  des  fausses  richesses,  par  le  renoncement 
atout  bien  créé,  atout  talent  naturel,  au  trésor  même 
le  plus  intime,  et  dont  on  est  le  plus  jaloux;  je  veux 
dire,  sa  propre  sagesse  et  son  propre  esprit!  Heureux 
qui  s'appauvrit  ainsi  soi-même,  et  qui  ne  se  laisse 
rien  !  heureux  qui  est  pauvre  jusqu'à  se  dépouiller  de 
tout  soi-même  !  heureux  qui  n'a  plus  d'autre  bien  que 
la  pauvreté  du  Sauveur,  dont  le  monde  a  été  enrichi, 
selon  l'expression  de  saint  Paul! 

On  promet  à  Dieu  d'entrer  dans  cet  état  de  nu- 
dité et  de  renoncement;  on  le  promet,  et  c'est  à  Dieu; 
on  le  déclare  à  la  face  des  saints  autels  :  mais  après 
avoir  goûté  le  don  de  Dieu,  on  retombe  dans  le  piège 
de  ses  désirs.  L'amour-propre,  avide  et  timide,  craint 
toujours  de  manquer;  il  s'accroche  à  tout,  comme 
une  personne  qui  se  noie  se  prend  à  tout  ce  qu'elle 
trouve,  même  à  des  ronces  et  à  des  épines,  pour  se 
sauver.  Plus  on  ôte  à  l'amour-propre,  plus  il  s'efforce 
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de  reprendre  d'une  main  ce  qui  échappe  à  l'autre  :  il 
est  inépuisable  en  beaux  prétextes,  il  se  replie  comme 
un  serpent,  il  se  déguise  ;  il  prend  toutes  les  formes  ; 
il  invente  mille  nouveaux  besoins  pour  flatter  sa  dé- 
licatesse et  pour  autoriser  ses  relâchements  ;  il  se  dé- 
dommage en  détail  des  sacrifices  qu'il  a  faits  en  gros  ; 
il  se  retranche  dans  un  meuble,  un  habit,  un  livre, 
un  rien  qu'on  n'oseroit  nommer  ;  il  tient  à  un  emploi, 
aune  confidence,  aune  marque  d'estime,  à  une  vaine 
amitié.  Voilà  ce  qui  lui  tient  lieu  des  charges,  des 
honneurs,  des  richesses,  des  rangs  que  les  ambitieux 
du  siècle  poursuivent.  Tout  ce  qui  a  un  goût  de  pro- 
priété ,  tout  ce  qui  fait  une  petite  distinction ,  tout  ce 
qui  console  l'orgueil  abattu  et  resserré  dans  des  bor- 
nes si  étroites,  tout  ce  qui  nourrit  un  reste  de  vie  na- 
turelle, et  qui  soutient  ce  qu'on  appelle  moi;  tout 
cela  est  recherché  avec  avidité  ;  on  le  conserve,  on 
craint  de  le  perdre,  on  le  défend  avec  subtilité  :  bien 
loin  de  l'abandonner  quand  les  autres  nous  le  repro- 
chent, nous  ne  pouvons  nous  résoudre  de  nous  l'a- 
vouer à  nous-mêmes  :  on  est  plus  jaloux  là -dessus 
qu'un  avare  ne  le  fut  jamais  sur  son  trésor.  Ainsi  la 
pauvreté  n'est  presque  qu'un  nom,  et  le  grand  sacri- 
fice de  la  piété  chrétienne  se  tourne  en  pure  illusion 
et  en  petitesse  d'esprit  :  on  est  pkis  vif  pour  des  baga- 
telles, que  les  gens  du  monde  ne  le  sont  pour  les  plus 
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grands  intérêts  :  on  est  sensible  aux  moindres  com- 
modités qui  manquent  :  on  ne  veut  rien  posséder; 
mais  on  veut  tout  avoir,  mêmelesuperfiu,  si  peu  qu'il 
flatte  notre  goût. 

Non  seulement  la  pauvreté  n'est  point  pratiquée  ; 
mais  elle  est  inconnue.  On  ne  sait  ce  que  c'est  aue 
d'être  pauvre  parla  nourriture  grossière,  pauvre  par 
la  nécessité  du  travail ,  pauvre  par  la  simplicité  et  la 
petitesse  des  logements,  pauvre  dans  tout  le  détail  de 
la  vie.  Où  sont  ces  anciens  instituteurs  de  la  vie  reli- 
gieuse, qui  ont  voulu  se  faire  pauvres  par  sacrifice, 
comme  les  pauvres  de  la  campagne  le  sont  par  néces- 
sité? Ils  s'étoient  proposé  pour  modèle  de  leur  vie 
celle  de  ces  ouvriers  champêtres  qui  gagnent  leur  vie 
par  le  travail,  et  qui,  par  ce  travail,  ne  gagnent  que 
le  nécessaire.  C'est  dans  cette  vraie  et  admirable  pau- 
vreté qu'ont  vécu  tant  d'hommes  capables  de  gou- 
verner le  monde  ;  tant  de  vierges  délicates,  nourries 
dans  l'opulence  et  dans  les  délices  ;  tant  de  personnes 
de  la  plus  haute  condition. 

C'est  par-là  que  les  communautés  peuvent  être 
généreuses,  libérales,  désintéressées.  Autrefois  les 
solitaires  d'Orient  et  d'Egypte,  non  seulement  vi- 
voientdu  travail  de  leurs  mains,  mais  faisoient  encore 
des  aumônes  immenses  :  on  voyoit  sur  la  mer  des 
vaisseaux  chargés  de  leurs  charités.  Maintenant  il  faut 
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des  revenus  prodigieux  pour  faire  subsister  une  com- 
munauté. Les  familles  accoutumées  à  la  misère  épar- 
gnent tout  ;  elles  subsistent  de  peu  :  mais  les  commu- 
nautés ne  peuvent  se  passer  de  l'abondance.  Combien 
de  centaines  de  familles  subsisteroient  honnêtement 
de  ce  qui  suffit  à  peine  pour  la  dépense  d'une  seule 
communauté ,  qui  fait  profession  de  renoncer  aux 
biens  des  familles  du  siècle  pour  embrasser  la  pau- 
vreté !  Quelle  dérision  !  quel  renversement  !  Dans  ces 
communautés,  la  dépense  des  infirmeries  surpasse 
souvent  celle  des  pauvres  d'une  ville  entière.  C'est 
qu'on  est  de  loisir  pour  s'écouter  soi-même  dans  ses 
moindres  infirmités  ;  c'est  qu'on  a  le  loisir  de  les  pré- 
venir, d'être  toujours  occupé  de  soi  et  de  sa  délica- 
tesse ;  c'est  qu'on  ne  mené  point  une  vie  simple,  pau- 
vre, active  et  courageuse. 

De  là  vient,  dans  les  maisons  qui  devroient  être 
pauvres,  une  âpreté  scandaleuse  pour  l'intérêt.  Le 
fantôme  de  communauté  sert  de  prétexte  pour  cou- 
vrir tout  :  comme  si  la  communauté  étoit  autre  chose 
que  l'assemblage  des  particuliers  qui  ont  renoncé  à 
tout,  et  comme  si  le  désintéressement  des  particuliers 
ne  devoit  pas  rendre  toute  la  communauté  désinté- 
ressée. Ayez  affaire  à  de  pauvres  gens  chargés  d'une 
grande  famille;  souvent  vous  les  trouverez  droits, 
modérés ,  capables  de  se  relâcher  pour  la  paix ,  et 
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d'une  facile  composition  :  ayez  affaire  à  une  commu- 
nauté régulière;  elle  se  fait  un  point  de  conscience 
de  vous  traiter  avec  rigueur.  J'ai  honte  de  le  dire  ;  je 
ne  le  dis  qu'en  secret  et  en  gémissant  ;  je  ne  le  dis 
que  comme  à  l'oreille  pour  instruire  les  épouses  de 
Jésus-Christ;  mais  enhn  il  faut  le  dire,  puisque  mal- 
heureusement il  est  vrai:  on  ne  voit  point  de  gens 
plus  ombrageux,  plus  difhcultueux ,  plus  tenaces, 
plus  ardents  dans  les  procès,  que  ces  personnes  qui 
ne  devroient  pas  même  avoir  des  affaires.  Cœurs  bas! 
cœurs  rétrécis  !  est-ce  donc  dans  l'école  chrétienne 
que  vous  avez  été  formés?  Est-ce  ainsi  que  vous  avez 
appris  Jésus-Christ  ;  Jésus-Christ  qui  n'a  pas  eu  de 
quoi  reposer  sa  tête,  et  qui  a  dit,  comme  saint  Paul 
nous  l'assure  :  On  est  bien  plus  heureux  de  donner 
que  de  recevoir. 

Entrez  dans  les  familles  de  la  plus  haute  condition  , 
pénétrez  au-dedans  de  ces  palais  magnifiques  ;  le  de- 
hors brille,  mais  le  dedans  n'est  que  misère  :  par-tout 
un  état  violent  ;  des  dépenses  que  la  folie  universelle 
a  rendues  comme  nécessaires  ;  des  revenus  qui  ne  vien- 
nent point  ;  des  dettes  qui  s'accumulent,  et  qu'on  ne 
peut  payer  ;  une  foule  de  domestiques  dont  on  ne 
sait  lequel  retrancher;  des  enfants  qu'on  ne  peut  pour- 
voir :  on  souffre,  et  on  cache  ses  souffrances  :  non 
seulement  on  est  pauvre  selon  sa  condition ,  mais  pau- 
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vre  honteux,  mais  pauvre  injuste,  et  qui  fait  souffrir 
d'autres  pauvres,  je  veux  dire  des  créanciers;  pau- 
vre prêt  à  faire  banqueroute,  et  à  la  faire  fraudu- 
leusement. Voilà  ce  qu'on  appelle  les  richesses  de  la 
terre  :  voilà  ces  gens  qui  éblouissent  les  yeux  de  tout 
le  reste  du  genre  humain.  Vierges,  pauvres,  épouses 
de  Jésus- Christ  attaché  nu  sur  la  croix,  oseriez -vous 
vous  comparer  avec  ces  riches?  Vous  avez  promis  de 
tout  quitter  ;  ils  font  profession  de  chercher  et  de  pos- 
séder les  plus  grands  biens.  Ne  faites  point  cette  com- 
paraison par  leurs  biens  et  par  les  vôtres ,  mais  par 
vos  besoins  et  par  les  leurs.  Quels  sont  vos  vrais  be- 
soins auxquels  on  ne  satisfait  point?  Combien  de  be- 
soins de  leur  condition  auxquels  ils  ne  peuvent  satis- 
faire! 

Mais  encore  leur  pauvreté  est  honteuse  et  sans 
consolation  :  la  vôtre  est  glorieuse,  et  vous*1î'y  avez 
que  trop  d'honneur  à  craindre.  Cette  pauvreté  (si 
toutefois  on  peut  la  nommer  telle,  puisque  vous  ne 
manquez  de  rien),  c'est  pourtant  ce  qui  eftraie,  ce 
qui  fait  murmurer,  ce  qui  fait  qu'on  porte  impatiem- 
ment le  joug  de  Jésus-Christ.  Qu'il  est  léger,  qu'il  est 
doux  ce  joug  !  et  on  s'en  trouve  pourtant  accablé! 
Quelle  commodité  de  trouver  tout  dans  la  maison  où 
on  se  renferme,  sans  avoir  besoin  du  dehors,  sans  re- 
courir à  aucune  industrie,  sans  être  exposé  aux  coups 
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de  la  forLune,  sans  être  chargé  d'aucune  bienséance 
oui  tyrannise,  sanscourlr  risque  de  perdre,  sans  avoir 
besoin  de  gagner ,  enfin  étant  bien  sûr  de  ne  manquer 
jamais  que  d'un  superflu  qui  donneroit  plus  de  peine 
que  de  plaisir  !  Qui  est-ce  qui  pourroit  se  vanter  d'en 
trouver  autant  dans  sa  famille?  Qui  est-ce  qui  ne  se- 
roit  pas  plus  pauvre  au  milieu  de  ses  prétendues  ri- 
chesses, qu'on  ne  Test  en  se  dépouillant  ainsi  de  tout 
dans  cette  maison? 

Ô  mon  Dieu!  quand  est-ce  que  vous  donnerez 
des  cœurs  nouveaux,  des  cœurs  dignes  de  vous,  des 
cœurs  ennemis  de  la  propriété,  des  cœurs  à  qui  vous 
puissiez  suffire  ;  des  cœurs  qui  mettent  leur  joie  à  se 
détacher  et  à  se  priver  de  plus  en  plus,  comme  les 
cœurs  ambitieux  et  avares  du  monde  s'accoutument 
de  plus  en  plus  à  étendre  leurs  désirs  et  leurs  posses- 
sions? Mais  qui  est-ce  qui  osera  se  plaindre  de  la  pau- 
vreté? qu'il  vienne,  je  vais  le  confondre  :  ou  plutôt, 
ô  mon  Dieu  !  instruisez,  touchez,  animez,  faites  sen- 
tir jusqu'au  fond  du  cœur  combien  il  est  doux  d'être 
libre  par  la  nudité,  combien  on  est  heureux  de  ne 
tenir  à  rien  ici  bas. 

Au  vœu  de  pauvreté  on  joint  celui  de  chasteté. 
Mais  vous  avez  entendu  l'apôtre,  qui  dit  :  Je  souhaite 
que  vous  soyez  débarrassés.  Et  encore  :  Ceux  qui  en- 
trent dans  les  liens  du  mariage  souffriront^  les  tribula- 
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lions  de  la  chair,  et  je  voudrois  vous  les  épargner.  Vous 
le  voyez,  la  chasteté  n'est  pas  un  joug  dur  et  pesant, 
une  peine,  un  état  rigoureux  ;  c'est  au  contraire  une 
liberté,  une  paix,  une  douce  exemption  des  soucis 
cuisants  et  des  tribulations  ameres  qui  affligent  les 
hommes  dans  le  mariage.  Le  mariage  est  saint,  ho- 
norable, sans  tache,  selon  la  doctrine  de  l'apôtre: 
mais,  selon  le  même  apôtre,  il  y  a  une  autre  voie  plus 
pure  et  plus  douce  ;  c'est  celle  de  la  sainte  virginité. 
Il  est  permis  de  chercher  un  secours  à  l'infirmité  de 
la  chair  :  mais  heureux  qui  n'en  a  pas  besoin,  et  qui 
peut  la  vaincre  ;  car  elle  cause  de  sensibles  peines  à 
quiconque  ne  peut  la  domter  qu'à  demi.  Deman- 
dez, voyez,  écoutez;  que  trouverez-vous dans  toutes 
les  familles,  dans  les  mariages  même  qu'on  croit  les 
mieux  assortis  et  les  plus  heureux,  sinon  des  peines, 
des  contradictions,  des  angoisses?  Les  voilà  ces  tribu- 
lations dont  parle  l'apôtre.  Il  n'en  a  point  parlé  en 
vain.  Le  monde  en  parle  encore  plus  que  lui.  Toute 
la  nature  humaine  est  en  souffrance.  Laissons  là  tant 
de  mariages  pleins  de  dissentions  scandaleuses;  en- 
core une  fois,  prenons  les  meilleurs.  Il  n'y  paroît  rien 
de  malheureux  ;  mais  pour  empêcher  que  rien  n'é- 
clate, combien  faut-il  que  le  mari  et  la  lemme  souf- 
frent l'un  de  l'autre  !  Ils  sont  tous  deux  également  rai- 
sonnables, si  vous  le  voulez  (chose  très  rare,  et  qu'il 
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n'est  guère  permis  d'espérer);  mais  chacun  a  ses  hu- 
meurs, ses  préventions,  ses  habitudes,  ses  haisons. 
Quelque  convenance  qu'ils  aient  entre  eux,  les  natu- 
rels sont  toujours  assez  opposés  pour  causer  une  con- 
trariété fréquente  dans  une  société  si  longue,  où  l'on 
se  voit  de  si  près,  si  souvent,  avec  tous  ses  défauts  de 
part  et  d'autre,  dans  les  occasions  les  plus  naturelles  et 
les  plus  imprévues,  où  l'on  ne  peut  point  être  préparé. 
On  se  lasse,  legoûts'use,  l'imperfection  toujours atta; 
chée  à  l'humanité  se  fait  sentir  de  plus  en  plus.  Il  faut 
à  toute  heure  prendre  sur  soi,  et  ne  pas  montrer  tout 
ce  qu'on  y  prend.  Il  faut  à  son  tour  prendre  sur  son 
prochain  et  s'appercevoir  de  sa  répugnance.  La  com- 
plaisance diminue,  le  cœur  se  dessèche,  on  se  devient 
une  croix  l'un  à  l'autre  :  on  aime  sa  croix,  je  le  veux; 
mais  c'est  la  croix  qu'on  porte.  Souvent  on  ne  tient 
plus  l'un  à  l'autre  que  par  devoir  tout  au  plus,  ou 
par  une  certaine  estime  sèche,  ou  par  une  amitié  al- 
térée et  sans  goût  qui  ne  se  réveille  que  dans  les  for- 
tes occasions.  Le  commerce  journalier  n'a  presque 
rien  de  doux;  le  coeur  ne  s'y  repose  guère  :  c'est  plu- 
tôt une  conformité  d'intérêt,  un  lien  d'honneur,  un 
attachement  hdele  ,  qu'une  amitié  sensible  et  cor- 
diale. Supposons  même  cette  vive  amitié,  que  fera- 
t-elle?  où  peut- elle  aboutir?  Elle  cause  aux  deux 
époux  des  délicatesses,  des  sensibilités  et  des  alar- 
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mes.  Mais  voici  oii  je  les  attends.  Enfin  il  faudra  que 
l'un  soit  presque  inconsolable  à  la  mort  de  l'autre, 
et  il  n'y  a  point  dans  l'humanité  de  plus  cruelles  dou- 
leurs que  celles  qui  sont  préparées  par  le  meilleur 
mariage  du  monde.  Joignez  à  ces  tribulations  celles 
des  enfants  ou  indignes  et  dénaturés;  ou  aimables, 
mais  insensibles  à  l'amitié;  ou  pleins  de  bonnes  ou 
de  mauvaises  qualités,  dont  le  mélange  fait  le  sup- 
plice des  parents  ;  ou  enfin  heureusement  nés  et  pro- 
pres à  déchirer  le  cœur  d'un  père  et  d'une  mère,  qui 
dans  leur  vieillesse  voient  par  la  mort  prématurée  de 
cet  enfant  éteindre  toutes  leurs  espérances.  Ajoute- 
rai-je  encore  toutes  les  traverses  qu'on  souffre  dans 
la  vie  par  les  domestiques,  par  les  voisins,  par  les  en- 
nemis, par  les  amis  même;  les  jalousies,  les  artifices, 
les  calomnies,  les  procès,  les  pertes  de  biens,  les  em- 
barras des  créanciers?  Est-ce  vivre?  Ô  affreuses  tribu- 
lations! qu'il  est  doux  de  vous  fuir  dans  la  solitude! 
O  sainte  virginité  !  heureuses  les  chastes  colombes 
qui  sur  les  ailes  du  divin  amour  vont  chercher  vos 
délices  dans  le  désert!  O  âmes  choisies  et  bien-ai- 
mées ,  à  qui  il  est  donné  de  vivre  indépendantes  de  la 
chair  !  Elles  ont  un  époux  qui  ne  peut  mourir,  en  qui 
elles  ne  verront  jamais  aucune  ombre  d'imperfec- 
tion, qui  les  aime,  qui  les  rend  heureuses  par  son 
amour.  Elles  n'ont  rien  à  craindre  que  de  ne  l'aimer 
pas  assez,  ou  d'aimer  ce  qu'il  n'aime  pas. 
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Car  il  faut  l'entendre ,  Mesdames  ,  la  virginité  du 
corps  n'est  bonne  qu'autant  qu'elle  opère  la  virgi- 
nité de  l'esprit;  autrement  ce  seroit  réduire  la  reli- 
gion à  une  privation  corporelle,  à  une  pratique  ju- 
daïque. Il  n'est  utile  de  domter  la  chair,  que  pour 
rendre  l'esprit  plus  libre  et  plus  fervent  dans  l'amour 
de  Dieu.  Cette  virginité  du  corps  n'est  qu'une  suite  de 
l'incorruptibilité  d'une  ame  vierge,  qui  ne  se  souille 
par  aucune  affection  mondaine.  Aimez-vous  ce  que 
Dieu  n'aime  pas?  aimez-vous  ce  qu'il  aime  d'un  au- 
tre amour  que  le  sien?  vous  n'êtes  plus  vierges  :  si 
vous  l'êtes  encore  de  corps,  ce  n'est  rien;  vous  ne 
Têtes  plus  par  l'esprit.  Cette  fleur  si  belle  est  flétrie  et 
foulée  aux  pieds.  L'indigne  créature,  le  mensonge 
impur  et  honteux  enlevé  l'amour  que  j'époux  vou- 
loit  seul  avoir,  et  vous  irritez  toute  sa  jalousie.  Ô 
épouse  inhdele!  votre  cœur  adultère  s'ouvre  aux  en- 
nemis de  Dieu  :  revenez,  revenez  à  lui;  écoutez  ce 
que  dit  saint  Pierre  :  Rendez  votre  ame  chaste^parro- 
béissance  à  la  charité.  C'est: à- dire  qu'il  n'y  a  que  la 
loi  de  l'amour,  qui  rapporte  tout  à  Dieu,  par  laquelle 
l'ame  puisse  être  vierge  et  digne  des  noces  de  l'a- 
gneau sacré. 

Si  donc  on  invite  les  vierges  à  conserver  cette  pu- 
reté virginale,  ce  n'est  pas  pour  leur  demander  plus 
qu'à  d'autres;  et  quand  même  on  leur  demanderoit 
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quelque  chose  au-dessus  du  commun  des  chrétiens, 
ne  doivent- elles  pas  donner  à  Dieu  à  proportion  de 
ce  qu'elles  reçoivent  de  lui?  Heureuses,  s'il  leur  est 
donné  de  suivre  l'agneau  par-tout  oi^i  il  va!  Mais  de 
plus  cette  virginité  céleste  n'est  point  une  perfection 
rigoureuse  qui  appesantisse  le  joug  de  Jésus-Christ: 
au  contraire,  Mesdames,  vous  l'avez  vu  par  les  pa- 
roles de  l'apôtre,  et  par  la  peinture  sensible  des  gens 
qui  languissent  dans  les  liens  de  la  chair,  cette  vir- 
ginité du  corps  n'est  utile  que  pour  rendre  l'esprit 
vierge  et  sans  tache,  que  pour  mettre  l'ame  dans  une 
plus  grande  liberté  de  vaquer  à  Dieu.  L'église  desire- 
roit  que  tous  pussent  tendre  à  cet  état  angélique,  et 
elle  dit  volontiers,  comme  saint  Paul,  à  tous  ses  en- 
fants :  Je  vous  aime  d'un  amour  de  jalousie,  qui  est 
la  jalousie  de  Dieu  même  :  je  vous  ai  tous  promis  à  un 
seul  époux,  comme  ne  faisant  tous  ensemble  qu'une 
seule  épouse  chaste  ;  et  cet  époux ,  c'est  Jésus-Christ, 
Je  sais  bien  qu'il  n'est  pas  donné  à  tous  de  compren- 
dre ces  vérités;  mais  enfin  heureux  ceux  qui  ont  des 
oreilles  pour  les  entendre,  et  un  cœur  pour  les  sentir! 
La  troisième  promesse  qu'on  fait  en  renonçant  au 
monde,  c'est  d'obéir  toute  sa  vie  aux  supérieurs  de 
la  maison  où  on  se  voue  à  Dieu.  L'obéissance,  me 
direz-vous,  est  le  joug  le  plus  dur  et  le  plus  pesant. 
N'est-ce  pas  assez  d'obéir  à  Dieu  et  aux  hommes  de 
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qui  nous  dépendons  naturellement,  sans  établir  de 
nouvelles  dépendances?  En  promettant  d'obéir,  on 
s'assujettit  non  seulement  à  la  sagesse  et  à  la  charité, 
mais  aux  passions,  aux  fantaisies,  aux  duretés  des  su- 
périeurs, qui  sont  toujours  des  hommes  imparfaits, 
et  souvent  jaloux  de  la  domination.  Voilà,  Mesda- 
mes, ce  qu'on  est  tenté  de  penser  contre  l'obéissance. 
Ecoutez  en  esprit  de  recueillement  et  d'humilité  ce 
que  je  tâcherai  de  vous  dire. 

A  proprement  parler,  ce  n'est  point  aux  hommes 
^  qu'il  faut  obéir;  ce  n'est  point  eux  qu'il  faut  regarder 
dans  l'obéissance.  Quand  ils  exercent  le  ministère 
avec  fidélité,  ils  font  régner  la  loi;  et  loin  de  régner 
eux-mêmes,  ils  ne  font  que  servir  à  la  faire  régner. 
Ils  deviennent  soumis  à  la  loi  comme  les  autres;  mais 
ils  deviennent  effectivement  les  serviteurs  de  tous  les 
serviteurs.  Ce  n'est  point  un  langage  magnifique  pour 
couvrir  la  domination  :[ c'est  une  vérité  que  nous  de- 
vons prendre  à  la  lettre  aussi  sérieusement  qu'elle 
nous  est  enseignée  par  saint  Paul  et  par  Jésus -Christ 
même.  Le  supérieur  vient  servir,  et  non  pas  pour 
être  servi.  Il  faut  qu'il  entre  dans  tous  les  besoins;  qu'il 
se  proportionne  aux  petits;  qu'il  se  rapetisse  avec  eux; 
qu'il  porte  les  foibles;  qu'il  soutienne  ceux  qui  sont 
tentes;  qu'il  soit  l'homme  non  seulement  de  Dieu, 
mais  encore  de  tous  les  autres  hommes  qu'il  est  chargé 
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de  conduire  ;  qu'il  s'oublie ,  se  compte  pour  rien  , 
perde  la  liberté ,  pour  devenir  par  charité  l'esclave  et 
le  débiteur  de  ses  frères  ;  qu'en  un  mot  il  se  fasse  tout 
à  tous  pour  les  gagner  tous.  Jugez ,  jugez ,  Pvlesda- 
mes,  si  ce  ministère  est  pénible,  et  s'il  vous  convient, 
comme  dit  l'apôtre,  d'être  cause,  par  votre  indocilité, 
que  les  supérieurs  l'exercent  avec  angoisse  et  amer- 
tu  me. 

Mais,  direz-vous,  les  supérieurs  sont  imparfaits, 
et  il  faut  souffrir  leurs  caprices;  c'est  ce  qui  rend  l'o- 
béissance rude.  J'en  conviens,  ils  sont  imparfaits:  ils 
peuvent  abuser  de  l'autorité;  mais  s'ils  en  abusent, 
tant  pis  pour  eux;  il  ne  vous  en  reviendra  que  des 
biens  solides.  Ce  qui  est  caprice  dans  le  supérieur 
par  rapport  aux  règles  de  son  ministère,  est  par  rap- 
port à  vous,  selon  les  desseins  de  Dieu  sur  vous,  une 
occasion  de  vous  humilier,  et  de  mortifier  votre 
amour-propre  trop  sensible.  Le  supérieur  fait  une 
faute;  mais  en  même  temps  qu'il  la  fait.  Dieu  la  permet 
pour  votre  besoin.  Ce  qui  est  donc  en  un  sens  la  vo- 
lonté injuste  et  capricieuse  du  supérieur,  est,  dans  un 
autre  sens  plus  profond  et  plus  important,  la  volonté 
de  Dieu  même  sur  vous.  Cessez  donc  de  considérer 
le  supérieur,  qui  n'est  qu'un  instrument  indigne  et 
défectueux  d'une  très  parfaite  et  très  miséricordieuse 
providence;  regardezDieu  seul,  qui  se  sert  des  défauts 
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des  supérieurs  pour  corriger  les  vôtres.  Ne  vous  irri- 
tez pas  contre  l'homme  ;  car  l'homme  n'est  rien. 
Ne  vous  élevez  pas  contre  celui  qui  vous  représente 
Dieu  même,  et  en  qui  tout  est  divin  pour  votre  cor- 
rection ,  même  jusques  aux  défauts  par  lesquels  il 
exerce  votre  patience.  Souvent  les  défauts  des  supé- 
rieurs nous  sont  plus  utiles  que  leurs  vertus,  parce- 
que  nous  avons  encore  plus  de  besoin  de  mourir  à 
nous-mêmes  et  à  notre  propre  sens,  que  d'être  éclai- 
rés ,  édifiés  et  consolés  par  des  supérieurs  sans  dé- 
fauts. 

De  plus ,  quelle  comparaison  entre  ce  qu'on  souf- 
fre ,  dans  une  communauté  ,  des  préventions ,  ou , 
si  vous  le  voulez,  des  bizarreries  des  supérieurs,  et 
ce  qu'il  faudroit  souffrir  dans  le  monde  d'un  mari 
brusque,  dur  et  hautain,  d'enfants  mal  nés,  de  pa- 
rents épineux,  de  domestiques  indociles  et  infidèles, 
d'amis  ingrats  et  injustes,  de  voisins  envieux,  d'en- 
nemis artificieux  et  implacables,  de  tant  de  bienséan- 
ces gênantes,  de  tant  de  compagnies  ennuyeuses,  de 
tant  d'affaires  pleines  d'amertume?  Quelle  compa- 
raison entre  le  joug  du  siècle  et  celui  de  Jésus- 
Christ,  entre  les  sujétions  innombrables  du  monde 
et  celles  d'une  communauté?  Dans  la  communauté, 
la  solitude,  le  silence,  et  l'obéissance  exacte  à  la  rè- 
gle et  aux  constitutions,  vous  garantissent  presque  de 
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tout  ce  qu'il  y  auroit  à  souftrir  des  hurleurs  tant  de 
vos  supérieurs  que  de  vos  égaux. 

Tout  est  réglé  ;  en  le  suivant  vous  en  êtes  quittes. 
La  règle  et  les  constitutions  ne  sont  point  des  far- 
deaux ajoutés  au  joug  de  l'évangile;  ce  n'est  que  l'é- 
vangile expliqué  en  détail,  et  appliqué  à  la  vie  de 
communauté.  Si  la  règle  n'est  que  l'explication  de 
l'évangile  pour  cet  état,  les  supérieurs  ne  sont  que 
les  surveillants  pour  faire  pratiquer  cette  règle  évan- 
gélique  :  ainsi  tout  se  réduit  à  l'évangile.  Lors  même 
que  les  supérieurs,  passant  au-delà  de  leurs  bornes, 
traitent  durement  leurs  inférieurs,  que  peuvent-ils 
contre  eux?  A  le  bien  prendre ,  ce  n'est  presque  rien. 
Ils  peuvent  mortifier  le  goût  dans  de  petites  choses, 
leur  retrancher  quelques  vaines  consolations,  les  re- 
prendre un  peu  sèchement;  mais  cela  ne  peut  aller 
loin  comme  les  affaires  du  monde.  Ici  tout  est  réglé, 
tout  est  écrit,  tout  a  ses  bornes  précises.  Les  exer- 
cices journaliers  ne  laissent  presque  rien  à  décider; 
il  n'y  a  qu'à  chanter  les  louanges  de  Dieu,  travailler, 
se  trouver  ponctuellement  à  tout,  ne  se  mêler  jamais 
des  choses  dont  on  n'est  point  chargé,  se  taire,  se 
cacher,  chercher  son  soutien  en  Dieu,  et  non  dans 
les  amitiés  particulières.  Le  pis  qui  vous  peut  arriver, 
c'est  de  n  être  point  dans  les  emplois  de  confiance, 
qui  sont  pénibles  et  dangereux,  qu'on  est  fort  heu- 
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reux  de  n'avoir  jamais,  et  qu'on  est  obligé  de  crain- 
dre. Le  pis  qu'il  vous  puisse  arriver,  est  que  les  supé- 
rieurs vous  humilient,  et  vous  mettent  en  pénitence; 
comme  si  vous  ne  deviez  pas  y  être  toujours;  comme 
si  la  vie  chrétienne  et  religieuse  n'étoit  pas  un  sacri- 
fice d'amour,  d'humiliation  et  de  pénitence  conti- 
nuelle. 

Oiî  est-il  donc  ce  joug  si  dur  de  l'obéissance?  Hélas! 
je  dois  bien  plus  craindre  ma  volonté  propre ,  que 
celle  d'autrui.  Ma  volonté,  si  bonne, si  raisonnable, 
si  vertueuse  qu'elle  soit,  est  toujours  ma  propre  vo- 
lonté, qui  me  livre  à  moi-même,  qui  me  rend  indé- 
pendant de  Dieu ,  et  propriétaire  de  ses  dons,  si  peu 
que  je  m'y  arrête.  La  volonté  d'autrui  qui  a  autorité 
sur  moi,  quelque  injuste  qu'elle  soit,  est  à  mon  égard 
la  volonté  de  Dieu  toute  pure.  Le  supérieur  com- 
mande mal;  mais  moij'obéis  bien.  Heureux  de  n'avoir 
plus  qu'à  obéir!  De  tant  d'affaires,  il  ne  m'en  reste 
qu'une,  qui  est  de  n'avoir  plus  de  volonté  ni  sens 
propre,  et  me  laisser  mener  comme  un  petit  enfant, 
sans  raisonner,  sans  prévenir,  sans  m' informer.  Tout 
est  fait  pour  moi,  pourvu  que  je  ne  fasse  qu'obéir 
dans  cette  candeur  et  cette  simplicité  enfantine.  Je 
n'ai  qu'à  me  défendre  de  ma  vaine  et  curieuse  raison, 
qu'à  n'entrer  point  dans  les  motifs  des  supérieurs, 
qu'à  décharger  ma  conscience  sur  la  leur.  Ô  douce 
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paix!  ô  heureuse  abnégation  de  soi-même!  ô  liberté 
des  enfants  de  Dieu, qui  vont, comme  Abraham, sans 
savoir  oi^i  !  Ô  pauvreté  d'esprit,  par  laquelle  on  se 
dépouille  de  sa  propre  sagesse  et  de  sa  propre  vo- 
lonté, comme  on  se  dépouille  de  son  argent  et  de 
son  patrimoine  !  Par- là  tous  les  vœux  pris  dans  leurs 
vraies  perfections  se  réunissent.  La  même  pureté  d'a- 
mour qui  fait  qu'on  se  renonce  soi-même  sans  réserve, 
rend  l'ame  vierge  aussi-bien  que  le  corps,  appauvrit 
l'homme  jusqu'à  lui  ôter  ses  volontés,  enfin  le  met 
dans  une  désappropriation  de  lui-même  où  il  n'a 
plus  de  quoi  se  conduire,  et  où  il  ne  sait  plus  que  se 
laisser  conduire  par  autrui.  Heureux  qui  fait  ces  cho- 
ses !  heureux  qui  les  goûte  !  heureux  même  qui  com- 
mence à  les  entendre  et  à  leur  ouvrir  son  cœur  ! 

Qu'on  ne  dise  donc  plus  que  l'obéissance  est  rude  ; 
au  contraire,  ce  qui  est  rude  est  d'être  livré  à  soi- 
même  et  à  ses  désirs.  Malheur,  dit  Técriture,  à  celui 
qui  marche  dans  sa  voie,  et  qui  se  rassasie  du  fruit  de 
ses  propres  conseils  !  Malheur  à  celui  qui  se  croit  li- 
bre quand  il  n'est  point  déterminé  par  autrui,  et  qui 
ne  sent  pas  qu'il  est  entraîné  au-dedans  par  un  or- 
gueil tyrannique  ,  par  des  passions  insatiables  ,  et 
même  par  une  sagesse  qui ,  sous  une  apparence  trom- 
peuse, est  souvent  pire  que  les  passions  mêmes!  Non, 
qu'on  ne  dise  plus  que  l'obéissance  est  rude»  Au  con- 
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traire ,  qu'il  est  doux  de  n'être  plus  à  soi ,  à  ce  maître 
aveugle  et  injuste!  Que  volontiers  je  m'écrie  avecsaint 
Bernard  :  Qui  me  donnera  cent  supérieurs  au  lieu  d'un 
pour  me  gouverner?  Ce  nest  pas  une  gêne,  c'est  un 
secours;  plus  je  dépendrai  de  mes  supérieurs,  moins  je 
serai  exposé  à  moi-même.  Il  en  est  des  supérieurs 
comme  des  clôtures.  Ce  n'est  pas  une  prison  qui 
tienne  en  captivité  ;  c'est  un  rempart  qui  défend  l'ame 
foible  contre  le  monde  trompeur,  et  contre  sa  propre 
fragilité.  A-t-on  jamais  pris  la  garde  d'un  prince  pour 
une  troupe  d'hommes  qui  lui  ôtent  la  liberté?  Celui 
qui  se  renferme  dans  une  citadelle  contre  l'ennemi, 
conserve  par  là  sa  liberté  ,  bien  loin  de  la  perdre. 
Mais  il  est  temps  de  finir;  hâtons-nous  de  considérer 
le  dernier  engagement  de  cette  maison ,  qui  est  celui 
d'instruire  et  d'élever  saintement  de  jeunes  demoi- 
selles. 

Saint  Benoît  n'a  point  cru  troubler  le  silence  et 
la  solitude  de  ses  disciples  en  les  chargeant^de  l'ins- 
truction de  la  jeunesse.  Ils  étoient  moines,  c'est-à- 
dire  solitaires ,  et  ne  laissoient  pas  d'enseigner  les 
lettres  saintes  aux  enfants  qu'on  vouloit  élever  loin 
del  a  contagion  du  siècle.  En  effet,  on  peut  s'occu- 
per au -dedans  d'une  solitude  de  cette  fonction  de 
charité,  sans  admettre  le  monde  chez  soi.  Il  suilit 
que  les  supérieurs  aient  avec  les  parents  un  com- 
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merce  inévitable  qui  est  assez  rare  quand  on  le  ré- 
duit au  seul  nécessaire.  Tout  le  reste  de  la  commu- 
nauté jouit  tranquillement  de  la  solitude.  On  se  tait 
toutes  les  fois  qu'on  n'est  point  obligé  d'enseigner. 
On  ne  parle  que  par  obéissance  pour  le  besoin  et 
avec  règle.  Ce  n'est  ni  amusement,  ni  conversation; 
c'est  sujétion  pénible ,  c'est  travail  réglé.  Ce  travail 
doit  être  mis  en  la  place  du  travail  des  mains  pour  les 
personnes  qui  sont  si  chargées  de  l'instruction,  qu'el- 
les ne  peuvent  travailler  à  aucun  ouvrage.  Ce  travail 
demande  une  patience  infinie  :  il  y  faut  même  un 
grand  recueillement;  car  si  vous  vous  dissipez  en  ins- 
truisant, vos  instructions  deviennent  inutiles.  Vous 
n'êtes  plus  qu'un  airain  sonnant ,  comme  dit  l'apô- 
tre, qu'une  cymbale  qui  retentit  vainement.  Vos  pa- 
roles sont  mortes;  elles  n'ont  plus  d'esprit  de  vie: 
votre  cœur  est  desséché;  il  n'a  plus  ni  force,  ni  onc- 
tion, ni  sentiment  de  vérité,  ni  grâce  de  persuasion, 
ni  autorité  effective;  tout  languit,  rien  ne  s'exécute 
que  par  forme. 

Ne  vous  plaignez  donc  pas  que  l'instruction  vous 
dessèche  et  vous  dissipe;  mais,  au  contraire,  ne  per- 
dez jamais  un  moment  pour  vous  recueillir  et  vous 
remplir  de  l'esprit  d'oraison,  afin  que  vous  puissiez 
résister  dans  vos  fonctions  à  la  tentation  de  vous  dissi- 
per. Quand  vous  vous  bornerez  à  l'instruction  sim- 
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pie,  familière,  charitable,  dont  vous  êtes  chargées  par 
votre  état,  votre  vocation  ne  vous  dissipera  jamais. 
Ce  que  Dieu  fait  faire  n'éloigne  jamais  de  Dieu  :  mais 
il  ne  faut  le  faire  qu'autant  qu'il  y  détermine,  et  don- 
ner tout  le  reste  au  silence,  à  la  lecture  et  à  l'oraison. 
Ces  heures  précieuses  qui  vous  resteront,  pourvu  que 
vous  les  ménagiez  fidèlement,  seront  le  grain  de  sé- 
nevé marqué  dans  l'évangile,  qui,  étant  le  moindre 
des  grains  de  la  terre,  croît  jusqu'à  devenir  un  grand 
arbre,  sur  les  branches  duquel  les  oiseaux  du  ciel  vien- 
nent se  percher.  Tantôt  un  quart  d'heure,  tantôt  une 
demi -heure,  puis  quelques  minutes:  tous  ces  mo- 
ments entrecoupés  ne  paroissent  rien;  mais  ils  font 
tout,  pourvu  qu'en  bon  ménager  on  sache  les  mettre 
à  proht.  De  plus  grands  temps  que  vous  auriez  à 
vous,  vous  laisseroient  trop  à  vous-mêmes  et  à  votre 
imagination  :  vous  tomberiez  dans  une  langueur  en- 
nuyeuse ,  ou  dans  des  occupations  choisies  à  votre 
mode,  dont  vous  vous  passionneriez.  Il  vaut  mieux 
rompre  sans  cesse  sa  volonté  dans  les  fonctions  gê- 
nantes, par  la  décision  d'autrui,  que  de  se  recueilHr 
selon  son  goût  et  par  sa  volonté  propre.  Quiconque 
fait  la  volonté  d'autrui  par  un  sincère  renoncement  à 
la  sienne,  fait  une  excellente  oraison ,  et  un  sacrifice 
d'holocauste  qui  monte  en  odeur  de  suavité  jusqu'au 
trône  de  Dieu.  Ne  craignez  point  de  n'être  point  as- 
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sez  solitaires.  Ô  que  vous  aurez  de  silence  et  de  so- 
litude, pourvu  que  vous  ne  parliez  jamais  que  quand 
votre  fonction  vous  fera  parler!  Quand  on  retranche 
toutes  les  visites  du  dehors,  excepté  celles  d'une  ab- 
solue nécessité,  qui  sont  très  rares;  quand  on  retran- 
che au-dedans  toutes  les  curiosités,  les  amitiés  vaines 
et  molles,  les  murmures,  les  rapports  indiscrets,  en 
un  mot  toutes  les  paroles  oiseuses  dont  il  faudra  un 
jour  rendre  compte;  quand  on  ne  parle  que  pour 
obéir,  pour  instruire  et  pour  édifier;  ce  qu'on  dit 
ne  dissipe  point. 

Gardez -vous  donc  bien  ,  Mesdames  ,  de  vous 
regarder  comme  n'étant  point  solitaires,  à  cause  que 
vous  êtes  chargées  de  l'instruction  du  prochain  :  cette 
idée  de  votre  état  seroit  pour  vous  un  piège  conti- 
nuel. Non ,  non ,  vous  ne  devez  point  vous  croire 
dans  un  état  séculier.  Ce  n'est  qu'à  force  d'avoir  re- 
noncé au  monde  et  à  son  commerce,  que  vous  serez 
propres  à  en  préserver  cette  jeunesse  innocente  et 
précieuse  aux  yeux  de  Dieu.  Plus  vous  avez  d'embar- 
ras par  cette  éducation  de  tant  de  filles  qui  ont  de  la 
naissance ,  plus  vous  êtes  exposées  par  le  voisinage  de 
la  cour,  et  par  la  protection  que  vous  en  tirez,  moins 
vous  devez  avoir  de  complaisance  pour  le  siècle.  Si 
l'ennemi  est  à  vos  portes ,  vous  devez  vous  retrancher 
contre  lui  avec  plus  de  précautions  et  redoubler  vos 
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gardes.  Ô  que  le  silence,  que  l'humilité,  que  l'obscu- 
rité, que  le  recueillement,  que  l'oraison  sans  relâche 
sont  nécessaires  aux  épouses  de  Jésus-Christ  qui  sont 
si  près  de  l'enchantement  de  la  cour  et  de  l'air  em- 
pesté des  fausses  grandeurs!  Contre  des  périls  si  terri- 
bles, vous  ne  sauriez  (je  ne  craindrai  pas  de  le  dire) 
être  trop  sauvages,  trop  alarmées,  trop  enfoncées 
dans  vos  solitudes,  trop  attachées  à  toutes  les  choses 
extérieures  qui  vous  sépareront  du  goût  du  monde, 
de  ses  modes  et  de  sa  vaine  politesse.  Vous  ne  sauriez 
mettre  trop  de  grilles,  trop  de  clôtures,  trop  de  for- 
mahtés  gênantes  et  ennuyeuses  entre  lui  et  vous.  Non 
seulement  il  ne  faut  pas  craindre  de  passer  pour  reli- 
gieuses; mais  il  faut  craindre  de  ne  passer  pas  assez 
pour  de  vraies  religieuses ,  qui  n'aiment  que  la  ré- 
forme et  l'obscurité,  qui  oublient  le  monde  jusqu'à 
lui  vouloir  déplaire  par  leur  simplicité.  Autrement 
vous  vivez  tous  les  jours  sur  le  bord  du  plus  affreux 
des  précipices. 

Mais  im  autre  piège  que  vous  devez  craindre  , 
c'est  votre  naissance.  Épouses  de  Jésus-Christ!  écou- 
tez et  voyez  :  oubliez  la  maison  de  votre  père.  La 
naissance  qui  Flatte  l'orgueil  des  hommes  n'est  rien; 
c'est  le  mérite  de  vos  ancêtres,  qui  n'est  point  le  vô- 
tre :  c'est  se  parer  des  biens  d'autrui  que  de  vouloir 
être  estimées  par-là.  De  plus,  ce  n'est  presque  jamais 
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qu'un  vieux  nom  oublié  dans  le  monde,  et  avili  par 
beaucoup  de  gens  sans  mérite,  qui  n'ont  pas  su  le 
soutenir.  La  noblesse  n'est  souvent  qu'une  pauvreté 
vaine,  ignorante,  grossière,  oisive,  qui  se  pique  de 
mépriser  tout  ce  qui  lui  manque.  Est-ce  là  de  quoi 
avoir  le  cœur  si  enflé?  Jésus-Christ,  sorti  de  tant  de 
rois,  de  tant  de  souverains  pontifes  de  la  loi  judaïque, 
de  tant  de  patriarches,  à  remonter  jusqu'à  la  créa- 
tion du  monde  ;  Jésus- Christ,  dont  la  naissance  étoit 
la  plus  illustre ,  sans  comparaison,  qui  ait  paru  dans 
tout  le  genre  humain,  est  réduit  au  métier  grossier 
et  pénible  de  charpentier  pour  gagner  sa  vie.  Il  joint 
à  la  plus  auguste  naissance  l'état  le  plus  vil  et  le  plus 
méprisé,  pour  confondre  la  vanité  et  la  mollesse  des 
nobles,  pour  tourner  en  ignominie  ce  que  la  fausse 
gloire  des  hommes  conserve  avec  tant  de  jalousie. 
Détrompons-nous  donc.  Il  n'y  a  plus  en  Jésus-Christ 
de  libre  ni  d'esclave,  de  noble  ni  de  roturier.  En  lui 
tout  est  noble  par  les  dons  de  la  foi.  En  lui  tout  est 
anéanti  par  le  renoncement  aux  vaines  distinctions 
et  par  le  mépris  de  tout  ce  que  le  monde  trompeur 
élevé.  Soyez  noble  comme  Jésus- Christ,  n'importe, 
il  faut  être  charpentier  avec  lui  ;  il  faut  comme  lui  tra- 
vailler  à  la  sueur  de  son  front  dans  l'obscurité  et  dans 
l'obéissance.  Vous  qui  étiez  libres,  vous  ne  l'êtes  plus; 
la  charité  vous  a  faites  esclaves  :  vous  n'êtes  point  ici 
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pour  vous-mêmes;  vous  n'y  êtes  que  les  servantes 
de  ces  enfants  qui  sont  ceux  de  Dieu.  N'entendez- 
vous  pas  l'apôtre  qui  dit  :  Etant  libre,  je  me  suis  fait 
esclai^e  de  tous  ,  pour  les  gagner  tous.  Voilà  votre 
modèle.  Cette  maison  n'est  point  à  vous;  ce  n'est 
point  pour  vous  qu'elle  a  été  bâtie  et  fondée;  c'est 
pour  l'éducation  de  ces  jeunes  demoiselles  qu'on 
a  fait  cet  établissement.  Vous  n'y  entrez  que  par 
rapport  à  elles,  et  pour  le  besoin  qu'elles  ont  de  quel- 
qu'un qui  les  conduise  et  les  forme.  Si  donc  il  arri- 
voit(ô  Dieu!  ne  le  souffrez  jamais;  que  plutôt  les 
bâtiments  se  renversent);  si  donc  il  arrivoit  jamais 
que  vous  négligeassiez  votre  fonction  essentielle;  si 
oubliant  que  vous  êtes  en  Jésus -Christ  les  servantes 
de  cette  jeunesse ,  vous  ne  songiez  plus  qu'à  jouir 
en  paix  des  biens  consacrés  ici;  si  l'on  ne  trouvoit 
plus  dans  cette  humble  école  de  Jésus-Christ  que  des 
dames  vaines,  fastueuses,  éblouies  de  leur  naissance, 
accoutumées  à  une  hauteur  dédaigneuse  qui  éteint 
l'esprit  de  Dieu  et  qui  efface  l'évangile  du  tond  des 
cœurs,  hélas!  quel  scandale!  le  purorseroit  changé 
en  plomb,  l'épouse  de  Jésus  -  Christ ,  sans  rides  et 
sans  tache,  seroit  plus  noire  que  des  charbons,  et  il 
ne  la  connoîtroit  plus. 

Accoutumez-vous  donc  dès  vos  commencements 
à  aimer  les  fonctions  les  plus  basses,  à  n'en  mépriser 
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aucune,  à  ne  rougir  point  d'une  servitude  qui  fait 
votre  unique  gloire.  Aimez  ce  qui  est  petit.  Goûtez 
ce  qui  vous  abaisse.  Ignorez  le  monde,  et  faites  qu'il 
vous  ignore.  Ne  craignez  point  de  devenir  grossières 
à  force  d'être  simples.  La  vraie,  la  bonne  simplicité 
fait  la  parfaite  politesse ,  que  le  monde ,  tout  poli  qu'il 
est,  ne  sait  pas  connoître.  Il  vaudroit  mieux  être  un 
peu  grossières,  pour  être  plus  simples,  plus  éloignées 
des  manières  vaines  et  affectées  du  siècle. 

Il  me  semble  que  je  vous  entends  dire-:  Puisque  nous 
sommes  destinées  à  l'instruction,  ne  faut- il  pas  que 
nous  soyons  exactement  instruites?  Oui, sans  doute, 
des  choses  dont  vous  devez  instruire  ces  enfants.  Vous 
devez  savoir  les  vérités  de  la  religion,  les  maximes 
d'une  conduite  sage ,  modeste  et  laborieuse  ;  car  vous 
devez  former  des  filles  ou  pour  des  cloîtres,  ou  pour 
vivre  dans  des  familles  de  campagne,  où  le  capital 
est  la  sagesse  des  moeurs,  l'application  à  l'économie, 
et  l'amour  d'une  piété  simple.  Apprenez-leur  à  se 
taire,  à-se  cacher,  à  travailler,  à  souffrir,  à  obéir,  et  à 
épargner.  Voilà  ce  qu'elles  auront  besoin  de  savoir, 
supposé  même  qu'elles  se  marient.  Mais  fuyez  com- 
me un  poison  toutes  les  curiosités,  tous  les  amuse- 
ments d'esprit  :  car  les  femmes  n'ont  pas  moins  de 
penchant  à  être  vaines  par  leur  esprit  que  dans  lenr 
corps.  Souvent  les  lectures  qu'elles  font  avec  tant 
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la  lumière  se  change  en  ténèbres,  ni  que  le  sel  de  la 
terre  s'affadisse  et  soit  foulé  aux  pieds.  Donnez  des 
cœurs  selon  le  vôtre,  l'horreur  du  monde,  le  mépris  de 
soi-même,  le  renoncement  à  tout  intérêt  propre,  sur 
toutes  choses  votre  amour  qui  est  l'ame  de  toutes  les 
véritables  vertus.  Ô  amour  si  ignoré,  mais  si  néces- 
saire; amour  dont  ceux  même  qui  en  parlent  et  qui 
le  désirent,  ne  comprennent  point  l'étendue  qui  est 
sans  bornes  ;  amour  sans  lequel  toutes  les  vertus  sont 
superficielles  et  ne  jettent  jamais  de  profondes  raci- 
nes dans  les  cœurs;  amour  qui  fait  seul  la  parfaite 
adoration  en  esprit  et  en  vérité;  amour  unique  hn 
de  notre  création  !  Ô  amour  !  venez  vous-même.  Ai- 
mez, régnez,  vivez,  consumez  tout  l'homme  par  vos 
flammes  pures  :  qu'il  ne  reste  que  vous  pour  l'éter- 
nité. Amen, 
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ce  Venez  ^'^  réjouissons-nous  au  Seigneur.  C'est  de- 
ce  vant  Dieu  notre  Sauveur  que  notre  Joie  doit  écla- 
cc  ter.  Présentons-nous  devant  sa  face;  admirons  sa 
ce  grandeur  et  chantons  ses  louanges;  car  le  Seigneur 
ce  est  le  grand  Dieu,  le  grand  roi  élevé  au-dessus  de 
ce  toute  puissance.  Il  n'a  point  rejette  son  peuple,  lui 
ce  qui  tient  dans  sa  main  toute  l'étendue  de  l'univers 
ce  et  qui  voit  les  fondements  cachés  des  montagnes. 
ce  La  mer  est  à  lui;  c'est  lui  qui  l'a  faite;  ses  mains  ont 
ce  fondé  la  terre.  Venez ,  adorons  -  le.  Prosternons- 
ce  nous  à  ses  pieds;  pleurons  devant  le  Seigneur.  C'est 
ce  lui  qui  nous  a  faits;  c'est  lui-même  qui  est  notre 
ce  Seigneur  et  notre  Dieu  ;  nous  sommes  son  peuple 
ce  et  son  troupeau  qu'il  nourrit  dans  ses  pâturages, 
ce  Aujourd'hui  si  vous  entendez  sa  voix,  gardez-vous 
ce  bien  d'endurcir  vos  cœurs  de  peur  de  l'irriter, 
ce  comme  au  jour  où  le  peuple  le  tenta  dans  le  dé- 
ce  sert.  C'est  là,  dit-il ,  où  vos  pères  m'ont  tenté  pour 

(i)Ps.  94. 
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ce  m  éprouver ^  et  ils  virent  mes  œuvres.  Pendant  qua- 
ce  rante  ans ,  je  me  suis  tenu  tout  auprès  de  ce  peuple ^^ 
«c  et  j'ai  dit  :  Leurs  cœurs  sont  toujours  égarés  ;  ils  nont 
ce  point  connu  mes  voies,  selon  lesquelles  j' ai  juré  dans 
te  ma  colère  nu  ils  nentreroient  point  dans  mon  re- 

ce  p0S.:>:> 

Hélas  !  Seigneur,  faut-il  s'étonner  de  ce  que  nous 
n'entrons  point  dans  cet  aimable  repos  de  vos  en- 
fants? Nous  avons  péché  contre  toute  votre  justice, 
et  notre  péché  s'élève  toujours  contre  nous.  La  foi 
n'a  point  été  notre  Jumiere ,  l'espérance  n'a  point  été 
notre  consolation,  l'amour  n'a  point  été  notre  vie. 
Nous  avons  couru  après  la  vanité  et  le  mensonge; 
nos  paroles  ont  été  fausses  et  malignes;  nos  actions 
ont  été  sans  règle;  nous  avons  vécu  comme  s'il  n'y 
avoit  point  une  autre  vie  après  celle-ci.  Chacun  n'a 
aimé  que  soi,  au  lieu  de  ne  s'aimer  que  pour  l'amouF 
de  vous.  Quelle  lâcheté!  Quelle  ingratitude!  Quel 
abus  de  la  patience  de  Dieu  et  du  sang  d^  Jésus-^ 
Christ! 

Examinons  notre  conscience ,  et  écoutons  Dieu  au  fond 
de  notre  cœur ,  pour  nous  connoître  sans  nous  Jlat- 
ter. 

Je  me  confesse  à  Dieu  tout-puissant,  à  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie  ,  à  tous  les  anges  ,  à  tous  les 
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saints,  et  à  vous,  &c.  parceque  j'ai  péché  par  ma 
faute,  par  ma  faute,  par  ma  très  grande  faute.  C'est 
pourquoi  je  prie  tous  les  amis  de  Dieu ,  du  ciel  et  de 
la  terre,  d'intercéder  pour  m'obtenir  la  rémission  de 
toutes  mes  fautes. 

O  Dieu ,  j'ai  horreur  de  moi  ;  je  déteste  tous  mes  pé- 
chés pour  l'amour  de  vous  et  parcequ'ils  vous  déplai- 
sent. O  beauté  si  ancienne  et  toujours  nouvelle  !  pour- 
quoi faut -il  que  je  commence  si  tard  à  vous  aimer? 
Plutôt  mourir  que  de  vous  offenser  le  reste  de  ma 
vie.  Lavez -moi  dans  le  sang  de  l'agneau.  Fortifiez 
mon  cœur  contre  toutes  les  tentations  de  cette  jour- 
née. Que  je  marche  en  votre  présence.  Que  j'agisse 
dans  la  dépendance  de  votre  esprit. 

Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux,  que  votre  nom  soit 
sanctifié  ;  que  votre  royaume  arrive  ;  que  votre  vo- 
lonté soit  faite  en  la  terre  comme  au  ciel;  donnez- 
nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien  ;  et  pardonnez- 
nous  nos  oflenses,  comme  nous  pardonnons  à  ceux 
qui  nous  ont  offensés^  et  ne  nous  induisez  point  en 
tentation,  mais  délivrez-nous  du  mal.  xA-insi  soit-il.. 

Je  vous  salue,  Marie,  pleine  de  grâce;  le  Seigneur 
est  avec  vous;  vous  êtes  bénie  entre  les  femmes,  et 
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béni  est  le  fruit  de  votre  ventre ,  Jésus.  Sainte  Marie , 
mère  de  Dieu,  priez  pour  nous  pauvres  pécheurs, 
maintenant  et  à  l'heure  de  notre  mort.  Ainsi  soit-il. 

Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout-puissant,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre  ;  et  en  Jésus-Christ ,  son  fils  unique , 
notre  Seigneur,  qui  a  été  conçu  du  Saint-Esprit,  né 
de  la  Vierge  Marie  ;  a  souffert  sous  Ponce  Pilate  ;  a 
été  crucifié,  mort  et  enseveli;  est  descendu  aux  en- 
fers; le  troisième  jour  est  ressuscité  d'entre  les  morts; 
est  monté  au  ciel  ;  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  le  Père 
tout-puissant;  de  là  viendra  juger  les  vivants  et  les 
morts.  Je  crois  au  Saint-Esprit;  la  sainte  église  catho- 
lique; la  communion  des  saints;  la  rémission  des  pé- 
chés ;  la  résurrection  de  la  chair  ;  la  vie  éternelle. 
Ainsi  soit-il. 

Ayez  pitié  de  nous.  Seigneur,  Père,  Fils,  Saint-Es- 
prit; Dieu  unique  en  trois  personnes  égales, ~ayez  pi- 
tié de  nous. 

Fils  de  Dieu,  splendeur  de  la  gloire  du  Père,  et 
le  caractère  de  sa  substance,  ayez  pitié  de  nous. 

Fils  de  Dieu ,  qui  portez  l'univers  par  votre  parole 
toute- puissante,  ayez  pitié  de  nous. 

Fils  de  Dieu,  sans  usurpation  égal  à  votre  Père, 
ayez  pitié  de  nous. 
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Sagesse  éternelle,  pour  qui  la  création  de  l'uni- 
vers n'a  été  qu'un  jeu,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  l'attente  du  monde  et  le  désiré  des  nations, 
ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  montré  de  loin  par  les  prophètes,  et  an- 
noncé par  les  apôtres  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre , 
ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  à  qui  le  Père  a  donné  pour  héritage  toutes 
les  nations,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  commencement  et  fin  de  tout,  source  de 
nos  vertus  et  objet  de  nos  désirs,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  Sauveur  de  tous  les  hommes  et  sur- tout 
des  fidèles,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  prince  de  paix  et  père  du  siècle  futur,  ayez 
pitié  de  nous. 

Jésus,  auteur  et  consommateur  de  notre  foi ,  ayez 
pitié  de  nous. 

Jésus,  pontife  compatissant  à  nos  infirmités,  mais 
sans  tache,  et  plus  élevé  que  les  cieux,  ayez  pitié  de 
nous. 

Jésus,  voie  qui  nous  mené  à  la  vérité,  vérité  qui 
nous  promet  la  vie,  vie  dont  nous  vivons  à  jamais 
dans  le  sein  du  Père,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  fontaine  d'eau  vive,  qui  rejaillit  jusques  à 
la  vie  éternelle,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  eau  pure  qui  désaltère  à  jamais  les  cœurs, 
et  qui  éteint  tout  désir,  ayez  pitié  de  nous. 
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Jésus,  lumière  qui  illumine  tout  homme  venant 
au  monde,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus ,  lumière  qui  se  levé  sur  les  peuples  assis 
dans  la  région  de  l'ombre  de  la  mort,  ayez  pitié  de 
nous. 

Jésus,  pierre  angulaire  qui  porte  et  qui  unit  tout 
l'édifice  de  la  maison  de  Dieu,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus ,  dont  la  parole  est  notre  doctrine ,  la  vie 
notre  modèle,  et  la  grâce  notre  unique  ressource, 
ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  enrichissez  les  hommes  du  trésor  de 
votre  pauvreté,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  Dieu  visible  et  familiarisé  avec  nous  pour 
nous  diviniser,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  notre  pain  quotidien  au-dessus  de  toute 
substance,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  pain  descendu  du  ciel  pour  donner  la  vie 
au  monde,  ayez  pitié  de  nous, 

Jésus,  véritable  manne,  qui  a  tous  les  goûts  pour 
un  cœur  pur,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  n'aviez  pas  même  de  quoi  reposer  vo- 
tre tête,  pendant  que  vous  nourrissiez  au  désert  tant 
de  milliers  d'hommes  d'un  pain  miraculeux  ,  ayez 
pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  guérissiez  toutes  les  langueurs  du  corps 
pour  ])réparer  la  guérison  des  plaies  de  nos  âmes,  ayez, 
pitié  de  nous.  > 
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Jésus,  qui  faisiez  voir  les  aveugles,  entendre  les 
sourds,  marcher  les  boiteux,  et  qui  ressuscitiez  les 
morts,  pour  convertir  les  pécheurs,  ayez  pitié  de 
nous. 

Jésus ^  homme  de  douleurs,  rassasié  d'opprobres 
pour  nous  faire  entrer  dans  votre  gloire ,  ayez  pitié 
de  nous. 

Jésus,  qui  avez  attiré  tout  à  vous,  après  que  vous 
avez  été  élevé  sur  la  croix,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus ,  dont  la  mort  nous  fait  mourir  au  péché ,  et 
dont  la  résurrection  nous  fait  vivre  à  la  grâce,  ayez 
pitié  de  nous. 

Jésus,  monté  à  la  droite  du  Père,  pour  y  élever 
nos  cœurs,  et  pour  transporter  notre  conversation  au 
ciel,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  avez  envoyé  votre  esprit  de  vérité  pour 
conduire  tous  les  jours,  jusqu'à  la  consommation  du 
siècle,  l'église,  votre  épouse  sans  ride  et  sans  tache, 
ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  nous  avez  faits  vos  amis,  vos  enfants,' 
vos  membres,  pour  nous  faire  régner  avec  vous  sur 
le  même  trône,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  nous  entr'ouvrez  déjà  les  portes  de  la 
céleste  Jérusalem,  où  Dieu  sera  lui-même  son  tem- 
ple, et  où  nous  n'aurons  plus  d'autre  soleil  que  vous, 
ayez  pitié  de  nous. 

TOMENJIÎ»  h^ 
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J^sus,  qui  nous  enivrerez  du  torrent  de  vos  délices 
xiès  que  nous  verrons  la  face  du  père  au  séjour  de  la 
'paix,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  nous  avez  acquis  par  votre  croix  ce 
^royaume  céleste  où  vous  essuierez  les  larmes  de  nos 
yeux,  oii  il  n'y  aura  plus  de  mort,  où  les  douleurs  et 
les  gémissements  s'enfuiront  loin  de  nous,  ayez  pitié 
de  nous. 

Jésus,  courage  des  martyrs,  et  patience  des  con- 
fesseurs, ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  société  des  solitaires  au  désert,  et  science 
des  docteurs  de  l'église,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  époux  des  vierges,  couronne  des  justes  et 
pénitence  des  pécheurs  convertis,  agneau  qui  effacez 
les  péchés  du  monde,  ayez  pitié  de  nous. 

Seigneur,  après  nous  avoir  confondus  par  la  vue  de 
jQos  misères,  consolez-nous  par  celle  de  vos  miséri- 
cordes :  faites  que  nous  commencions  aujourd'hui  à 
nous  corriger,  à  nous  détacher,  à  fuir  les  faux  biens 
qui  sont  pour  nous  de  véritables  maux,  à  ne  croire 
que  votre  vérité ,  à  n'espérer  que  vos  promesses,  à  ne 
vivre  que  de  votre  amour.  Donnez,  et  nous  vous  ren- 
drons; soutenez-nous  contre  notre  foiblesse.  Ô  jour 
précieux-,  qui  sera  peut-être  le  dernier  d'une  vie  si 
courte  et  si  fragile  !  ô  heureux  jour,  s'il  nous  avance 
vers  celui  qui  n'aura  point  de  fin  ! 
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Saints  anges ,  à  qui  nous  sommes  confiés ,  condui- 
sez-nous ,  comme  par  la  main ,  dans  la  voie  de  Dieu , 
de  peur  que  nos  pieds  ne  heurtent  contre  quelque 

pierre. 

Ô  Dieu ,  donnez  votre  amour  aux  vivants  et  votre 

paix  aux  morts. 


PRIERES 

DU  SOIR. 

«c  Venez  ^'\  vous  tous  qui  servez  le  Seigneur,  bé- 
cc  nissez  maintenant  son  saint  nom.  Venez,  ô  vous 
«  qui  demeurez  dans  la  maison  de  Dieu,  et  qui  êtes 
ce  assemblés  autour  du  lieu  saint.  Pendant  la  nuit, 
ce  levez  vos  mains  vers  le  sanctuaire ,  et  bénissez 
ce  le  Seigneur,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  a 
«  répandu  du  haut  de  Sion  sa  bénédiction  sur  vous 

«c  tous  33. 

Seigneur ,  ouvrez-nous  les  yeux ,  de  peur  que  nous 
ne  nous  endormions  dans  la  mort.  Hélas!  cette  jour- 
née n'a-t-elle  pas  été  vuide  de  bonnes  œuvres?  Elle 
auroit  pu  nous  mériter  l'éternité  ,  et  nous  l'avons 
perdue  en  vains  amusements.  Peut-être  est- elle  la 
dernière  d'une  vie  indigne  de  toute  miséricorde.  O 
homme  insensé  !  peut-être  que  cette  nuit  Jésus-Christ 
viendra  à  la  hâte  pour  te  redemander  cette  ame,  qui 
est  l'image  de  Dieu  tout -puissant,  toute  défigurée 
par  le  péché.  Ô  Seigneur,  faites  que,  pendant  notre 
sommeil  même ,  votre  amour  veille  pour  nous  ,  et 
qu'il  fasse  la  garde  autour  de  notre  cœur. 

(i)  Ps.  i33,  ^  ^ 
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Examinons  notre  conscience ,  comme  si  nous  étions 

assurés  d'aller  dans  ce  moment  paroître  dei^anC 

Dieu. 
JE  suis  l'enfant  prodigue.  Je  me  suis  égaré  dans  une 
terre  étrangère;  j'y  ai  perdu  tout  mon  héritage;  je 
m'y  suis  nourri  comme  les  animaux  les  plus  vils  et  les 
plus  grossiers.  Me  voilà  affamé  et  mendiant  :  mais 
je  sais  ce  que  je  ferai  ;  je  retournerai  vers  mon  père, 
je  lui  dirai  :  O  mon  père  !  j'ai  péché  contre  le  ciel  et 
contre  vous.  N'êtes-vous  pas  le  bon  pasteur  qui  laisse 
tout  son  troupeau  pour  courir  au  milieu  du  désert 
après  une  seule  brebis  égarée?  N'est-ce  pas  vous  qui 
m'avez  appris  que  tout  le  ciel  est  en  joie  sur  un  seul 
pécheur  qui  fait  pénitence?  Ne  méprisez  donc  pas 
un  cœur  contrit  et  humilié. 

Je  me  confesse  à  Dieu  tout-puissant,  à  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie,  à  tous  les  anges,  à  tous  les  saints, 
et  à  vous,  &c.  parceque  j'ai  péché  par  ma  faute,  par 
ma  faute,  par  ma  très  grande  faute.  C'est  pourquoi  je 
prie  tous  les  amis  de  Dieu ,  du  ciel  et  de  la  terre,  d'in- 
tercéder pour  m'ob tenir  la  rémission  de  toutes  mes 
fautes. 

Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux,  que  votre  nom  soit 
sanctifié,  que  votre  royaume  arrive,  que  votre  vo- 
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lonté  sok  faite  en  la  terre  comme  au  ciel.  Donnez- 
nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien,  et  pardon- 
nez-nous nos  offenses ,  comme  nous  pardonnons  à 
ceux  qui  nous  ont  offensés;  et  ne  nous  induisez  point 
en  tentation,  mais  délivrez-nous  du  mal.  Ainsi  soit-il. 

Je  vous  salue,  Marie,  pleine  de  grâce;  le  Seigneur  est 
avec  vous;  vous  êtes  bénie  entre  les  femmes,  et  béni 
est  le  fruit  de  votre  ventre,  Jésus.  Sainte  Marie,  mère 
de  Dieu,  priez  pour  nous  pécheurs,  maintenant  et  à 
l'heure  de  notre  mort.  Ainsi  soit-il. 

Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout-puissant,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre;  et  en  Jésus-Christ  son  Fils  unique 
notre  Seigneur,  qui  a  été  conçu  du  Saint-Esprit,  né 
de  la  Vierge  Marie,  a  souffert  sous  Ponce  Pilate,  a 
été  crucifié,  mort  et  enseveli,  est  descendu  aux  en- 
fers, le  troisième  jour  est  ressuscité  d'entre  les  morts, 
est  monté  au  ciel ,  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  k  Père 
tout-puissant;  de  là  viendra  juger  les  vivants  et  les 
morts.  Je  crois  au  Saint-Esprit,  la  sainte  église  catho- 
lique, la  communion  des  saints,  la  rémission  des  pé^ 
chés,  la  résurrection  de  la  chair,  la  vie  éternelle. 
Ainsi  soit-il. 
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Ayez  pitié  de  nous,  Seigneur,  Père,  Fils,  Saint-Es- 
prit; Dieu  unique  en  trois  personnes  égales,  ayez  pi- 
tié de  nous. 

Marie,  mère  de  Dieu ,  et  toujours  vierge,  quoique 
mère,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  êtes,  bien  plus  qu'Eve,  la  mère  des 
vivants,  priez  pour  nous. 

Marie,  dont  le  fils  a  réparé  tous  les  maux  que  la 
première  femme  avoit  fait  entrer  dans  le  monde , 
priez  pour  nous. 

Marie,  qui  nous  avez  donné  le  vrai  fruit  de  vie 
plus  précieux  que  celui  du  paradis  terrestre,  priez 
pour  nous. 

Vierge ,  qu'un  prophète  montroit  de  loin  met- 
tant au  monde  le  Fils  du  Très-haut,  priez  pour  nous. 

Marie,  qu'un  ange  descendu  du  ciel  salua  avec  ad- 
miration, comme  étant  pleine  de  grâce,  élevée  au- 
dessus  de  toutes  les  femmes,  priez  pour  nous. 

Marie,  dont  la  pudeur  virginale  fut  alarmée  à  la 
vue  même  d'un  ange,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  demeurâtes  tranquillement  abandon- 
née à  Dieu,  quoique  votre  maternité  incompréhen- 
sible vous  exposât  au  déshonneur  et  à  une  punition 
de  mort,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  allâtes  d'abord  communiquer  les  dons 
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de  Dieu  à  Elisabeth  vo^re  sainte  parente,  priez  pour 

nous. 

Marie,  qu'Elisabeth  ne  put  recevoir  sans  s'écrier ,^ 
D'où  me  vient  que  la  Mère  de  mon  Seigneur  fasse 
des  pas  vers  moi?  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  disiez  dans  un  saint  transport ,  Voilà 
que  tous  les  siècles  me  déclareront  bienheureuse," 
car  le  Tout-puissant  a  fait  en  moi  de  grandes  choses, 
priez  pour  nous. 

Marie,  qui  rendiez  gloire  à  Dieu  de  ce  qu'il  avoit 
abattu  les  grands  et  relevé  les  petits,  comblé  de  biens 
les  pauvres  affamés,  affamé  les  riches  superbes,  priez 
pour  nous. 

Marie,  qui  voyant  l'enfant  Jésus  annoncé  par  les 
anges,  montré  par  l'étoile,  adoré  par  les  mages  dans 
une  crèche,  conserviez  ces  choses,  les  repassant  dans 
votre  cœur,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui,  étant  toujours  vierge,  voulûtes  néan- 
moins être  purifiée  comme  toutes  les  femmes  com- 
munes, priez  pour  nous. 

Marie,  qui  apprîtes  du  saint  vieillard  Siméon  que 
votre  Fils  seroit  l'objet  de  la  contradiction  des  hom- 
mes, et  qu'un  glaive  de  douleur  perceroit  votre  ame, 
priez  pour  nous. 

Marie,  qui  en  rachetant  votre  Fils,  selon  la  loi, 
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comprîtes  qu'il  n'en  seroit  pas  moins  sacrifié  pour 
racheter  le  monde,  priez  pour  nous. 

Marie,  si  prompte  à  suivre  toutes  les  impressions 
de  la  foi,  qu'un  songe  donné  à  Joseph  vous  suffit  pour 
vous  faire  emporter  votre  divin  Enfant  en  Egypte, 
priez  pour  nous. 

Marie,  qui  demeuriez  en  paix  sans  consolation  ni 
ressource  humaine  dans  cette  terre  étrangère,  ne  sa- 
chant pas  même  jusqu'à  quand  vous  y  demeureriez, 
priez  pour  nous. 

Marie,  qui  revîntes  sans  hésiter  comme  vous  étiez 
partie  sur  un  simple  songe  mystérieux  de  votre  saint 
époux,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  cherchâtes  avec  douleur  l'enfant  Jésus 
demeuré  au  temple  à  l'âge  de  douze  ans  avec  les  doc- 
teurs de  la  loi ,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  reçûtes  du  saint  Enfant  une  réponse 
sévère ,  parceque  sa  Mère  ne  devoit  point  se  mêler 
de  ses  travaux  pour  la  gloire  de  son  Père  céleste, 
priez  pour  nous. 

Marie,  à  qui  fut  soumis  pendant  tant  d'années  ce- 
lui qui  est  la  sagesse  éternelle  et  la  toute-puissance 
même,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  obtîntes  de  votre  Fils  son  premier  mi- 
racle aux  noces  de  Cana,  priez  pour  nous. 

TOMEMII.  M^ 
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Marie,  à  qui  Jésus  fit  alors  une  réponse  austère 
pour  apprendre  au  monde  que  vous  ne  deviez  point 
entrer  dans  le  sacré  ministère,  quoique  vous  fussiez 
pleine  de  grâce,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  mouriez  ainsi  à  toute  consolation  sen- 
sible du  côté  de  votre  Fils  même,  priez  pour  nous. 

Marie,  fille  de  David,  de  Salomon,  de  tant  d'au- 
tres rois,  qui  étiez  l'épouse  d'un  charpentier,  priez 
pour  nous. 

Marie,  qui  avez  mené  une  vie  simple,  obscure  et 
laborieuse,  dans  la  pauvreté,  votre  Fils  n'ayant  pas 
même  de  quoi  reposer  sa  tête,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  ne  fi  tes  ni  miracle  ni  instruction,  mais 
qui  fiâtes  un  miracle  de  grâce  et  l'instruction  de  tous 
les  siècles  par  votre  silence,  priez  pour  nous. 

Marie,  de  qui  nous  disons  comme  une  femme  le 
crioit  à  Jésus-Christ,  Bienheureuses  sont  les  entrail- 
les qui  vous  ont  portée  et  les  mamelles  qui  vous  ont 
nourrie!  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  suivîtes  tranquillement  Jésus  à  la  croix 
pendant  que  tous  les  apôtres  épouvantés  et  sans  foi 
aux  promesses  étoient  en  fuite,  priez  pour  nous. 

Marie,  que  Jésus  mourant  confia  à  son  disciple 
bien-aimé  pour  être  comme  sa  mère,  priez  pour 
nous. 
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Marie,  qui  reçûtes  alors  comme  un  fils  ce  disciple 
bien-aimé,  et  qui  en  fîtes  le  plus  sublime  docteur  de 
l'amour,  priez  pour  nous. 

Marie,  dont  les  yeux  virent  Jésus  mourant  sur  la 
croix,  et  dont  le  cœur  fut  percé  par  le  glaive  que  Si- 
méon  avoit  prédit,  priez  pour  nous. 

Marie,  avec  qui  les  disciples  persévéroient  dans 
l'oraison  après  l'ascension  de  votre  Fils  et  la  descente 
du  Saint-Esprit  sur  eux,  priez  pour  nous. 

Marie,  dont  le  cœur  étoit  déjà  au  ciel  avec  votre 
Fils  pendant  que  votre  corps  étoit  encore  sur  la  terrb, 
priez  pour  nous. 

Marie,  qui  regardez  encore  la  terre  avec  compas- 
sion, quoique  vous  régniez  dans  le  ciel,  priez  pour 
nous. 

Marie,  qui  ne  flattez  point  les  pécheurs  impéni- 
tents et  ennemis  de  la  croix  de  votre  Fils,  priez  pour 
nous. 

Marie,  mère  de  miséricorde  pour  tous  les  pé- 
cheurs pénitents,  priez  pour  nous. 

Seigneur,  gardez  nos  esprits  pendant  que  nous  veil- 
lons ,  et  nos  corps  quand  nous  serons  dans  le  som- 
meil, afin  que  nous  veillions  avec  Jésus-Christ,  et  que 
nous  dormions  en  paix.  Ayez  pitié  de  notre  foiblesse. 
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Envoyez  vos  saints  anges,  les  esprits  de  lumière,  pour 
écarter  loin  de  vos  enfants  l'esprit  de  ténèbres  qui 
tourne  tout  autour  de  nous,  comme  un  lion  rugis- 
sant, pour  nos  dévorer.  Faites  que  nous  lui  résistions; 
étant  courageux  dans  la  foi.  Donnez  la  pénitence  aux 
pécheurs,  la  persévérance  aux  justes  et  la  paix  aux 
morts. 

Que  notre  prière  du  soir  monte  vers  vous,  Sei- 
gneur, et  que  votre  miséricorde  descende  sur  nous. 
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RÉFLEXIONS 

POUR 

TOUS  LES  JOURS  DU  MOIS. 

PREMIER   JOUR. 

Sur  le  peu  de  foi  cjuily  a  dans  le  monde. 

Croyez -vous  que  le  Fils  de  l'iioinme  venant  sur  la  terre  y  trouvera 
de  la  foi-?  Luc,  18,  -y.  8, 

I.  S'il  y  venoit  maintenant,  en  trouveroit- il  en 
nous?  Où  est  notre  foi?  où  en  sont  les  marques? 
Croyons-nous  que  cette  vie  n'est  qu'un  court  passage 
à  une  meilleure?  Pensons-nous  qu'il  faut  souffrir  avec 
Jésus -Christ,  avant  que  de  régner  avec  lui?  Regar- 
dons-nous le  monde  comme  une  figure  trompeuse, 
et  la  mort  comme  l'entrée  dans  les  véritables  biens? 
Vivons-nous  de  la  foi?  nous  anime- t-elle?  Goûtons- 
nous  les  vérités  éternelles  qu'elle  nous  présente?  en 
nourrissons-nous  notre  ame  avec  le  même  soin  que 
nous  nourrissons  notre  corps  des  aliments  qui  lui 
conviennent?  Nojus  accoutumons -nous  à  ne  regar- 
der toutes  choses  que  selon  la  foi?  Corrigeons-nous 
sur  elle  tous  nos  jugements?  Hélas!  bien  loin  de  vi- 
vre de  la  foi ,  nous  la  faisons  mourir  dans  notre  esprit 
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PREMIER   JOUR. 

Sur  le  peu  de  foi  quily  a  dans  le  monde. 

Croyez-vous  que  le  Fils  de  l'hoinme  venant  sur  la  terre  y  trouvera 
àe\d.io\}  Luc,  18,  i;.  8. 

I.  S'il  y  venoit  maintenant,  en  trouveroit  -  il  en 
nous?  Où  est  notre  foi?  où  en  sont  les  marques? 
Croyons-nous  que  cette  vie  n'est  qu'un  court  passage 
à  une  meilleure?  Pensons-nous  qu'il  faut  souffrir  avec 
Jésus -Christ,  avant  que  de  régner  avec  lui?  Regar- 
dons-nous le  monde  comme  une  figure  trompeuse, 
et  la  mort  comme  l'entrée  dans  les  véritables  biens? 
Vivons-nous  de  la  foi?  nous  anime-t-elle?  Goûtons- 
nous  les  vérités  éternelles  qu'elle  nous  présente?  en 
nourrissons-nous  notre  ame  avec  le  même  soin  que 
nous  nourrissons  notre  corps  des  aliments  qui  lui 
conviennent?  No>is  accoutumons -nous  à  ne  regar- 
der toutes  choses  que  selon  la  foi?  Corrigeons-nous 
sur  elle  tous  nos  jugements?  Hélas!  bien  loin  de  vi- 
vre de  la  foi,  nous  la  faisons  mourir  dans  notre  esprit 
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et  dans  notre  cœur.  Nous  jugeons  en  païens;  nous 
agissons  de  même.  Qui  croiroit  ce  qu'il  faut  croire, 
feroit-il  ce  que  nous  faisons? 

II.  Craignons  que  le  royaume  de  Dieu. ne  nous 
soit  ôté,  et  ne  soit  donné  à  d'autres  qui  en  produi- 
ront mieux  les  fruits.  Ce  royaume  de  Dieu  est  la  foi, 
quand  elle  est  régnante  et  dominante  au  milieu  de 
nous.  Heureux  qui  a  des  yeux  pour  voir  ce  royaume  î 
La  chair  et  le  sang  n'en  ont  point.  La  sagesse  de 
l'homme  animal  est  aveugle  là-dessus,  et  veut  l'être. 
Ce  que  Dieu  fait  intérieurement  lui  est  un  songe. 
Pour  voir  les  merveilles  de  ce  royaume  intérieur,  il 
faut  renaître;  et  pour  renaître,  il  faut  mourir.  C'est 
à  quoi  le  monde  ne  peut  consentir.  Que  le  monde 
méprise  donc,  qu'il  condamne,  qu'il  se  moque  tant 
qu'il  voudra;  pour  nous,  mon  Dieu,  il  nous  est  or- 
donné de  croire  et  de  goûter  le  don  céleste.  Nous 
voulons  être  du  nombre  de  vos  élus,  et  nous  savons 
que  personne  ne  peut  en  être,  sans  conformer  sa  vie 
à  ce  que  vous  enseignez. 


POUR  LES  JOURS  DU  MOIS.      4^5 


II.     JOUR. 

Sur  tunique  chemin  du  ciel. 

Efforcez -vous  d'entrer  par  la  porte  étroite. 
Matth.  7,1;.  8. 

I.  Ce  n'est  que  par  violence  qu'on  entre  dans  le 
royaume  de  Dieu  :  il  faut  l'emporter  d'assaut,  comme 
une  place  assiégée.  La  porte  en  est  étroite  :  il  faut 
mettre  à  la  gêne  le  corps  du  péché;  il  faut  s'abaisser, 
se  plier,  se  traîner,  se  faire  petit.  La  grande  porte  où 
passe  la  foule,  et  qui  se  présente  toute  ouverte,  mené 
à  la  perdition.  Tous  les  chemins  larges  et  unis  doi- 
vent nous  faire  peur.  Tandis  que  le  monde  nous  rit, 
et  que  notre  voie  nous  semble  douce ,  malheur  à 
nous!  Jamais  nous  ne  sommes  mieux  pour  l'autre 
vie,  que  quand  nous  sommes  mal  pour  celle-ci.  Gar- 
dons-nous donc  bien  de  suivre  la  multitude  qui  mar- 
che par  une  voie  large  et  commode.  Il  faut  chercher 
les  traces  du  petit  nombre,  les  pas  des  saints,  le  sen- 
tier escarpé  de  la  pénitence,  grimper  sur  les  rochers, 
gagner  les  heux  sûrs  à  la  sueur  de  son  visage,  et  s'at- 
tendre que  le  dernier  pas  de  la  vie  sera  encore  un  vio- 
lent effort  pour  entrer  dans  la  porte  étroite  de  l'éter- 
nité. 
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II.  Nous  ne  sommes  prédestinés  de  Dieu,  que 
pour  être  conformes  à  l'image  de  son  fils,  attachés 
comme  lui  sur  une  croix,  renonçant  comme  lui  aux 
plaisirs  sensibles,  contents  comme  lui  dans  les  dou- 
leurs. Mais  quel  est  notre  aveuglement!  Nous  vou- 
drions nous  détacher  de  cette  croix  qui  nous  unit  à 
notre  maître.  Nous  ne  pouvons  quitter  la  croix,  sans 
quitter  Jésus-Christ  crucifié.  La  croix  et  lui  sont  in- 
séparables. Vivons  donc  et  mourons  avec  celui  qui 
est  venu  nous  montrer  le  véritable  chemin  du  ciel; 
et  ne  craignons  rien,  sinon  de  ne  pas  hnir  notre  sa- 
crifice sur  le  même  autel  où  il  a  consommé  le  sien. 
Hélas!  tous  les  efforts  que  nous  tâchons  de  faire  en 
cette  vie  ne  sont  que  pour  nous  mettre  plus  au  large 
et  pour  nous  éloigner  de  l'unique  chemin  du  ciel. 
Nous  ne  savons  ce  que  nous  faisons.  Nous  ne  com- 
prenons pas  que  le  mystère  de  la  grâce  joint  la  béati- 
tude avec  les  larmes.  Tout  chemin  qui  mené  à  un 
trône  est  délicieux,  fût- il  hérissé  d'épines.  Tout  che- 
min qui  conduit  à  un  précipice  est  effroyable,  fût- il 
couvert  de  roses.  On  souftre  dans  la  voie  étroite,  mais 
on  espère;  on  souffre,  mais  on  voit  les  cieux  ouverts; 
on  souffre,  mais  on  veut  souffrir;  on  aime  Dieu,  et 
on  en  est  aimé. 
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III.     JOUR. 

Sur  la  véritable  déçoùion. 

Celui  qui  séduit  lui-même  son  cœur  n'a  qu'une  vaine  religion. 

I  Jacq.  i  ^  V.  2.6. 

I.^Que  d'abus  clans  la  dévotion!  Les  uns  la  font 
consister  uniquement  dans  la  multiplicité  des  priè- 
res; les  a.utres  dans  le  grand  nombre  des  œuvres  ex- 
térieures, qui  vont  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  soula- 
gement du  prochain.  Quelques-uns  la  mettent  dans 
les  désirs  continuels  de  faire  son  salut;  quelques  au- 
tres, dans  de  grandes  austérités. Toutes  ces  choses  sont 
bonnes  ;  elles  sont  même  nécessaires  jusqu'à  un  cer- 
tain degré.  Mais  on  se  trompe  ,  si  on  y  place  le  fond 
et  l'essentiel  de  la  véritable  piété.  Cette  piété  qui 
nous  sanctifie  et  qui  nous  dévoue  tout  entiers  à  Dieu, 
consiste  à  faire  tout  ce  qu'il  veut,  et  à  accomplir  pré- 
cisément dans  les  temps,  dans  les  lieux  et  dans  les 
circonstances  où  il  nous  met,  tout  ce  qu'il  désire 
de  nous.  Tant  de  mouvements  que  vous  voudrez, 
tant  d'œuvres  éclatantes  qu'il  vous  plaira,  vous  ne 
serez  payé  que  pour  avoir  fait  la  volonté  du  souve- 
rain maître.  Le  domestique  qui  vous  sert  feroit  des 
merveilles  dans  votre  maison,  que,-  s'il  ne  faisoit  pas 
ce  que  vous  souhaitez ,  vous  ne  lui  tiendriez  aucun 
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compte  de  ses  actions,  et  vous  vous  plaindriez  avec 

raison  de  ce  qu'il  vous  serviroit  mal. 

IL  Le  dévouement  parfait,  d'où  le  terme  de  dévo- 
tion a  été  formé,  n'exige  pas  seulement  que  nous  fas- 
sions la  volonté  de  Dieu ,  mais  que  nous  la  fassions 
avec  amour.  Dieu  aime  qu'on  lui  donne  avec  joie; 
et  dans  tout  ce  qu'il  nous  prescrit,  c'est  toujours  le 
cœur  qu'il  demande.  Un  tel  maître  mérite  bien  qu'on 
s'estime  heureux  d'être  à  lui.  Il  faut  que  ce  dévoue- 
ment se  soutienne  également  par- tout,  dans  ce  qui 
nous  déplaît,  dans  ce  qui  nous  choque,  dans  ce  qui 
contrarie  nos  vues,  nos  inclinations,  nos  projets;  et 
qu'il  nous  tienne  prêts  à  donner  tout  notre  bien , 
notre  fortune,  notre  temps,  notre  liberté^  notre  vie 
et  notre  réputation.  Etre  dans  ces  dispositions,  et  en 
venir  aux  effets,  c'est  avoir  une  véritable  dévotion. 
Mais  comme  la  volonté  de  Dieu  nous  est  souvent  ca- 
chée, il  y  a  encore  un  pas  de  renoncement  eLde  mort 
à  faire;  c'est  de  l'accomplir  par  obéissance,  et  par  une 
obéissance  aveugle ,  mais  sage  en  son  aveuglement; 
condition  imposée  à  tous  les  hommes  :  le  plus  éclairé 
d'entre  eux,  le  plus  propre  à  attirer  les  âmes  à  Dieu 
et  le  plus  capable  de  les  y  conduire,  doit  lui-même 
être  conduit. 
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IV.   JOUR. 

Sur  les  conç^ersions  lâches  eu  imparfaites, 

I.  Les  gens  qui  étoient  éloignés  de  Dieu  se  croient 
bien  près  de  lui  dès  qu'ils  commencent  à  faire  quel- 
ques pas  pour  s'en  rapprocher.  Les  hommes  les  plus 
polis  et  les  plus  éclairés  ont  là- dessus  la  même  igno- 
rance et  la  même  grossièreté  qu'un  paysan  qui  croi- 
roit  être  bien  à  la  cour,  parcequ'il  auroit  vu  le  roi. 
On  quitte  les  vices  qui  font  horreur;  on  se  retranche 
dans  une  vie  moins  criminelle,  mais  toujours  lâche, 
mondaine  et  dissipée  :  on  juge  alors  de  soi,  non  par 
l'évangile,  qui  est  l'unique  règle  qu'on  doit  prendre, 
mais  par  la  comparaison  qu'on  fait  de  la  vie  où  l'on 
est  avec  celle  qu'on  a  menée  autrefois.  Il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  se  canoniser  soi-même,  et  pour 
s'endormir  d'un  profond  sommeil  sur  tout  ce  qui  res- 
teroit  à  faire  pour  le  salut.  Un  tel  état  est  peut-être 
plus  suspect  qu'un  désordre  scandaleux.  Ce  désor- 
dre troubleroit  la  conscience ^  réveilleroit  la  foi,  et 
engageroit  à  faire  quelque  grand  eftort;  au  lieu,  que 
ce  changement  ne  sert  qu'à  étouffer  les  remords  salu- 
taires, qu'à  établir  une  fausse  paix  dans  le  cœur,  et 
qu'à  rendre  les  maux  irrémédiables^ 
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II.  Je  me  suis  confessé,  dites- vous,  assez  exacte- 
ment des  foiblesses  de  ma  vie  passée;  je  lis  de  bons 
livres;  j'entends  la  messe  modestement,  et  je  prie 
Dieu,  ce  me  semble,  d'assez  bon  cœur.  J'évite  au 
moins  les  grands  péchés;  mais  j'avoue  que  je  ne  me 
sens  pas  assez  touché  pour  vivre  comme  si  je  n'étois 
plus  du  monde,  et  pour  ne  plus  garder  de  mesures 
avec  lui.  La  religion  seroit  trop  rigoureuse ,  si  elle 
rejettoit  de  si  honnêtes  tempéraments.  Tous  les  raf- 
finements qu'on  nous  propose  aujourd'hui  sur  la  dé- 
votion vont  trop  loin,  et  sont  plus  propres  à  décou- 
rager qu'à  faire  aimer  le  bien.  Ce  discours  est  celui 
d'un  chrétien  lâche  qui  voudroit  avoir  le  paradis  à 
vil  prix,  et  qui  ne  considère  pas  ce  qui  est  dû  à  Dieu , 
ni  ce  que  sa  possession  à  coûté  à  ceux  qui  l'ont  obte- 
nue. Un  homme  de  ce  caractère  est  bien  loin  d'une 
entière  conversion.  Il  ne  connoît,  ni  l'étendue  de  la 
loi  de  Dieu,  ni  les  devoirs  de  la  pénitence.  On  peut 
croire  que  si  Dieu  lui  avoit  confié  le  soin  de  composer 
l'évangile,  il  ne  l'auroit  pas  fait  tel  qu'il  est,  et  nous 
aurions  assurément  quelque  chose  de  plus  doux  pour 
l'amour  propre.  Mais  l'évangile  est  immuable,  et  c'est 
sur  lui  que  nous  devons  être  jugés.  Prenez  au  plutôt 
un  guide  sûr,  et  ne  craignez  rien  tant  que  d'être  flatté 
et  trompé. 
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V.   JOUR. 

Sur  le  bon  esprit. 

Votre  père  céleste  donnera  son  bon  esprit  à  ceux  qui  le  lui  deman- 
deront. LuCj  21  ,  2'.  i3. 

I.  Il  n'y  a  de  bon  esprit  que  celui  de  Dieu.  L'esprit 
qui  nous  éloigne  du  vrai  bien,  quelque  pénétrant, 
quelque  agréable ,  quelque  habile  qu'il  soit  pour  nous 
procurer  des  biens  corruptibles,  n'est  qu'un  esprit  d'il- 
lusion et  d'égarement.  Voudroit-on  être  porté  sur  un 
char  brillant  et  magnifique,  qui  meneroit  dans  un  abî- 
me? L'esprit  n'est  fait  que  pour  conduire  à  la  vérité  et 
au  souverain  bien.  Il  n'y  a  de  bon  esprit  que  celui  de 
Dieu,  parcequ'il  n'y  a  que  son  esprit  qui  nous  mené 
à  lui.  Renonçons  au  nôtre,  si  nous  voulons  avoir  le 
sien.  Heureux  l'homme  qui  se  dépouille  pour  être 
vêtu,  qui  foule  aux  pieds  sa  vaine  sagesse,  pour  pos- 
séder celle  de  Dieu  ! 

II.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  un  bel  esprit, 
un  grand  esprit  et  un  bon  esprit.  Le  bel  esprit  plaît 
par  son  agrément;  le  grand  esprit  excite  l'admira- 
tion par  sa  profondeur  :  mais  il  n'y  a  que  le  bon  es- 
prit qui  sauve  et  qui  rende  heureux  par  sa  solidité  et 
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par  sa  droiture.  Ne  conformez  pas  vos  idées  à  celles 
du  monde.  Méprisez  l'esprit,  autant  que  le  monde 
l'estime.  Ce  qu'on  appelle  esprit  est  une  certaine  fa- 
cilité de  produire  des  pensées  brillantes.  Rien  n'est 
plus  vain.  On  se  fait  une  idole  de  son  esprit,  comme 
ime  femme ,  qui  croit  avoir  de  la  beauté ,  s'en  fait  une 
de  son  visage.  On  se  mire  dans  ses  pensées.  11  faut  re- 
jetter  non  seulement  ce  faux  éclat  de  l'esprit,  mais 
encore  la  prudence  humaine,  qui  paroît  la  plus  sé- 
rieuse et  la  plus  utile  pour  entrer,  comme  de  petits 
enfants,  dans  la  simplicité  de  la  foi,  dans  la  candeur  et 
dans  l'innocence  des  mœurs,  dans  l'horreur  du  pé- 
ché ,  dans  l'humiliation  et  dans  la  sainte  folie  de  la 
croix. 
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y  I.  ,  J  O  U  R. 

Sur  la  patience  dans  les  peines. 

Vous  posséderez  vos  âmes  dans  votre  patience. 
Luc,  21  ,  x».  ip. 

I.  L*ame  s'échappe  à  elle-même  quand  elle  s'im- 
patiente ;  au  lieu  que  quand  elle  se  soumet  sans  mur- 
murer, elle  se  possède  en  paix  et  possède  Dieu.  S'im- 
patienter, c'est  vouloir  ce  qu'on  n'a  pas,  ou  ne  pas 
vouloir  ce  qu'on  a.  Une  ame  impatiente  est  une  ame 
livrée  à  sa  passion,  que  la  raison  ni  la  foi  ne  retient 
plus.  Quelle  foiblesse!  quel  égarement!  Tant  qu'on 
veut  le  mal  qu'on  souffre,  il  n'est  point  mal.  Pourquoi 
en  faire  un  vrai  mal  en  cessant  de  le  vouloir?  La  paix 
intérieure  réside  non  dans  le  sens,  mais  dans  la  vo- 
lonté. On  la  conserve  au  milieu  de  la  douleur  la  plus 
amere,  tandis  que  la  volonté  demeure  ferme  et  sou- 
mise. La  paix  d'ici  bas  est  dans  l'acceptation  des  cho- 
ses contraires,  et  non  pas  dans  l'exemption  de  les 
souffrir, 

IL  A  vous  entendre  gronder  et  murmurer,  il  sem- 
ble que  vous  soyez  l'ame  la  plus  innocente  qu'il  y 
ait  au  monde;  et  que  c'est  vous  faire  une  injustice 
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criante  que  de  ne  pas  vous  laisser  rentrer  dans  le  pa- 
radis terrestre.  Souvenez-vous  de  tout  ce  que  vous 
avez  fait  contre  Dieu,  et  convenez  qu'il  a  raison. 
Dites-lui  avec  la  même  humilité  que  l'enfant  prodi- 
gue :  Mon  père,  f  ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  ç^ous. 
Je  sais  ce  que  je  dois  à  votre  justice  ;  mais  le  cœur  me 
manque  pour  y  satisfaire.  Si  vous  vous  en  remettiez 
à  moi,  je  me  flatterois,  je  m'épargnerois,  et  je  me 
trahirois  moi-même  en  me  flattant.  Mais  votre  main 
miséricordieuse  exécute  elle-même  ce  que  je  n'au- 
rois  jamais  eu  le  courage  de  [aire.  Elle  me  frappe  par 
bonté.  Faites  que  je  porte  patiemment  ses  coups  sa- 
lutaires. C'est  le  moins  que  puisse  faire  le  pécheur 
s'il  est  véritablement  indigné  contre  lui-même,  que 
de  recevoir  la  pénitence  qu'il  n'auroit  pas  la  force  de 
choisir. 
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VII.     JOUR. 

Sur  la  soumission  et  la  conformité  à  la  volonté  de 

Dieu, 

Que  votre  volonté  se  fasse  sur  la  terre  comme  dans  le  ciel. 
Malth.  6,v.  10. 

I.  Rien  ne  se  fait  ici  bas  non  plus  que  dans  le 
ciel ,  que  par  la  volonté  ou  par  la  permission  de  Dieu; 
mais  les  hommes  n'aiment  cette  volonté  qu'autant 
qu'elle  s'accorde  avec  leurs  désirs.  Aimons-la,  n'ai- 
mons qu'elle,  et  nous  ferons  de  la  terre  un  ciel.  Nous 
remercierons  Dieu  de  tout ,  des  maux  comme  des 
biens,  puisque  les  maux  deviennent  biens  quand  il 
les  donne.  Nous  ne  murmurerons  plus  de  la  con- 
duite de  sa  providence;  nous  la  trouverons  sage, 
nous  l'adorerons.  Ô  Dieu  !  que  vois-je  dans  le  cours 
des  astres,  dans  l'ordre  des  saisons,  dans  les  événe- 
ments de  la  vie ,  sinon  votre  volonté  qui  s'accomplit? 
Qu'elle  s'accomplisse  aussi  en  moi;  que  je  l'amie; 
qu'elle  m'adoucisse  tout;  que  j'anéantisse  la  mienne 
pour  faire  régner  la  vôtre  :  car  enfui  c'est  à  vous,  Sei- 
gneur, de  vouloir  ;  et  c'est  à  moi  d'obéir. 

II.  Vous  avez  dit,  ô  Seigneur  Jésus,  en  parlant  de 
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vous-même,  par  rapport  à  votre  Père  céleste  ^'\  que 
vous  faisiez  toujours  ce  qui  lui  plaisoit.  Apprenez-nous 
jusqu'où  cet  exemple  doit  nous  mener.  Vous  êtes 
notre  modèle.  Vous  n'avez  rien  fait  sur  la  terre  que 
selon  le  bon  plaisir  de  votre  Père,  qui  veut  bien  être 
nommé  le  nôtre.  Agissez  en  nous  comme  en  vous- 
même, selon  son  bon  plaisir. Qu'unis  inséparablement 
à  vous,  nous  ne  consultions  plus  que  ses  désirs.  Non 
seulement  prier,  instruire,  souffrir,  édifier,  mais  man- 
ger, dormir,  converser;  que  tout  se  fasse  par  la  seule 
vue  de  lui  plaire  :  alors  tout  sera  sanctifié  dans  notre 
conduite;  alors  tout  sera  en  nous  sacrifice  continuel, 
prière  sans  relâche,  amour  sans  interruption.  Quand 
sera-ce,  ô  mon  Dieu ,  que  nous  serons  dans  cette  si- 
tuation? Daignez  nous  y  conduire  :  daignez  domter 
et  assujettir  par  votre  grâce  notre  volonté  rebelle; 
elle  ne  sait  pas  ce  qu'elle  veut;  il  n'y  a  rien  de  bon 
que  d'être  comme  vous  voulez. 

(i)  Jean,  8,  v.  29. 
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VIII.     JOUR. 

Sur  les  avantages  de  la  prière. 

Pliez  sans  inteiruptioii.  /  Tliess.  5,  v.  17. 

I.  Telle  est  notre  dépendance  à  l'égard  de  Dieu, 
que  non  seulement  nous  devons  tout  faire  pour  lui, 
mais  encore  que  nous  devons  lui  demander  les  moyens 
de  lui  plaire  :  cette  heureuse  nécessité  de  recourir  à  lui 
pour  tous  nos  besoins,  bien  loin  de  devoir  nous  être 
incommode,  doit  au  contraire  faire  toute  notre  con- 
solation. Quel  bonheur  de  lui  parler  en  confiance,  de 
lui  ouvrir  tout  notre  cœur,  et  d'être  par  la  prière  dans 
un  commerce  intime  avec  lui!  Il  nous  invite  à  le  prier. 
Jugez,  dit  saint  Cyprien,  s'il  ne  nous  accordera  pas 
les  biens  qu'il  nous  sollicite  de  lui  demander.  Prions 
donc  avec  foi ,  et  ne  perdons  pas  le  fruit  de  nos  priè- 
res par  une  incertitude  flottante,  qui,  comme  dit  saint 
Jacques,  nous  fait  hésiter.  Heureuse  l'ame  qui  se  con- 
sole dans  l'oraison  par  la  présence  de  son  bien -aimé  ! 
Si  quelqu'un  d'entre  vous ,  dit  saint  Jacques ,  est  dans 
la  tristesse,  qu'il  prie  pour  se  consoler.  Hélas!  mal- 
heureux que  nous  sommes!  nous  ne  trouvons  que  de 
l'ennui  dans  cette  céleste  occupation.  La  tiédeur  de 
nos  prières  est  la  source  de  nos  autres  infidélités. 
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II.  Demandez ,  et  il  vous  sera  donné.  Cherchez,  et 
vous  trouverez.  Frappez,  et  l'on  vous  ouvrira  ^'\  Si 
nous  n'avions  qu'à  demander  les  richesses  pour  les 
obtenir,  quel  empressement,  quelle  assiduité,  quelle 
persévérance  !  Si  nous  n'avions  qu'à  chercher  pour 
trouver  un  trésor,  quelles  terres  ne  remueroit-on 
point!  S'il  n'y  avoit  qu'à  heurter  pour  entrer  dans  le 
conseil  des  rois  et  dans  les  plus  hautes  charges,  quels 
coups  redoublés  n'entendroit-on  pas  !  Mais  que  ne 
fait-on  point  pour  trouver  un  faux  bonheur!  Quels 
rebuts,  quelles  traverses  n'endure- t-on  pas  pour  un 
fantôme  de  gloire  mondaine  !  Quelles  peines  pour  de 
misérables  plaisirs  dont  il  ne  reste  que  le  remords  ! 
Le  trésor  des  grâces  est  le  seul  vrai  bien,  et  le  seul 
qu'on  ne  daigne  pas  demander,  le  seul  qu'on  se  re- 
bute d'attendre.  Cependant  il  faudroit  frapper  sans 
relâche;  car  la  parole  de  Jésus-Christ  n'est  pas  infi- 
dèle; c'est  notre  conduite  qui  l'est. 

(i)Matth.  7,  Y'  7^ 
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IX.     JOUR. 

Sur  l'auendon  à  la  voix  de  Dieu. 

Seigneur ,  à  qui  irons  -  nous  ?  vous  avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle.- 

Jean,  6,  v.  69. 

I.  C'est  Jésus-Christ  qu'il  faut  écouter.  Les  hom- 
mes ne  doivent  être  écoutés  et  crus  qu'autant  qu'ils 
sont  pleins  de  lavérité  et  de  l'autorité  de  Jésus-Christ. 

Les  livres  ne  sont  bons  qu'autant  qu'ils  nous  appren- 
nent l'évangile.  Allons  donc  à  cette  source  sacrée. 
Jésus-Christ  n'a  parlé,  n'a  agi,  qu'afm  que  nous  l'é- 
coutassions,  et  que  nous  étudiassions  attentivement 
le  détail  de  sa  vie.  Malheureux  que  nous  sommes  ! 
nous  courons  après  nos  propres  pensées,  qui  ne  sont 
que  vanité,  et  nous  négligeons  la  vérité  même,  dont 
toutes  les  paroles  sont  capables  de  nous  faire  vivre 
éternellement.  Parlez,  ô  Verbe  divin,  ô  parole  in- 
créée et  incarnée  pour  moi!  faites -vous  entendre  à 
anon  ame.  Dites  tout  ce  que  vous  voudrez;  je  veux 
tout  ce  qu'il  vous  plaît. 

H.  Souvent  on  dit  qu'on  voudroit  savoir  ce  qu'on 
a  à  faire  pour  s'avancer  dans  la  vertu;  mais  dès  que 
l'esprit  de  Dieu  nous  l'enseigne,  le  courage  nous 
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manque  pour  l'exécuter.  Nous  sentonsTien  que 
nous  ne  sommes  pas  ce  que  nous  devrions  être.  Nous 
voyons  nos  misères;  elles  se  renouvellent  tous  les 
jours.  Cependant  on  croit  faire  beaucoup  en  disant 
qu'on  veut  se  sauver.  Comptons  pour  rien  toute  vo- 
lonté qui  ne  va  pas  jusqu'à  sacrifier  ce  qui  nous  ar- 
rête dans  la  voie  de  Dieu;  ne  retenons  plus  la  vérité 
captive  dans  nos  injustes  lâchetés.  Ecoutons  ce  que 
Dieu  nous  inspire.  Eprouvons  l'esprit  qui  nous  pousse 
pour  reconnoître  s'il  vient  de  Dieu;  et  après  que  nous 
l'aurons  reconnu,  n'épargnons  rien  pour  le  conten- 
ter. Le  prophète  ne  demande  pas  simplement  à  Dieu 
qu'il  lui  enseigne  sa  volonté,  mais  qu'il  lui  enseigne 
à  la  faire. 
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X.     J  O  U  R. 

Sur  le  bon  usage  des  croix. 

Ceux  qui  sont  à  Jésus -Christ  ont  crucifié  leur  chair  avec  leurs  vices 
et  leurs  convoitises.  Gai.  S^v.  17. 

I.  Plus  nous  craignons  les  croix,  plus  il  faut  con- 
clure que  nous  en  avons  besoin.  Ne  nous  abattons 
pas  ,  lorsque  la  main  de  Dieu  nous  en  impose  de 
pesantes.  Nous  devins  juger  de  la  grandeur  de  nos 
maux  par  la  violence  des  remèdes  que  le  médecin  spi- 
rituel y  applique.  Il  faut  que  nous  soyons  bien  misé- 
rables, et  que  Dieu  soit  bien  miséricordieux,  puisque, 
malgré  la  difficulté  de  notre  conversion ,  il  s'applique 
à  nous  guérir.  Tirons  de  nos  croix  mêmes  une  source 
d'amour,  de  consolation  et  de  confiance,  disant  avec 
l'apôtre  ^'^  :  Nos  peines  qui  sont  si  courtes  et  si  légè- 
res n'ont  point  de  proportion  avec  ce  poids  infini  de 
gloire  qui  doit  en  être  la  récompense.  Heureux  ceux 
qui  pleurent,  et  qui  sèment  en  versant  des  larmes, 
puisqu'ils  recueilleront  avec  une  joie  ineffable  la  mois- 
son d'une  vie  et  d'une  félicité  éternelle  ! 

II.  Je  suis  attaché  à  la  croix  ai^ec  Jésus- Christ,  di- 
soit  ^-^  saint  Paul.  C'est  avec  le  Sauveur  que  nous  som- 

(  1  )  II  Cor.  4 ,  V.  17.  (2)  Gai.  2 ,  v.  19. 

TomeVjii.  p^ 
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mes  attachés  à  la  croix, et  c'est  lui  qui  nous  y  attache 
par  sa  grâce.  C'est  à  cause  de  Jésus  que  nous  ne  vou- 
lons point  quitter  la  croix,  parcequ'il  est  inséparable 
d'elle.  Ô  corps  adorable  et  souffrant  avec  qui  nous 
ne  faisons  plus  qu'une  seule  et  même  victime  !  en 
me  donnant  votre  croix,  donnez-moi  votre  esprit 
d'amour  et  d'abandon;  faites  que  je  pense  moins  à 
mes  souffrances  qu'au  bonheur  de  souffrir  avec  vous. 
Qu'est-ce  que  je  souffre  que  vous  n'ayez  souffert?  ou 
plutôt,  qu'est-ce  que  je  souffre  si  j'ose  me  comparer 
à  vous?  Ô  homme  lâche!  tais-toi,  regarde  ton  maî- 
tre, et  rougis.  Seigneur,  faites  que  j'aime,  et  je  ne 
craindrai  plus  la  croix.  Alors  si  je  souffre  encore  des 
choses  dures  et  douloureuses ,  du  moins  je  n'en  souf- 
frirai plus  que  je  ne  veuille  bien  souffrir. 
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XI.     JOUR. 

Sur  la  douceur  et  l'humilité. 

Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur. 
Matth,  \i  ^v.  1^. 

I.  Ô  Jésus,  c'est  VOUS  qui  me  donnez  cette  leçon 
de  douceur  et  d'humilité.  Tout  autre  qui  voudroit 
me  l'apprendre  me  révolteroit.  Je  trouverois  par-tout 
de  l'imperfection ,  et  mon  orgueil  ne  manqueroit  pas 
de  s'en  prévaloir.  Il  faut  donc  que  ce  soit  vous-même 
qui  m'instruisiez.  Mais  que  vois-je,  ô  mon  cher  maî- 
tre !  vous  daignez  m'instruire  par  votre  exemple. 
Quelle  autorité!  je  n'ai  qu'à  me  taire,  qu'à  adorer, 
qu'à  me  confondre,  qu'à  imiter.  Quoi!  le  Fils  de 
Dieu  descend  du  ciel  sur  la  terre,  prend  un  corps  de 
boue,  expire  sur  une  croix  pour  me  faire  rougir  de 
mon  orgueil!  Celui  qui  est  tout,  s'anéantit;  et  moi 
qui  ne  suis  rien,  je  veux  être,  ou  du  moins  je  veux 
qu'on  me  croie  tout  ce  que  je  ne  suis  pas  !  Ô  men- 
songe !  ô  folie  !  ô  impudente  vanité  !  ô  diabolique  pré- 
somption! Seigneur,  vous  ne  me  dites  point.  Soyez 
doux  et  humble  ;  mais  vous  dites  que  vous  êtes  doux 
et  humble.  C'est  assez  de  savoir  que  vous  l'êtes,  pour 
conclure  sur  un  tel  exemple  que  nous  devons  l'être. 
Qui  osera  s'en  dispenser  après  vous?  Sera-ce  le  pé- 
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cheur  qui  a  mérité  tant  de  fois  par  son  ingratitude 

d'être  foudroyé  par  votre  justice? 

II.  Mon  Dieu,  vous  êtes  ensemble  doux  et  hum- 
ble, parceque  l'humilité  est  la  source  de  la  véritable 
douceur.  L'orgueil  est  toujours  hautain,  impatient, 
prêt  à  s'aigrir.  Celui  qui  se  méprise  de  bonne  foi  veut 
bien  être  méprisé.  Celui  qui  croit  que  rien  ne  lui  est 
dû  ne  se  croit  jamais  maltraité.  Il  n'y  a  point  de  dou- 
ceur véritable  par  tempérament  :  ce  n'est  que  mol- 
lesse, indolence  ou  artifice.  Pour  être  doux  aux  au- 
tres, il  faut  renoncer  à  soi-même.  Vous  ajoutez,  ô 
mon  Sauveur ,  doux  et  humble  de  cœur.  Ce  n'est  pas 
un  abaissement  qui  ne  soit  que  dans  l'esprit  par  ré- 
flexion; c'est  un  goût  du  cœur;  c'est  un  abaissement 
auquel  la  volonté  consent,  et  qu'elle  aime  pour  glo- 
rifier Dieu  ;  c'est  une  vue  paisible  de  sa  misère  pour 
s'anéantir  devant  Dieu  ;  c'est  une  destruction  de  toute 
confiance  en  son  courage  naturel,  ahn  de  ne  devoir 
sa  guérison  qu'à  Dieu  seul.  Voir  sa  misère  et  en  être 
au  désespoir,  ce  n'est  pas  être  humble;  c'est  au  con- 
traire un  dépit  d'orgueil,  qui  est  pire  que  l'orgueil 
même. 
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XII.    JOUR. 
Sur  les  défauts  d' autrui. 

Portez  les  fardeaux  les  uns  des  autres;  c'est  ainsi  que  vous  accom- 
plirez la  loi  de  Jésus-Christ.  Gai.  6,  v,  22. 

I.  La  charité  ne  va  pas  jusqu'à  demander  de  nous 
que  nous  ne  voyions  jamais  les  défauts  d'autrui;  il  fau- 
droit  nous  crever  les  yeux  :  mais  elle  demande  que 
nous  évitions  d'y  être  attentifs  volontairement  sans 
nécessité,  et  que  nous  ne  soyons  pas  aveugles  sur  le 
bon,  pendant  que  nous  sommes  si  éclairés  sur  le  mau- 
vais. Il  faut  toujours  nous  souvenir  de  ce  que  Dieu 
peut  faire ,  de  moment  à  autre ,  de  la  plus  vile  et  de  la 
plus  indigne  créature;  rappeller  les  sujets  que  nous 
avons  de  nous  mépriser  nous-mêmes;  et  enfin  consi- 
dérer que  la  charité  embrasse  même  ce  qu'il  y  a  de 
plus  bas.  Elle  voit,  par  la  vue  de  Dieu,  que  le  mépris 
qu'on  a  pour  les  autres  a  quelque  chose  de  dur  et  de 
hautain  qui  éteint  l'esprit  de  Jésus -Christ.  La  grâce 
ne  s'aveugle  pas  sur  ce  qui  est  méprisable;  mais  elle 
le  supporte ,  pour  entrer  dans  les  secrets  desseins  de 
Dieu.  Elle  ne  se  laisse  aller ,  ni  aux  dégoûts  dédai- 
gneux, ni  aux  impatiences  naturelles.  Nulle  corrup- 
tion ne  l'étonné  ;  nulle  impuissance  ne  la  rebute  j 
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parcequ'elle  ne  voit  par- tout,  hors  de  lui,  que  néant 

et  que  péché. 

II.  De  ce  que  les  autres  sont  foibles,  est-ce  une 
bonne  raison  pour  garder  moins  de  mesures  avec 
eux?  Vous  qui  vous  plaignez  qu'on  vous  fait  souffrir, 
croyez-vous  ne  faire  souffrir  personne?  Vous  qui  êtes 
si  choqué  des  défauts  du  prochain,  vous  imaginez- 
vous  être  parfait?  Que  vous  seriez  étonné,  si  tous 
ceux  à  qui  vous  pesez  venoient  tout- à- coup  s'appe- 
santir sur  vous!  Mais  quand  vous  trouveriez  votre 
justification  sur  la  terre.  Dieu  qui  sait  tout  et  qui  a 
tant  de  choses  à  vous  reprocher,  ne  peut- il  pas  d'un 
seul  mot  vous  confondre?  et  ne  vous  vient-il  jamais 
dans  l'esprit  de  craindre  qu'il  ne  vous  demande  pour- 
quoi vous  n'exercez  pas  envers  votre  frère  un  peu  de 
miséricorde,  que  lui,  qui  est  votre  maître,  exerce  si 
abondamment  envers  vous? 
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■ ■--  Il  I  -111 

XIII.   JOUR. 

Sur  r unique  nécessaire. 

Vous  vous  empressez ,  et  vous  vous  troublez  de  beaucoup  de  choses  ; 
une  seule  est  nécessaire.  Luc^  lo,  2^.  41  ?  4^* 

I.  Nous  croyons  avoir  mille  affaires,  et  nous  n'en 
avons  qu'une.  Si  celle-là  se  fait,  toutes  les  autres  se 
trouveront  faites  :  si  elle  manque,  toutes  les  autres, 
quelque  succès  qu'elles  semblent  avoir ,  tomberont 
en  ruine.  Pourquoi  donc  tant  partager  son  cœur  et 
ses  soins  ?  0  unique  affaire  que  j'aie  sur  la  terre ,  vous 
aurez  désormais  mon  unique  attention  !  Au  rayon  de 
la  lumière  de  Dieu ,  je  ferai  à  chaque  moment  sans 
inquiétude ,  selon  les  forces  qu'il  me  donnera ,  ce  que 
sa  providence  me  présentera  à  faire.  J'abadonnerai 
le  reste,  parceque  le  reste  n'est  pas  mon  œuvre. 

II.  Père ,  '-'^  j'ai  achei/é  l'oui^rage  que  vous  m'aidiez 
donné  à  faire.  Chacun  de  nous  doit  se  mettre  en  état 
d'en  dire  autant,  au  jour  où  il  faudra  rendre  compte. 
Je  dois  regarder  ce  qui  se  présente  à  faire  chaque  jour 
selon  l'ordre  de  Dieu,  comme  l'ouvrage  dont  Dieu 
me  charge,  et  m'y  appliquer  d'une  manière  digne  de 
Dieu,  c'est-à-dire  avec  exactitude  et  avec  paix.  Je 

(1)  Joan,  17,  V.  4. 
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ne  négligerai  rien;  je  ne  me  passionnerai  sur  rien; 
car  il  est  dangereux,  ou  de  faire  l'œuvre  de  Dieu  avec 
négligence,  ou  de  se  l'approprier  par  amour-propre 
et  par  un  faux  zèle.  Alors  on  fait  ses  actions  par  sou 
esprit  particulier;  on  les  fait  mal,  on  se  pique,  on  s'é- 
chauffe, on  veut  réussir.  La  gloire  de  Dieu  est  le  pré- 
texte qui  cache  l'illusion.  L'amour- propre  déguisé 
en  zèle  se  contriste  et  se  dépite  s'il  ne  peut  réussir. 
Ô  Dieu,  donnez-moi  la  grâce  d'être  fidèle  dans  l'ac- 
tion et  indifférent  dans  le  succès.  Mon  unique  affaire 
est  de  vouloir  votre  volonté,  et  de  me  recueillir  en 
vous^  au  milieu  même  de  ce  que  fais  :  la  vôtre  est  de 
donner  à  mes  foibles  efforts  tel  fruit  qu'il  vous  plaira; 
aucun ,  si  vous  ne  voulez, 
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XIV.   JOUR. 

Sur  la  préparation  à  la  mort. 

Insensé ,  cette  nuit  on  va  te  redemander  ton  ame.  Pour  qui  sera  ce 
que  tu  as  amassé?  Luc,  12,1;.  20. 

I.  Rien  n'est  si  terrible  que  la  mort  pour  ceux  qui 
sont  attachés  à  la  vie.  Il  est  étrange  que  tant  de  siè- 
cles passés  ne  nous  fassent  pas  juger  solidement  du 
présent  et  de  l'avenir,  et  ne  nous  désabusent  pas. 
Nous  sommes  infatués  du  monde  ,  comme  s'il  ne  de- 
voit  jamais  fmir.  La  mémoire  de  ceux  qui  jouent  au- 
jourd'hui les  plus  grands  rôles  sur  la  scène  périra 
avec  eux.  Dieu  permet  que  tout  se  perde  dans  l'abîme 
d'un  profond  oubli,  et  les  hommes  plus  que  tout  le 
reste.  Les  pyramides  d'Egypte  se  voient  encore,  sans 
qu'on  sache  le  nom  de  celui  qui  les  a  faites.  Que 
faisons -nous  donc  sur  la  terre?  à  quoi  servira  la  plus 
douce  vie ,  si  par  des  mesures  sages  et  chrétiennes 
elle  ne  nous  conduit  pas  à  une  plus  douce  et  plus 
heureuse  mort? 

II.  Soyez^'^  prêts ,  parcequà  l'heure  que  vous  ny 
pensez  pas,  le  fils  de  l' homme  viendra.  Cette  parole 
nous  estadressée  personnellement,  en  quelque  âge  et 

(1)  Matth.  24,  V.  44. 

3 
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en  quelque  rang  que  nous  soyons.  Cependant ,  jus- 
qu'aux gens  de  bien,  tous  font  des  projets  qui  sup- 
posent une  longue  vie,  lors  même  qu'elle  va  finir.  Si 
dans  l'extrémité  d'une  m.aladie  incurable  on  espère 
encore  la  guérison,  quelles  espérances  n'a-t-on  pas 
en  pleine  santé!  Mais  d'où  vient  qu'on  espère  si  opi- 
niâtrement la  vie?  C'est  qu'on  l'aime  avec  passion.  Et 
d'où  vient  qu'on  veut  tant  éloigner  la  mort?  C'est 
qu'on  n'aime  point  le  royaume  de  Dieu,  ni  les  gran- 
deurs du  siècle  futur.  Ô  hommes  pesants  de  cœur, 
qui  ne  peuvent  s'élever  au-dessus  de  la  terre ,  où ,  de 
leur  propre  aveu ,  ils  sont  misérables  !  La  véritable 
manière  de  se  tenir  prêt  pour  le  dernier  moment, 
c'est  de  bien  employer  tous  les  autres,  et  d'attendre 
toujours  celui-là. 
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XV.   JOUR. 

Sur  les  espérances  étemelles. 

L'œil  n'a  point  vu,  ni  l'oreille  entendu,  ni  le  cœur  de  l'homme  conçu 
ce  que  Dieu  a  préparé  à  ceux  qui  l'aiment.  /  Cor.  2 ,  v.  9. 

I.  Quelle  proportion  entre  ce  que  nous  faisons 
sur  la  terre  et  ce  que  nous  espérons  dans  le  ciel  ? 
Les  premiers  chrétiens  se  réjouissoient  sans  cesse,  à 
la  vue  de  leur  espérance  ;  à  tous  moments  ils  croyoient 
voir  le  ciel  ouvert;  les  croix,  les  infamies,  les  suppli- 
ces, les  morts  cruelles,  rien  n'étoit  capable  de  les  re- 
buter; ils  connoissoient  la  libéralité  infinie  qui  doit 
payer  de  telles  douleurs;  ils  ne  croyoient  jamais  as- 
sez souffrir;  ils  étoient  transportés  de  joie,  lorsqu'ils 
étoient  jugés  dignes  de  quelque  profonde  humilia- 
tion :  et  nous,  âmes  lâches,  nous  ne  savons  point  souf- 
frir, parceque  nous  ne  savons  pas  espérer;  nous  som- 
mes accablés  par  les  moindres  croix,  et  souvent  mê- 
me par  celles  qui  nous  viennent  de  notre  orgueil ,  de 
notre  imprudence  et  de  notre  délicatesse! 

n.  Ceux  qui  sèment  dans  les  larmes  recueilleront 
dans  lajoie^'K  II  faut  semer  pour  recueillir.  Cette  vie 
est  destinée  pour  semer  :  nous  jouirons  dans  l'autre 

(i)Ps.  125,  V.  5. 
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du  fruit  de  nos  travaux.  L'homme  terrestre,  lâche  et 
impatient,  voudroit  recueilhr  avant  que  d'avoir  semé. 
Nous  voulons  que  Dieu  nous  console,  et  qu'il  appla- 
nisse  les  voies  pour  nous  mener  à  lui.  Nous  vou- 
drions le  servir,  pourvu  qu'il  nous  en  coûtât  peu.' 
Espérer  beaucoup,  et  ne  souffrir  guère,  c'est  à  quoi 
tend  l'amour-propre.  Aveugles  que  nous  sommes,  ne 
verrons -nous  jamais  quë^'^  le  royaume  du  ciel  souf- 
fre violence,  et  qu'il  n'y  a  que  les  âmes  violentes  et 
courageuses  pour  se  vaincre  qui  soient  dignes  de  le 
conquérir?  Pleurons  donc  ici  bas,  puisque  ^'^  bien- 
heureux ceux  qui  pleurent,  et  malheureux  ceux  qui 
rient!  Malheur  à  ceux  qui  ont  leur  consolation  en  ce 
monde!  viendra  le  temps  oii  ces  vaines  joies  seront 
confondues.  Le  monde  pleurera  à  son  tour;  Dieu 
essuiera  toutes  les  larmes  de  nos  yeux  ^^\ 


(i)  Matth.  1 1 ,  V.  12.  (3)  Apoc.  21 ,  v.  4, 

(2.)  Matth.  5,  Y.  5.  Luc,  6,  v.  26, 
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XVI.   JOUR. 

Sur  no  ire  pain  quotidien. 

Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien." 
Lwc,  1 1 ,  V.  3. 

I.  Quel  est-il  ce  pain ,  ô  mon  Dieu  ?  Ce  n  est  pas  seu- 
lement le  soutien  que  votre  providence  nous  donne 
pour  les  nécessités  de  la  vie;  c'est  encore  cette  nour- 
riture de  vérité  que  vous  donnez  chaque  jour  à  l'a- 
me;  c'est  un  pain  qui  nourrit  pour  la  vie  éternelle, 
qui  fait  croître,  et  qui  rend  l'ame  robuste  dans  les 
épreuves  de  la  foi.  Vous  le  renouveliez  chaque  jour. 
Vous  donnez  au -dedans  et  au -dehors  précisément  ce 
qu'il  faut  à  l'ame  pour  s'avancer  dans  la  vie  de  la  foi 
et  dans  le  renoncement  à  elle-même.  Je  n'ai  donc 
qu'à  manger  ce  pain,  et  qu'à  recevoir  en  esprit  de 
sacrifice  tout  ce  que  vous  me  donnerez  d'amer  dans 
les  choses  extérieures  et  dans  le  fond  de  mon  cœur; 
car  tout  ce  qui  m'arrivera  dans  le  cours  de  la  journée 
est  mon  pain  quotidien ,  pourvu  que  je  ne  refuse  pas 
de  le  prendre  de  votre  main  et  de  m'en  nourrir- 

II.  La  faim  est  ce  qui  donne  le  goût  aux  aliments: 
et  ce  qui  nous  les  rend  utiles.  Que  n'avons -nous  faim 
et  soif  de  la  justice!  Pourquoi  nos  âmes  ne  sont-elles 
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pas  affamées  et  altérées  comme  nos  corps?  Un  homme 
qui  est  dégoûté  et  qui  ne  peut  recevoir  les  aliments, 
est  malade.  C'est  ainsi  que  notre  ame  languit  en  ne 
recherchant,  ni  le  rassasiement,  ni  la  nourriture  qui 
vient  de  Dieu.  L'aliment  de  l'ame  est  la  vérité  et  la 
justice.  Connoître  le  bien,  s'en  remplir,  s'y  fortifier; 
voilà  le  pain  spirituel,  le  pain  céleste  qu'il  faut  man- 
ger. Mangeons- en  donc;  ayons- en  faim.  Soyons  de- 
vant Dieu  comme  des  pauvres  qui  mendient  et  qui 
attendent  un  peu  de  pain.  Sentons  notre  foiblesse  et 
notre  défaillance  :  malheureux,  si  nous  en  perdons 
le  sentiment  !  Lisons ,  prions  avec  cette  faim  de  nour- 
rir nos  âmes,  avec  cette  soif  ardente  de  nous  désalté- 
rer de  l'eau  qui  rejaillit  jusques  dans  le  ciel.  Il  n'y  a 
qu'un  grand  et  continuel  désir  de  l'instruction  qui 
nous  rend  dignes  de  découvrir  les  merveilles  de  la  loi 
de  Dieu.  Chacun  reçoit  ce  pain  sacré,  selon  la  me- 
sure de  son  désir;  et  par- là  on  se  dispose  à  recevoir 
souvent  et  saintement  le  pain  substantiel  de  J'eucha- 
ristie,  non  seulement  corporellement,  comme  font 
plusieurs,  mais  avec  l'esprit  qui  conserve  et  qui  aug- 
mente la  vie. 
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XVII.  JOUR. 

Sur  la  paix  de  rame. 

Je  vous  laisse  ma  paix;  je  vous  donne  ma  paix,  non  comme  le 
monde  la  donne.  Joan.  14,  v.  27. 

I.  Tous  les  hommes  cherchent  la  paix  ;  mais  ils 
ne  la  cherchent  pas  où  elle  est.  La  paix  que  fait  es- 
pérer le  monde  est  aussi  différente  et  aussi  éloignée 
de  celle  qui  vient  de  Dieu,  que  Dieu  lui-même  est 
différent  et  éloigné  du  monde  :  ou  plutôt  le  monde 
promet  la  paix;  mais  il  ne  peut  la  donner.  Il  présente 
des  plaisirs  qui  passent;  mais  ces  plaisirs  ne  valent 
pas  ce  qu'ils  coûtent.  Jésus -Christ  seul  peut  mettre 
l'homme  en  paix.  Il  nous  met  d'accord  avec  nous- 
mêmes,  guérit  nos  passions  et  règle  nos  désirs;  il  con- 
sole par  l'espérance  des  biens  éternels  ;  il  donne  la 
joie  du  Saint-Esprit;  il  fait  goûter  cette  joie  inté- 
rieure dans  la  peine  même;  et  comme  la  source  qui 
la  produit  est  intarissable,  et  que  le  fond  de  l'ame  où 
elle  réside  est  inaccessible  à  toute  la  mali2:nité  des 

D 

hommes,  elle  devient  pour  le  juste  un  trésor  que  per- 
sonne ne  peut  lui  ravir. 

II.  La  vraie  paix  n'est  que  dans  la  possession  de 
Dieu,  et  la  possession  de  Dieu  ici  bas  ne  se  trouve  que 
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dans  la  soumission  à  la  foi  et  l'obéissance  à  sa  loi.' 
Elles  entretiennent  au  fond  du  cœur  un  amour  pur 
et  sans  mélange.  Eloignez  de  vous  tous  les  objets 
défendus  ;  retranchez  tous  les  désirs  sans  rapport  à 
Dieu  ;  bannissez  tout  empressement  et  toute  inquié- 
tude; ne  desirez  que  Dieu;  ne  cherchez  que  Dieu: 
et  vous  goûterez  la  paix;  vous  la  goûterez  malgré  le 
monde.  Qu'est-ce  qui  vous  trouble?  La  pauvreté, 
les  mépris,  les  mauvais  succès,  les  croix  intérieures 
et  extérieures?  Regardez  tout  cela  dans  la  main  de 
Dieu  comme  de  véritables  faveurs  qu'il  distribue  à 
ses  amis,  et  dont  il  daigne  vous  faire  part  :  alors  le 
monde  changera  de  face  pour  vous,  et  rien  ne  vous 
ôtera  votre  paix. 
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XVIII.    JOUR. 

Sur  les  joies  trompeuses. 

J'ai  regardé  les  ris  comme  un  songe,  et  j'ai  dit  à  la  joie  :  Pourquoi 
me  trompez -vous?  Eccl.  i,  v.  2. 

I.  Le  monde  se  réjouit  comme  les  malades  qui 
sont  en  délire,  ou  comme  ceux  qui  rêvent  agréable- 
ment en  dormant.  On  n'a  garde  de  trouver  de  la  so- 
lidité ,  quand  on  ne  s'attache  qu'à  une  peinture  vaine , 
à  une  image  creuse,  à  une  ombre  qui  fuit,  à  une  fi- 
gure qui  passe.  On  ne  se  réjouit  qu'à  cause  qu'on  se 
trompe;  qu'à  cause  qu'on  croit  posséder  beaucoup, 
lors  même  qu'on  ne  possède  rien.  Au  réveil  de  la 
mort,  on  se  trouvera  les  mains  vuides,  et  on  sera 
honteux  de  sa  joie.  Malheur  donc  à  ceux  qui  ont  en 
ce  monde  une  fausse  consolation  qui  les  exclut  de  la 
véritable  !  Disons  sans  cesse  à  la  joie  vaine  et  évapo- 
rée que  le  siècle  inspire  :  Pourquoi  me  trompez-vous 
si  grossièrement?  Rien  n'est  digne  de  nous  donner  la 
joie,  que  notre  bienheureuse  espérance.  Tout  le  reste 
qui  n'est  pas  fondé  là- dessus,  n'est  qu'un  songe. 

IL  Celui ^'^  qui  boira  de  cette  eau,  aura  encore  soif. 
Plus  on  boit  des  eaux  corrompues  du  siècle,  plus 

(1)  Joan.  4î  V.  i3. 
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on  est  altéré.  A  mesure  qu'on  se  plonge  dans  le  mal; 
à  mesure  il  naît  des  désirs  inquiets  dans  le  cœur.  La 
possession  des  richesses  ne  fait  qu'irriter  la  soif.  L'a- 
varice et  l'ambition  sont  plus  mécontentes  de  ce  qu'el- 
les n'ont  pas  encore,  qu'elles  ne  sont  satisfaites  de 
tout  ce  qu'elles  possèdent.  La  jouissance  des  plaisirs 
ne  fait  qu'amollir  l'ame  ;  elle  la  corrompt;  elle  la 
rend  insatiable.  Plus  on  se  relâche,  plus  on  veut  se 
relâcher.  Il  est  plus  facile  de  retenir  son  cœur  dans 
un  état  de  ferveur  et  de  pénitence,  que  de  Je  rame- 
ner, ou  de  le  contenir,  lorsqu'il  est  une  fois  dans  la 
pente  du  plaisir  et  du  relâchement.  Veillons  donc 
sur  nous-mêmes.  Gardons-nous  de  boire  d'une  eau 
qui  augmenteroit  notre  soif.  Conservons  notre  cœur 
avec  précaution,  de  peur  que  le  monde  et  ses  vaines 
consolations  ne  le  séduisent,  et  ne  lui  laissent  à  la  fin 
que  le  désespoir  de  s'être  trompé. 
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XIX.    JOUR. 

Sur  les  saintes  larmes. 

Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  parcequ'ils  seront  consolés  ! 

Matth.  5 ,  V,  5. 

I.  Quel  nouveau  genre  de  larmes  !  dit  saint  Au- 
gustin :  elles  rendent  heureux  ceux  qui  les  versent. 
Leur  bonheur  consiste  à  s'affliger,  à  gémir  de  la  cor- 
ruption du  monde  qui  nous  environne  ,  des  pièges 
dont  nous  sommes  entourés ,  du  fonds  inépuisable  de 
corruption  qui  est  au  milieu  de  notre  cœur.  C'est 
un  grand  don  de  Dieu ,  que  de  craindre  de  perdre 
son  amour,  que  de  craindre  de  s'écarter  de  la  voie 
étroite.  C'est  le  sujet  des  larmes  des  saints.  Quand 
on  est  en  danger  de  perdre  ce  que  l'on  possède  de 
plus  précieux,  et  de  se  perdre  soi-même,  il  est  diffi- 
cile de  se  réjouir.  Quand  on  ne  voit  que  vanité,  qu'é- 
garement, que  scandale,  qu'oubli  et  que  mépris  du 
Dieu  qu'on  aime,  il  est  impossible  de  ne  pas  s'affli- 
ger. Pleurons  donc  à  la  vue  de  tant  de  sujets  de  lar- 
mes :  notre  tristesse  réjouira  Dieu.  C'est  Dieu  lui- 
même  qui  nous  l'inspire;  c'est  son  amour  qui  fait 
couler  nos  larmes  :  il  viendra  lui-même  les  essuyer. 
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IL  On  entend  Jésus-Clirist  qui  dit ,  ^''^ Malheur  à 
vous  qui  riez!  et  on  veut  rire.  On  l'entend  dire ,  Mal- 
heur à  vous,  riches ,  qui  avez  votre  consolation  en  ce 
monde!  et  on  recherche  toujours  les  richesses.  Il  dit, 
Heureux  ceux  qui  pleurent!  et  on  ne  craint  rien  tant 
que  de  pleurer.  Il  faut  pleurer  ici-bas,  non  seulement 
les  dangers  de  notre  condition,  mais  tout  ce  qui  est 
vain  et  déréglé.  Pleurons  sur  nous  et  sur  le  prochain. 
Tout  ce  que  nous  voyons  au-dedans  et  au -dehors 
n'est  qu'affliction  d'esprit,  que  tentation  et  que  pé- 
ché. Tout  mérite  des  larmes.  Le  vrai  malheur  est 
d'aimer  ces  choses  si  peu  dignes  d'être  aimées.  Que 
de  raisons  de  pleurer  !  C'est  le  mieux  qu'on  puisse 
faire.  Heureuses  larmes  que  la  grâce  opère,  qui  nous 
dégoûtent  des  choses  passagères,  et  qui  font  naître 
en  nous  le  désir  des  biens  éternels  ! 

(i)  LuCj  6,  V.  21 ,  24,  25. 
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XX.    JOUR. 

Sur  la  prudence  du  siècle, 
La  prudence  de  la  chair  est  la  mort.  Rom.  8^v,  6. 

I.  La  prudence  des  enfants  du  siecte  est  grande, 
puisque  Jésus-Christ  nous  en  assure  dans  l'évangile; 
et  elle  est  même  souvent  plus  grande  que  celle  des 
enfants  de  Dieu  :  mais  il  se  trouve  en  elle,  malgré 
tout  ce  qu'elle  a  d'éclatant  et  de  spécieux,  un  effroya- 
ble défaut;  c'est  qu'elle  donne  la  mort  à  tous  ceux 
qui  la  prennent  pour  la  règle  de  leur  vie.  Cette  pru- 
dence tortueuse  et  féconde  en  subtilités  est  ennemie 
de  celle  de  Dieu,  qui  marche  toujours  dans  la  droi- 
ture et  dans  la  simplicité.  Mais  que  servent  aux  pru- 
dents du  siècle  tous  leurs  talents,  puisqu'à  la  fin  ils 
se  trouvent  pris  dans  leurs  propres  pièges?  L'apôtre 
saint  Jacques  donne  à  cette  prudence  le  nom  de  ^/^  ter- 
restre,  d'animale  et  de  diabolique  ;  terrestre,  parce- 
qu'elle  borne  ses  soins  à  l'acquisition  et  à  la  posses- 
sion des  biens  de  la  terre;  animale,  parcequ'elle  n'as- 
pire qu'à  fournir  aux  hommes  tout  ce  qui  flatte  leurs 
passions,  et  à  les  plonger  dans  les  plaisirs  des  sens; 
J/(2/6o//^we^  parcequ'ayant  tout  l'esprit  et  toute  la  pé- 
nétration du  démon ,  elle  en  a  toute  la  malice.  Avec 
elle,  on  s'imagine  tromper  tous  les  autres,  et  on  ne 
trompe  que  soi-même. 

(i)  Jacq.  3,  V.  i5. 
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II.  Aveugles  donc  tous  ceux  qui  se  croient  sages," 
et  qui  ne  le  sont  pas  de  la  sagesse  de  Jésus -Christ, 
seule  digne  du  nom  de  sagesse  !  Ils  courent,  dans  une 
profonde  nuit,  après  des  fantômes.  Ils  sont  comme 
ceux  qui,  dans  un  songe,  pensent  être  éveillés,  et 
qui  s'imaginent  que  tous  les  objets  du  songe  sont 
réels.  Ainsi  sont  abusés  tous  les  grands  de  la  terre, 
tous  les  sages  du  siècle,  tous  les  hommes  enchantés 
par  les  faux  plaisirs.  Il  n'y  a  que  les  enfants  de  Dieu 
qui  marchent  aux  rayons  de  la  pure  vérité.  Qu'est-ce 
qu'ont  devant  eux  les  hommes  pleins  de  leurs  pen- 
sées vaines  et  ambitieuses?  Souvent  la  disgrâce;  tou- 
jours la  mort ,  le  jugement  de  Dieu  et  l'éternité. 
Voilà  les  grands  objets  qui  s'avancent  et  qui  viennent 
au-devant  de  ces  hommes  profanes  :  cependant  ils 
ne  les  voient  pas.  Leur  politique  prévoit  tout,  ex- 
cepté la  chute  et  l'anéantissement  inévitable  de  tont 
ce  qu'ils  cherchent.  O  insensés!  quand  ouvrirez-vous 
les  yeux  à  la  lumière  de  Jésus- Christ,  qui  vous  dé- 
couvriroit  le  néant  de  toutes  les  grandeurs  d'ici  bas? 
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XXI.    JOUR. 

Sur  la  conjiance  en  Dieu, 

Il  vaut  mieux  mettre  sa  confiance  dans  le  Seigneur,  que  de  la  mettre 
dans  l'homme.  Ps.  117,  v.  8. 

Vous  VOUS  confiez  tous  les  jours  à  des  amis  foi- 
bles  ,  à  des  hommes  inconnus  ,  à  des  domestiques 
infidèles;  et  vous  craignez  de  vous  fier  à  Dieu.  La 
signature  d'un  homme  public  vous  met  en  repos  sur 
votre  bien;  et  l'évangile  éternel  ne  vous  rassure  pas. 
Le  monde  vous  promet,  et  vous  le  croyez  :  Dieu 
vous  Jure ,  et  vous  avez  de  la  peine  à  le  croire.  Quelle 
honte  pour  lui!  quel  malheur  pour  vous  !  Rétablis- 
sons tout  dans  l'ordre.  Faisons  avec  modération  ce 
qui  dépend  de  nous.  Attendons  sans  bornes  ce  qui 
dépend  de  Dieu.  Réprimons  tout  empressement , 
toute  inquiétude  déguisée  sous  le  nom  de  raison  ou 
de  zèle.  Celui  qui  en  use  ainsi,  s'établit  en  Dieu,  et 
devient  immobile  comme  la  montagne  de  Sion. 

IL  La  confiance  pour  le  salut  doit  être  encore  plus 

élevée  et  plus  ferme.  ^'-  Je  puis  tout  en  celui  qui  me 

fortifie.  Quand  je  croyois  tout  pouvoir,  je  ne  pouvois 

rien;  et  maintenant  qu'il  me  semble  que  je  ne  puis 

(i)Phil.  4,  V.  i3. 
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rien,  je  commence  à  pouvoir  tout.  Heureuse  impuis- 
sance qui  me  fait  trouver  en  vous,  ô  mon  Dieu,  tout 
ce  qui  me  manquoit  en  moi-même!  Je  me  glorifie 
dans  mon  infirmité  et  dans  les  maux  de  la  vie,  puis- 
qu'ils me  désabusent  du  monde  entier  et  de  moi- 
même.  Je  dois  m'estimer  heureux  d'être  écrasé  par 
une  main  si  miséricordieuse,  puisque  c'est  dans  cet 
anéantissement  que  je  serai  revêtu  de  votre  force, 
caché  sous  vos  ailes,  et  environné  de  cette  protection 
spéciale  que  vous  étendez  sur  vos  enfants  humbles, 
qui  n'attendent  rien  que  de  vous. 
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XXII.    JOUR. 

Sur  la  profondeur  de  la  miséricorde  de  Dieu, 

Qu'elle  est  grande  la  miséricorde  du  Seigneur  !  C'est  un  asyle  certain 
pour  tous  ceux  qui  se  tournent  vers  elle.  Eccl.  \q ^v.  28. 

I.  Que  tardons -nous  à  nous  jetter  dans  la  profon- 
deur de  cet  abîme?  Plus  nous  nous  y  perdrons  avec 
une  confiance  pleine  d'amour,  plus  nous  serons  en 
état  de  nous  sauver.  Donnons -nous  à  Dieu  sans  ré- 
serve, et  ne  craignons  rien.  Il  nous  aimera,  et  nous 
l'aimerons.  Son  amour,  croissant  chaque  jour,  nous 
tiendra  lieu  de  tout  le  reste.  Il  remplira  lui  seul  tout 
notre  cœur,  que  le  monde  avoit  enivré,  agité,  trou- 
blé, sans  pouvoir  jamais  le  remplir:  il  ne  nous  ôtera 
que  ce  qui  nous  rend  malheureux  :  il  ne  nous  fera 
mépriser  que  le  monde  que  nous  méprisons  peut- 
être  déjà  :  il  ne  nous  fera  faire  que  la  plupart  des  cho- 
ses que  nous  faisons,  mais  que  nous  faisons  mal;  au 
lieu  que  nous  les  ferons  bien,  en  les  rapportant  à  lui. 
Tout,  jusqu'aux  moindres  actions  d'une  vie  simple 
et  commune,  se  tournera  en  consolation,  en  mérite 
et  en  récompense.  Nous  verrons  en  paix  venir  la 
mort;  elle  sera  changée  pour  nous  en  un  commen- 
cement de  vie  immortelle.  Bien  loin  de  nous  dé- 
pouiller, elle  nous  revêtira  de  tout,  comme  ^'^  dit 
saint  Paul  ;  et  alors  nous  verrons  la  profondeur  des 

(1)  II  Ep.  aux  Cor.  5,  v.  4* 
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miséricordes  que  Dieu  a  exercées  sur  notre  ame. 

IL  Pensez  devant  Dieu  aux  effets  de  cette  miséri- 
corde infinie,  à  ceux  que  vous  avez  déjà  éprouvés, 
aux  lumières  que  Jésus-Christ  vous  a  données,  aux 
bons  sentiments  qu'il  vous  a  inspirés,  aux  péchés  qu'il 
vous  a  pardonnes,  aux  pièges  du  siècle  dont  il  vous  a 
garanti,  aux  secours  extraordinaires  qu'il  vous  a  mé- 
nagés. Tâchez  de  vous  attendrir  par  le  souvenir  de 
toutes  ces  marques  précieuses  de  sa  bonté.  Ajoutez-y 
la  pensée  des  croix  dont  il  vous  a  chargé  pour  vous 
sanctifier;  car  ce  sont  encore  des  richesses  qu'il  a  ti- 
rées de  la  profondeur  de  ses  trésors ,  et  vous  devez 
les  regarder  comme  des  témoignages  signalés  de  son 
amour.  Que  la  reconnoissance  du  passé  vous  inspire 
de  la  confiance  pour  l'avenir.  Soyez  persuadée,  ame 
timide,  qu'il  vous  a  trop  aimée  pour  ne  pas  vous  ai- 
mer encore.  Ne  vous  défiez  pas  de  lui ,  mais  seule- 
ment de  vous-même.  Souvenez-vous  qu'il  est,  comme 
dit  l'apôtre  ^'\  le  père  des  miséricordes ,  et  le  Dieu  de 
coule  consolation.  Il  sépare  quelquefois  ces  deux  cho- 
ses; la  consolation  se  retire,  mais  la  miséricorde  de- 
meure toujours;  il  vous^a  ôté  ce  qu'il  avoit  de  doux  et 
de  sensible  dans  sa  grâce ,  parceque  vous  aviez  besoin 
d'être  humiliée,  et  d'être  punie  d'avoir  cherché  ailleurs 
de  vaines  consolations.  Ce  châtiment  est  encore  une 
nouvelle  profondeur  de  sa  divine  miséricorde. 

(i)  n  Cor.  1 ,  V.  3. 
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XXIII.    JOUR. 

Sur  la  douceur  du  joug  de  Jésus -Christ. 

Mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  est  léger.  Matth.  11,7;.  3o. 

I.  Que  le  nom  de  joug  ne  nous  effraie  point.  Nous 
en  portons  le  poids  ;  mais  Dieu  le  porte  avec  nous ,  et 
plus  que  nous,  parceque  c'est  un  joug  qui  doit  être 
porté  par  deux,  et  que  c'est  le  sien,  et  non  pas  le  nô- 
tre. Jésus-Christ  fait  aimer  ce  joug.  Il  l'adoucit  par  le 
charme  intérieur  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Il  ré- 
pand ses  chastes  délices  sur  les  vertus,  et  dégoûte  des 
faux  plaisirs.  Il  soutient  l'homme  contre  lui-même, 
l'arrache  à  sa  corruption  originelle,  et  le  rend  fort 
malgré  sa  foiblesse.  Ô  homme  de  peu  de  foi,  que 
craignez-vous?  Laissez  faire  Dieu  :  abandonnez-vous 
à  lui.  Vous  souffrirez;  mais  vous  souffrirez  avec  amour 
et  avec  paix.  Vous  combattrez;  mais  vous  remporterez 
la  victoire;  et  Dieu  lui-même,  après  avoir  combattu 
en  votre  faveur,  vous  couronnera  de  sa  propre  main. 
Vous  pleurerez;  mais  vos  larmes  seront  douces,  et 
Dieu  lui-même  viendra  avec  complaisance  les  es- 
suyer. Vous  n'aurez  plus  la  permission  de  vous  aban- 
donner à  vos  passions  tyranniques;  mais  en  sacrifiant 
librement  votre  liberté,  vous  en  retrouverez  une  au- 
tre inconnue  au  monde,  et  plus  précieuse  que  toute 
la  puissance  des  rois. 
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IL  Quel  aveuglement  de  craindre  de  trop  s'enga- 
ger avec  Dieu!  Plongeons-nous  dans  son  sein.  Plus 
on  l'aime,  plus  on  aime  aussi  tout  ce  qu'il  nous  fait 
faire.  C'est  cet  amour  qui  nous  console  de  nos  per- 
tes, qui  adoucit  nos  croix,  qui  nous  détache  de  tout 
ce  qu'il  est  dangereux  d'aimer,  qui  nous  préserve  de 
mille  poisons ,  qui  nous  montre  une  miséricorde  bien- 
faisante au  travers  de  tous  les  maux  que  nous  souf- 
frons, qui  nous  découvre  dans  la  mort  même  une 
gloire  et  une  félicité  éternelle.  Comment  pouvons- 
nous  craindre  de  nous  remplir  trop  de  lui?  Est-ce  un 
malheur  d'être  déchargé  du  Joug  pesant  du  monde, 
et  de  porter  le  fardeau  léger  de  Jésus-Christ?  Crai- 
gnons-nous d'être  trop  heureux,  trop  délivrés  de 
nous-mêmes,  des  caprices  de  notre  orgueil,  de  la 
violence  de  nos  passions,  et  de  la  tyrannie  du  siècle 
trompeur? 
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XXIV.  JOUR. 

Sur  la  fausse  liberté. 

Où  est  Tespiit  du  Seigneur,  là  est  aussi  la  liberté.  /  Cor.  3 ,  2^.  1 7.* 

I.  L'amour  de  la  liberté  est  une  des  plus  dange- 
reuses passions  du  cœur  humain  :  et  il  arrive  de  cette 
passion  comme  de  toutes  les  autres ,  elle  trompe 
ceux  qui  la  suivent,  et  au  lieu  de  la  liberté  véritable 
elle  leur  fait  trouver  le  plus  dur  et  le  plus  honteux  es- 
clavage. Comment  nommez-vous  ce  qui  se  passe  dans 
le  monde?  Que  n'avez-vous  point  à  souffrir  pour  mé- 
nager l'estime  de  ces  hommes  que  vous  méprisez? 
Que  ne  vous  en  coûte- 1- il  pas  pour  maîtriser  vos 
passions  quand  elles  vont  trop  loin,  pour  contenter 
celles  à  qui  vous  voulez  céder,  pour  cacher  vos  pei- 
nes, pour  sauver  des  apparences  embarrassantes  et 
importunes?  Est-ce  donc  là  cette  liberté  que  vous  ai- 
mez tant,  et  que  vous  avez  tant  de  peine  à  sacrifier 
à  Dieu?  Où  est-elle?  Montrez-la  moi.  Je  ne  vois  par- 
tout que  gêne,  que  servitude  basse  et  indigne,  que 
nécessité  déplorable  de  se  déguiser.  On  se  rehise  à 
Dieu,  qui  ne  nous  veut  que  pour  nous  sauver;  et  on 
se  livre  au  monde,  qui  ne  nous  veut  que  pour  nous 
tyranniser  et  pour  nous  perdre. 

II.  On  s'imagine  qu'on  ne  fait  dans  le  monde  que 
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ce  qu'on  veut,  parcequ'on  sent  le  goût  de  ses  pas- 
sions par  lesquelles  on  est  entraîné;  mais  compte-t- 
on les  dégoûts  affreux,  les  ennuis  mortels,  les  mé- 
comptes inséparables  des  plaisirs ,  les  humiliations 
qu'on  a  à  essuyer  dans  les  places  les  plus  élevées?  Au- 
dehors  tout  est  riant;  au -dedans  tout  est  plein  de 
chagrin  et  d'inquiétude.  On  croit  être  libre,  quand 
on  ne  dépend  plus  que  de  soi-même.  Folle  erreur! 

Y  a-t-il  un  état  où  l'on  ne  dépende  pas  d'autant  de 
maîtres  qu'il  y  a  de  personnes  à  qui  l'on  a  relation? 

Y  en  a-t-il  un  où  l'on  ne  dépende  pas  encore  davan- 
tage des  fantaisies  d'autrui,  que  des  siennes  propres? 
Tout  le  commerce  de  la  vie  n'est  que  gêne  par  la  cap- 
tivité des  bienséances  et  par  la  nécessité  de  plaire  aux 
autres.  D'ailleurs  nos  passions  sont  pires  que  les  plus 
cruels  tyrans.  Si  on  ne  les  suit  qu'à  demi ,  il  faut  à 
toute  heure  être  aux  prises  avec  elles,  et  ne  respirer 
jamais  un  seul  moment.  Elles  se  trahissent;  elles  dé- 
chirent le  cœur;  elles  foulent  aux  pieds  les  loix  de 
l'honneur  et  de  la  raison,  et  ne  disent  jamais,  c'est 
assez.  Si  on  s'y  abandonne  tout- à- fait,  où  ce  torrent 
mènera- 1- il?  J'ai  horreur  de  le  penser.  Ô  mon  Dieu, 
préservez-moi  de  ce  funeste  esclavage  que  l'insolence 
humaine  n'a  pas  de  honte  de  nommer  une  liberté. 
C'est  en  vous  seul  qu'on  est  libre.  C'est  votre  vérité 
qui  nous  délivrera  ,  et  qui  nous  fera  éprouver  que 
vous  servir,  c'est  régner. 


POUR  LES  JOURS  DU  MOIS.     5ii 


XXV.    JOUR. 

Sur  la  détermination  entière  à  être  à  Dieu. 
Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse?  Act.  ^,  v.  6, 

L.  C'est  ce  que  disoit  saint  Paul ,  renversé  miracu- 
leusement,et  converti  par  la  grâce  du  Sauveur  qu  il 
persécutait.  Hélas!  combien  l'avons-nous  persécuté 
par  nos  infidélités,  par  nos  humeurs,  par  nos  passions 
qui  ont  troublé  l'ouvrage  de  sa  miséricorde  dans  no- 
tre cœur  !  Enfin  il  nous  a  renversés  par  la  tribulation  ; 
il  a  écrasé  notre  orgueil  ;  il  a  confondu  notre  pru- 
dence charnelle;  il  a  consterné  notre  amour  propre. 
Disons- lui  donc  avec  un  acquiescement  entier  :  Sei- 
gneur, que  voulez -vous  que  je  fasse?  Jusqu'ici  je  ne 
m'étois  tourné  vers  vous  qu'imparfaitement;  j'avois 
usé  de  mille  remises,  et  j'avois  tâché  de  sauver  et 
d'emporter  du  débris  de  ma  conversion  tout  ce  qu'il 
m'avoit  été  possible:  mais  présentement  je  suis  prêt 
à  tout ,  et  vous  allez  devenir  le  maître  absolu  de  mon 
cœur  et  de  ma  conduite. 

IL  II  ne  suffit  pas  que  l'offre  soit  universelle  :  ce 
ne  seroit  rien  faire,  si  elle  demeuroit  vague  et  incer- 
taine, sans  descendre  au  détail  et  à  la  pratique.  Il  y  a 
trop  long- temps,  dit  saint  Augustin,  que  nous  traî- 
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lions  une  volonté  vague  et  languissante  pour  le  bien; 
11  ne  coûte  rien  de  vouloir  être  parfait,  si  on  ne  fait 
rien  pour  la  perfection.  Il  faut  la  vouloir  plus  que 
toutes  les  choses  temporelles  les  plus  chères  et  les 
plus  vivement  poursuivies;  il  ne  faut  pas  vouloir  faire 
moins  pour  Dieu,  que  l'on  n'a  fait  pour  le  monde. 
Sondons  notre  cœur.  Suis -je  déterminé  à  sacrifier  à 
Dieu  mes  amitiés  les  plus  fortes,- mes  ^habitudes  les 
plus  enracinées,- mes  inclinations  dôniinantes,  mes 
plus  agréables  amusements? 
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XXVI.    JOUR. 

Sur  la  capitulation  quon  voudrait  faire  avec  Dieu. 

Jusques  à  quand  clocherez-vous  de  deux  côtés?  ///,  Rois  18,  v.  21.; 
Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres.  Maith,  VI y  v.  24. 

I.  On  sait  bien  qu'il  faut  servir  Dieu  et  l'aimer; 
si  on  veut  être  sauvé  ;  mais  on  voudroit  bien  ôter  de 
son  service  et  de  son  amour  tout  ce  qu'il  y  a  d'oné- 
reux, et  n'y  laisser  que  ce  qu'il  y  a  d'agréable.  On 
voudroit  le  servir,  à  condition  de  ne  lui  donner  que 
des  paroles  et  des  cérémonies ,  et  encore  des  céré- 
monies courtes,  dont  on  est  bientôt  lassé  et  ennuyé/ 
On  voudroit  l'aimer  ,  à  condition  qu'on  aimeroit 
avec  lui,  et  peut-être  plus  que  lui,  tout  ce  qu'il 
n'aime  point  et  qu'il  condamne  dans  les  vanités 
anondaines.  On  voudroit  l'aimer ,  à  condition  de  ne 
diminuer  en  rien  cet  aveugle  amour  de  nous-mêmes 
qui  va  jusqu'à  l'idolâtrie ,  et  qui  fait  qu'au  lieu  de 
nous  rapporter  à  Dieu  comme  à  celui  pour  qui 
nous  sommes  faits ,  on  veut  au  contraire  rapporter 
Dieu  à  soi,  et  ne  le  rechercher  que  comme  une  res- 
source qui  nous  console  quand  les  créatures  nous 
manqueront.  Onvoudroit  le  servir  et  l'aimer,  à  con* 
dition  qu'il  sera  permis  d'avoir  honte  de  son  amour, 
de  s'en  cacher  comme  d'une  foiblesse,  de  rougir  de 
lui  comme  d'un  ami  indigne  d'être  aimé,  de  ne  lui 
Tome  vu.  t* 


5i4  REFLEXIONS 

donner  que  quelque  extérieur  de  religion  pour  évi- 
ter le  scandale  ,  et  de  vivre  à  la  merci  du  monde 
pour  ne  rien  donner  à  Dieu  qu'avec  la  permission 
du  monde  même.  Quel  service  et  quel  amour  ! 

IL  Dieu  n'admet  point  d'autre  pacte  avec  nous 
que  celui  qui  a  rapport  à  notre  première  alliance 
dans  le  baptême,  où  nous  avons  promis  de  renon- 
cer à  tout  pour  être  à  lui ,  et  au  premier  commande- 
ment de  sa  loi ,  oii  il  exige  sans  réserve  tout  notre 
cœur,  tout  notre  esprit  et  toutes  nos  forces.  Peut- 
on  en  effet  aimer  Dieu  de  bonne  foi,  et  avoir  tant 
d'égards  pour  le  monde  son  ennemi ,  auquel  il  a 
donné  de  si  terribles  malédictions?  Peut-on  aimer 
Dieu,  et  craindre  de  le  trop  connoître,  de  peur  d'a- 
voir trop  de  choses  à  lui  sacrifier?  Peut- on  aimer 
Dieu,  et  se  contenter  de  ne  l'outrager  pas,  sans  se 
mettre  en  peine  de  lui  plaire,  de  le  glorifier,  et  de 
lui  témoigner  courageusement,  dans  les  occasions 
qui  se  présentent  tous  les  jours,  l'ardeur  et  la  sincé- 
rité de  son  amour?  Dieu  ne  met  ni  bornes  ni  réser- 
ves en  se  donnant  à  nous;  et  nous  voudrions  en  ap- 
porter mille  avec  lui.  Est-il  sur  la  terre  des  créatures 
assez  viles  pour  se  contenter  d'être  aimées  de  nous 
comme  nous  n'avons  pas  honte  de  vouloir  que  Dieu 
se  contentât  d'être  aimé  ? 
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XXVII.    JOUR. 

Sur  le  bon  emploi  du  temps: 

Faisons  le  bien  pendant  que  nous  en  avons  le  temps.  Une  nuit 
viendra  pendant  laquelle  personne  ne  peut  agir.  Gai  6,  v.  lo-, 
Jean  ^  ,  v.  ^. 

I.  Le  temps  est  précieux  ;  mais  on  n'en  connoît 
pas  le  prix  :  on  le  connoîtra  quand  il  n'y  aura  plus 
lieu  d'en  profiter.   Nos  amis  nous  le  demandent 
comme  si  ce  n'étoit  rien  ;  et  nous  le  donnons  de 
même.  Souvent  il  nous  est  à  charge  ;  nous  ne  savons 
qu'en  faire  et  nous  en  sommes  embarrassés.  Un. 
jour  viendra  qu'un  quart-d'heure  nous  paroîtra  plus 
estimable  et  plus  désirable  que  toutes  les  fortunes  de 
l'univers.  Dieu ,  libéral  et  magnifique  dans  tout  le 
reste,  nous  apprend,  par  la  sage  économie  de  sa  pro- 
vidence, combien  nous  devrions  être  circonspects 
sur  le  bon  usage  du  temps ,  puisqu'il  ne  nous  en 
donne  jamais  deux  instants  ensemble,et qu'il  ne  nous 
accorde  le  second  qu'en  retirant  le  premier,  et  qu'en 
retenant  le  troisième  dans  sa  main  avec  une  entière 
incertitude  si  nous  l'aurons.  Le  temps  nous  est  donné 
pour  ménager  l'éternité  :  et  l'éternité  ne  sera  pas 
trop  longue  pour  regretter  la  perte  du  temps,  si  nous 
en  avons  abusé. 
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IL  Toute  notre  vie  est  à  Dieu  aussi  bien  que 
tout  notre  cœur.  L'un  et  l'autre  ne  sont  pas  trop 
pour  lui.  Il  ne  nous  les  a  donnés  que  pour  l'aimer  et 
pour  le  servir.  Ne  lui  en  dérobons  rien.  Nous  ne 
pouvons  pas  à  tous  moments  faire  de  grandes  choses; 
mais  nous  en  pouvons  toujours  faire  de  convenables 
à  notre  état.  Se  taire,  souffrir,  prier  quand  nous  ne 
sommes  pas  obligés  d'agir  extérieurement  ,  c'est 
beaucoup  offrir  à  Dieu.  Un  contre-temps,  une  con- 
tradiction, un  murmure  ,  une  importunité  ,  une  pa- 
role injuste  reçue  et  soufferte  dans  la  vue  de  Dieu  , 
valent  bien  une  demi-heure  d'oraison;  et  on  ne  perd 
pas  le  temps  ,  quand ,  en  le  perdant,  on  pratique  la. 
douceur  et  la  patience.  Mais  pour  cela  il  faut  que 
cette  perte  soit  inévitable  et  que  nous  ne  nous  la 
procurions  pas  par  notre  faute.  Ainsi  réglez  vos  jours; 
et  rachetez  le  temps  ^'\  comme  dit  S. Paul,  en  fuyant 
le  monde,  et  en  abandonnant  au  monde  des  biens 
qui  ne  valent  pas  le  temps  qu'ils  nous  ôtent.  _Quittez 
les  amusements,  les  correspondances  inutiles,  les 
épanchements  de  cœur  qui  flattent  l'amour-propre  ; 
les  conversations  qui  dissipent  l'esprit  et  qui  ne  con- 
duisent à  rien.  Vous  trouverez  du  temps  pour  Dieu  ; 
et  il  n'y  en  a  de  bien  employé  que  celui  qui  est  em- 
ployé pour  lui. 

, . >  'T 

(i)  Ephés.  5,  V,  i6.  v-.  ;/  /. 
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XXVIII.  JOUR. 

Sur  la  présence  de  Dieu, 

Marchez  en  ma  présence  et  soyez  parfait.  Gen.  ij  ^v,  i. 

I.  Voilà,  Seigneur,  ce  que  vous  disiez  au  fidèle 
Abraham  :  et  en  effet  qui  marche  en  votre  présence 
est  dans  la  voie  de  la  perfection.  On  ne  s'écarte  de 
cette  voie  sainte  qu'en  vous  perdant  de  vue  et  qu'en 
cessant  de  vous  voir  en  tout.  Hélas  !  où  vais-je  lors- 
que je  ne  vous  vois  plus  ,  vous  qui  êtes  ma  lumière 
et  le  terme  unique  oii  doivent  tendre  tous  mes  pas  ? 
Vous  regarder  dans  toutes  les  démarches  que  l'on 
fait,  c'est  le  moyen  de  ne  s'égarer  jamais.  Ô  foi  lumi- 
neuse au  milieu  des  ténèbres  qui  nous  environnent  ! 
0  regard  plein  de  confiance  et  d'amour  qui  condui- 
sez l'homme  à  la  perfection  !  Ô  Dieu ,  je  ne  vois  que 
vous  ;  c'est  vous  seul  que  je  cherche  et  que  je  con- 
sidère dans  tout  ce  que  mes  yeux  semblent  regarder  ! 
L'ordre  de  votre  providence  est  ce  qui  attire  mon 
attention.  Mon  cœur  ne  veille  que  pour  vous  dans  la 
multitude  des  affaires,  des  devoirs  et  des  pensées 
qui  m'occupent,  parcequ'elles  ne  m'occupent  que 
pour  obéir  à  vos  ordres:  ainsi  je  tâche  de  réunir  toute 
mon  attention  en  vous ,  ô  souverain  et  unique  ob- 
jet de  mon  coeur  ^  lors  même  que  je  suis  obligé  de 
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partager  mes  soins  selon  les  loix  de  votre  divine  vo- 
lonté. Hé  !  que  pourrois-je  regarder  dans  ces  viles 
créatures,  si  vous  cessiez  de  m'y  appliquer  et  si  je 
cessois  de  vous  y  voir? 

7^  tiendrai  mes  yeux  levés  vers  les  montagnes  saintes ,  d'où  J'attends 
toute  ma  force  et  tout  mon  secours.  Ps.  120,  v.  i, 

II.  C'est  en  vain  que  je  m'appliquerois  unique- 
ment à  regarder  à  mes  pieds  pour  me  délivrer  des 
pièges  innombrables  qui  m'environnent.  Le  danger 
vient  d'en  bas;  mais  la  délivrance  ne  peut  venir  que 
d'en  haut  :  c'est  là  que  mes  yeux  s'élèvent  pour  vous 
voir. Tout  est  piège  pour  moi  sur  la  terre,  le  dedans 
et  le  dehors.  Tout  est  piège ,  Seigneur ,  sans  vous. 
C'est  vers  vous  seul  que  se  portent  mes  yeux  et  mon 
cœur.  Je  ne  veux  voir  que  vous.  Je  n'espère  qu'en 
vous.  Mes  ennemis  m'assiègent  sans  cesse.  Ma  pro- 
pre foiblesse  m'effraie.  Mais  vous  avez  vaincu  le 
monde  pour  vous  et  pour  moi;  et  votre  force  toute- 
puissante  soutiendra  mon  infirmité. 


POUR  LES  JOURS  DU  MOIS.      Sip 


XXIX.  JOUR. 

Sur  rameur  que  Dieu  a  pour  nous. 
Je  vous  ai  aimé  d'un  amour  éternel.  Jérém.  Zi^v.Z. 

I.  Dieu  n'a  pas  attendu  que  nous  fussions  quelque 
chose  pour  nous  aimer  :  avant  tous  les  siècles  et 
avant  même  que  nous  eussions  l'être  que  nous  pos- 
sédons, il  pensoit  à  nous  et  il  n'y  pensoit  que  pour 
nous  faire  du  bien.  Ce  qu'il  avoit  médité  dans  l'éter- 
nité il  l'a  exécuté  dans  le  temps.  Sa  main  bienfai- 
sante a  répandu  sur  nous  toutes  sortes  de  biens  :  nos 
infidélités  mêmes,  ni  nos  ingratitudes, presque  aussi 
nombreuses  que  ses  faveurs,  n'ont  pu  encore  tarir  la 
source  de  ses  dons,  ni  arrêter  le  cours  de  ses  grâces. 
O  amour  sans  commencement  qui  m'avez  aimé  du- 
rant des  siècles  infinis  et  lors  même  que  je  ne  pou- 
vois  le  ressentir  ni  le  reconnoître  !  Ô  amour  sans  me- 
sure^ qui  m'avez  fait  ce  que  je  suis,  qui  m'avez  donné 
ce  que  j'ai,  et  qui  m'en  promettez  encore  infiniment 
davantage  !  Ô  amour  sans  interruption  et  sans  incon- 
stance, que  toutes  les  eaux  ameres  de  mes  iniquités 
n'ont  pu  éteindre  !  Ai-je  un  cœur,  ô  mon  Dieu,  si 
je  ne  suis  pas  pénétré  de  reconnoissance  et  de  ten- 
dresse pour  vous? 
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II.  Mais  que  vois-je?  Un  Dieu  qui  se  donne  lui- 
même  ,  après  même  avoir  tout  donné;  un  Dieu  qui 
me  vient  chercher  jusqu'où  mon  péché  m'a  fait  des- 
cendre ;  un  Dieu  qui  prend  la  forme  d'un  esclave 
pour  me  délivrer  de  l'esclavage  de  mes  ennemis;  un 
Dieu  qui  se  fait  pauvre  pour  m'enrichir  ;  un  Dieu 
qui  m'appelle  et  qui  court  après  moi  quand  je  le  fuis; 
un  Dieu  qui  expire  dans  les  tourments  pour  m'ar- 
racher  des  bras  de  la  mort  et  pour  me  rendre  une 
vie  heureuse  :  et  je  ne  veux  souvent  ni  de  lui  ni  de  la 
vie  qu'il  me  présente  !  Pour  qui  prendroit-on  un 
homme  qui  aimeroit  un  autre  homme  comme  Dieu 
nous  aime?  Et  de  quels  anathêmes  ^'^  ne  se  rend  pas 
digne,  après  cela,  celui  qui  n'aimera  pas  le  Seigneur 
Jésus  ? 

(i)  I.  Cor.  16,  V.  22. 
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XXX.  JOUR. 

Sur  l'amour  que  nous  deç^ons  ai^oir  pour  Dieu: 

Qu'ai -je  à  désirer  dans  le  ciel,  et  que  puis-je  aimer  sur  la  terre,  si 
ce  n'est  vous  ,  ô  mon  Dieu  ?  Ps.  72,  v.  2,5, 

L  Souvent ,  quand  nous  disons  à  Dieu  que  nous 
l'aimons  de  tout  notre  cœur,  c'est  un  langage,  c'est 
un  discours  sans  réalité  :  on  nous  a  appris  à  parler 
ainsi  dans  notre  enfance  ,  et  nous  continuons  quand 
nous  sommes  grands ,  sans  savoir  ce  que  nous  disons»' 
Aimer  Dieu,  c'est  n'avoir  point  d'autre  volonté  que 
la  sienne ,  c'est  observer  fidèlement  sa  sainte  loi  ; 
c'est  avoir  horreur  du  péché.  Aimer  Dieu,  c'est  ai- 
mer ce  que  Jésus-Christ  a  aimé,  la  pauvreté,  les  hu- 
miliations ,  les  souffrances  ;  c'est  haïr  ce  que  Jésus- 
Christ  a  haï ,  le  monde ,  la  vanité ,  nos  passions.  Peut- 
on  croire  qu'on  aime  un  objet  auquel  on  ne  voudroit 
pas  ressembler  ?  Aimer  Dieu  ,  c'est  s'entretenir  vo- 
lontiers avec  lui,  c'est  désirer  d'aller  à  lui,  c'est  sou- 
pirer et  languir  après  lui.  0  le  faux  amour  que  celui 
qui  ne  se  soucie  pas  de  voir  ce  qu'il  aime! 

II.  Le  Sauveur  est^'Wenu  apporter  un  feu  divin 
sur  la  terre  ,  et  son  désir  est  que  ce  feu  brûle  et  con- 

■  —  ■        ■  ■'  ■  I    .  lin 

(i)  Luc.  12 ,  V.  49. 

TOME  VII.  V^ 
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sume  tout.  Cependant  les  hommes  vivent  dans  une 
froideur  mortelle.  Ils  aiment  un  peu  de  métal,  une 
maison  ,  un  nom ,  un  titre  en  l'air ,  une  chimère 
qu'ils  appellent  réputation.  Ils  aiment  une  conversa- 
tion, un  amusement  qui  leur  échappe.  Il  n'y  a  que 
Dieu  pour  qui  il  ne  leur  reste  point  d'amour  :  tout 
s'épuise  pour  les  créatures  les  plus  méprisables.  Ne 
voudrons-nous  jamais  goûter  le  bonheur  de  l'amour 
divin?  Jusqu'à  quand  préférerons-nous  d'aimer  les 
créatures  les  plus  empoisonnées?  Ô  Dieu!  régnez 
sur  nous  malgré  nos  infidélités  !  Que  le  feu  de  votre 
amour  éteigne  tout  autre  feu!  Que  pouvons-nous 
voir  d'aimable  hors  de  vous  que  nous  ne  trouvions 
parfaitement  en  vous,  qui  êtes  la  source  de  tout  bien? 
Accordez-nous  la  grâce  de  vous  aimer^  et  nous  n'ai- 
merons plus  que  vous,  et  nous  vous  aimerons  éter- 
nellement. 
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XXXI.  JOUR. 

Sur  les  sentiments  de  l'amour  dmn. 
O  Dieu  de  mon  cœur,  ôDieumon  partage  pour  jamais!  Ps.  'j2,v.  2.6.1 

I.  Peut-on  vous  connoître,  ô  mon  Dieu,  et  ne 
vous  pas  aimer ,  vous  qui  surpassez  en  beauté ,  en 
vertu  ,  en  grandeur ,  en  pouvoir  ,  en  bonté ,  en  libé- 
ralité ,  en  magnificence,  en  toutes  sortes  de  perfec- 
tions, et,  ce  qui  m'est  plus  proche,  en  amour  pour 
moi,  tout  ce  que  les  esprits  créés  peuvent  compren- 
dre? Vous  me  permettez  ,  c'est  trop  peu  dire  ,  vous 
m'ordonnez  de  vous  aimer.  Après  cela,  Seigneur,  je 
ne  me  connois  plus  et  je  ne  me  possède  plus.  O 
amour  sacré,  qui  avez  blessé  mon  amour,  et  qui  de 
vos  propres  traits  vous  êtes  vous-même  blessé  pour 
moi;  venez  me  guérir,  ou  plutôt  venez  rendre  la 
blessure  que  vous  m'avez  faite  encore  plus  profonde 
et  plus  vive.  Séparez- moi  de  toutes  les  créatures; 
elles  m'incommodent ,  elles  m'importunent  :  vous 
seul  me  suffisez ,  et  je  ne  veux  plus  que  vous.^ 

IL  Quoi!  il  sera  dit  que  les  amants  insensés  de  la 
terre  porteront  jusqu'à  un  excès  de  délicatesse  eC 
d'ardeur  leurs  folles  passions  ;  et  on  ne  vous  aime- 
roit  que  foiblement  et  avec  mesure  !  Non ,  non ,  mon 
Dieu;  il  ne  faut  pas  que  l'amour  profane  l'emporte 
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sur  l'amour  divin.  Faites  voir  ce  que  vous  pouvez 
sur  un  cœur  qui  est  tout  à  vous.  L'accès  vous  en  est, 
ouvert,  les  ressorts  vous  en  sont  connus.  Vous  savez 
ce  que  votre  grâce  est  capable  d'y  exciter.  Vous  n'at- 
tendez que  mon  consentementet  queracquiescemenC 
de  ma  liberté.  Je  vous  donne  mille  et  mille  fois  Tun 
et  l'autre.  Prenez  tout  :  agissez  en  Dieu  ;  embrasez- 
moi;  consuméz-moi.  Foible  et  impuissante  créature 
que  je  suis ,  je  n'ai  rien  à  vous  donner  que  mon 
amour.  Augmentez-le^  Seigneur,  et  rendez-le  plus 
digne  de  vous.  Ô  si  j'étois  capable  de  faire  pour 
vous  de  grandes  choses  !  O  si  j'avois  beaucoup  à 
vous  sacrifier!  Mais  tout  ce  que  je  puis  n'est  rien. 
Soupirer,  languir,  aimer,  et  mourir  pour  aimer  en- 
€ore  davantage,  c'est  désormais  tout  ce  que  j^e  veux; 
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PREMIERE     MÉDITATION. 
De  la  vraie  connoissance  de  rËmngile, 

Seigneur ,  à  qui  irons-nous  ,  sinon  à  vous  qui  avez  les  paroles 
de  la  vie  éternelle?  S.  Jean ,  VJ ,  v.  6^, 

Nous  ne  connoissons  pas  assez  l'évangile;  et  ce 
ciui  nous  empêche  de  l'apprendre  c'est  que  nous 
croyons  le  savoir.  Nous  en  ignorons  les  maximes , 
nous  n'en  pénétrons  point  l'espritmous  recherchons 
curieusement  les  paroles  des  hommes  et  nous  négli- 
geons celles  de  Dieu.  Une  parole  de  l'évangile  est 
plus  précieuse  que  tous  les  autres  livres  du  monde 
ensemble;  c'est  la  source  de  toute  vérité.  Avec  quel 
amour  ,  avec  quelle  foi ,  avec  quelle  adoration  de- 
vrions-nous y  écouter  Jésus-Christ!  Disons-lui  donc 
désormais  avec  saint  Pierre  :  Seigneur,  à  cjui  irons- 
nous?  Un  moment  de  recueillement,  d'amour  et  de 
présence  de  Dieu  ,  fait  plus  voir  et  entendre  la  vé- 
rité que  tous  les  raisonnements  des  hommes. 
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II.    MÉDITATION. 

Du  changement  de  la  lumière  en  ténèbres. 

Prenez  donc  garde  que  la  lumière  qui  est  en  vous  ne  soit  que 
ténèbres.  Luc,  XI ,  v.  35, 

Il  n'est  pas  étonnant  que  nos  défauts  nous  défi- 
gurent aux  yeux  de  Dieu.  Mais  que  nos  vertus  mê- 
mes ne  soient  souvent  que  des  imperfections,  c'est 
ce  qui  doit  nous  faire  trembler.  Souvent  notre  sa- 
gesse n'esj:  qu'une  politique  charnelle  et  mondaine; 
notre  modestie,  qu'un  extérieur  composé  et  hypo- 
crite pour  garder:  les  bienséances  et  nous  attirer 
des  louanges;  notre  zèle,  qu'un  effet  de  l'humeur 
ou  de  l'orgueil;  notre  franchise,  qu'une  brusquerie; 
ainsi  du  reste.  Avec  quelle  lâcheté  sont  exécutés  en 
détail  les  sacrifices  que  nous  faisons  à  Dieu,  et  qui 
paroissent  les  plus  éclatants!  Craignons  quQ  la  lu- 
mière se  change  en  ténèbres.. 
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III.   MÉDITATION. 

Des  pièges  et  de  la  tyrannie  du  monde. 
Malheur  au  monde  à  cause  de  ses  scandales!  Matth.  XFIII,  v.  7.. 

Que  volontiers,  Seigneur,  je  répète  cette  terri- 
ble parole  de  Jésus-Christ  votre  fils  et  mon  sauveur! 
Elle  est  terrible  pour  le  monde  à  jamais  réprouvé  ; 
niais  elle  est  douce  et  consolante  pour  ceux  qui  vous 
aiment  et  qui  le  méprisent.  Elle  seroit  pour  moi  un 
coup  de  foudre,  si  jamais  je  me  rengageois  contre 
vous  dans  la  servitude  du  siècle.  Ah!  monde  aveu- 
gle et  injuste!  tyran,  tu  flattes  pour  trahir;  tu  amu- 
ses pour  donner  le  coup  de  la  mort;  tu  ris,  tu  fais 
rire;  tu  méprises  ceux  qui  pleurent;  tu  ne  cherches 
qu'à  enchanter  les  sens  par  une  vaine  joie  qui  se 
tourne  en  poison:  mais  tu  pleureras  éternellement; 
pendant  que  les  enfants  de  Dieu  seront  consolés. 
Ô  que  je  crains  tes  complaisances!  Que  .je  méprise 
tes  mépris  insensés  ! 


TOME    vu»;  ^ 
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IV.   MÉDITATION. 

Combien  peu  renoncent  à  V amour  du  monde  ^   qui 
est  si  digne  de  mépris. 

N'aimez  point  le  monde,  ni  les  choses  qui  sont  dans  le  monde. 
S.  Jean^  /,  ch.  Il,  v.  \5. 

Que  ces  paroles  ont  d'étendue!  Le  monde  est 
cette  multitude  aveugle  et  corrompue  que  Jésus- 
Christ  maudit  dans  l'évangile ,  et  pour  laquelle  il  ne 
veut  pas  même  prier  en  mourant.  Chacun  parle 
contre  le  monde ,  et  chacun  a  pourtant  le  monde 
dans  son  cœur.  Le  monde  n'est  que  l'assemblage 
des  gens  qui  s'aiment  eux-mêmes ,  et  qui  aiment  les 
créatures  sans  rapport  à  Dieu.  Nous  sommes  donc 
le  monde  nous-mêmes,  puisqu'il  ne  faut  pour  cela 
que  s'aimer,  et  que  chercher  dans  les  créatures  ce 
qui  n'est  qu'en  Dieu.  Avouons  que  nous  apparte- 
nons au  monde,  et  que  nous  n'avons  pointj'esprit 
de  Jésus-Christ.  Quelle  honte  de  renoncer  en  ap- 
parence au  monde,  et  d'en  conserver  les  sentiments! 
Jalousie  pour  l'autorité,  amour  pour  la  réputation 
qu'on  ne  mérite  pas,  dissipation  dans  les  compa- 
gnies, recherche  des  commodités  qui  flattent  la  chair, 
lâcheté  dans  les  exercices  chrétiens,  inapplication 
à  étudier  les  vérités  de  l'évangile;  voilà  le  monde.' 
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Il  vit  en  nous;  et  nous  voulons  vivre  en  lui^  puisr 
que  nous  desirons  tant  qu'on  nous  aime,  et  que 
nous  craignons  qu'on  nous  oublie.  Heureux  le  saint 
apôtre  ^'^  pour  qui  le  monde  étoiù  crucifié,  ci  qui 
Vétoit  aussi  pour  le  monde  ! 

(i)  Gai.   6,  V.   i4- 
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V.    MÉDITATION. 

Sur  la  véritable  paix. 

Je  vous  donne  la  paix  ,  non  comme  le  monde  la  donne.. 
Jean^  XIV ^  v.  27. 

Quel  bonheur  de  savoir  combien  le  monde  est 
méprisable!  C'est  sacrifier  à  Dieu  peu  de  chose,  que 
de  lui  sacrifier  ce  fantôme.  Qu'on  est  foible  quand 
on  ne  le  méprise  pas  autant  qu'il  le  mérite!  Qu'on 
est  à  plaindre  quand  on  croit  avoir  beaucoup  quitté 
en  le  quittant!  Tout  chrétien  y  a  renoncé  par  sort 
baptême  :  les  personnes  religieuses  et  retirées  ne 
font  donc  que  suivre  cet  engagement  avec  plus  de 
précaution  que  les  autres.  C'est  avoir  cherché  le 
port  en  fuyant  la  tempête.  Le  monde  promet  la 
paix  y  il  est  vrai,  mais  il  ne  la  donne  jamais;  il  cause 
quelques  plaisirs  passagers,  mais  ces  plaisirs  coûtent 
plus  qu'ils  ne  valent.  Jésus-Christ  seul  peut  mettre 
l'homme  en  paix;  il  l'accorde  avec  lui-même;  il 
soumet  ses  passions;  il  borne  ses  désirs;  il  le  con- 
sole par  son  amour;  il  lui  donne  la  joie  dans  la 
peine  même  :  ainsi  cette  joie  ne  peut  lui  être  ôtée; 
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Vî.  MÉDITATION.. 

Que  Jésus-Christ  a  refusé  de  prier  pour  le  monde. 
Je  ne  prie  point  pour  le  monde.  Jcan^  Xî^Il^  v.  p. 

Jésus-Christ  mourant  prie  pour  ses  bourreaux  et 
refuse  de  prier  pour  le  monde.  Que  dois-je  donc 
penser  de  ces  hommes  qu'ion  appelle  honnêtes  gens, 
et  que  j'ai  appelés  amis  ,  puisque  les  persécuteurs  et 
les  meurtriers  de  Jésus-Christ  lui  sont  moins  odieux 
que  ces  hommes  auxquels  j'avois  livré  mon  cœur? 
Que  puis-je  attendre  de  ma  foiblesse  dans  les  com- 
pagnies où  l'on  se  pique  d'oublier  Dieu ,  de  traiter  la 
piété  de  foiblesse,  et  de  suivre  tous  ses  désirs?  Puis- 
je  croire  que  j'aime  Dieu  et  que  je  ne  rougisse  point 
de  son  évangile,  si  j'aime  tant  la  société  de  ses  enne- 
mis et  si  je  crains  de  leur  déplaire  en  témoignant 
que  je  crains  Dieu?  Ô  Seigneur!  soutenez-moi  contre, 
les  torrents  du  monde  ;  rompez  mes  liens;  éloignez- 
moi  des  tabernacles  des  pécheurs;  unissez-moi  avec 
ceux  qui  vous  aiment!  ;^^  ^., 
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VIL   MÉDITATION. 

Sur  la  fuite  du  monde. 
Malheur  au  monde ,  à  cause  de  ses  scandales!  Match.  XVIlî^  v.  7. 

Le  monde  porte  déjà  sur  son  front  la  condamna- 
tion de  Dieu;  et  il  ose  s'ériger  en  juge  pour  déci- 
der de  tout.  On  veut  aimer  Dieu,  et  on  craint  lâ- 
chement de  déplaire  au  monde,  son  irréconciliable 
ennemi.  Ô  ame  adultère  et  infidèle  à  l'époux  sacré! 
ne  savez-vous  pas  que  Tamitié  du  monde  rend  en- 
nemi de  Dieu?  Malheur  donc  à  ceux  qui  plaisent 
au  monde,  ce  juge  aveugle  et  corrompu! 

Mais  qu  est-ce  que  le  monde?  Est-ce  un  fantôme? 
Non;  c'est  cette  foule  d'amis  profanes  qui  m'entre- 
tiennent tous  les  jours,  qui  passent  pour  honnêtes 
gens,  qui  ont  de  l'honneur,  que  j'aime  et  dont  je 
suis  aimé ,  mais  qui  ne  m'aiment  point  pour  Dieu. 
Voilà  mes  plus  dangereux  ennemis.  Un  ennemi  dé- 
claré ne  tueroit  que  mon  corps;  ceux-ci  ont  tué  mon 
ame.  Voilà  le  monde,  que  je  dois  fuir  avec  horreur, 
si  je  veux  suivre  Jésus-Christ. 
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VIII.   MÉDITATION. 

Sur  le  même  sujet. 

Le  monde  est  crucifié  pour  moi,  comme  je  suis  crucifié  pour  le 
monde.  Gai.  VI  ^  v.  14. 

Il  ne  suffit  pas^  selon  l'apôtre,  que  le  monde  soit 
crucifié  pour  nous,  il  faut  que  nous  le  soyons  aussi 
pour  lui.  On  croit  être  bien  loin  du  monde,  parce- 
qu'on  est  dans  une  retraite;  mais  on  parle  le  lan- 
gage du  monde;  on  en  a  les  sentiments,  les  curio- 
sités; on  veut  de  la  réputation,  de  l'amitié,  de  l'a- 
musement; on  a  encore  des  idées  de  noblesse;  on 
souffre  avec  répugnance  les  moindres  humiliations. 
On  veut  bien,  dit-on,  oublier  le  monde;  mais  on 
ressent  dans  le  fond  de  son  cœur  qu'on  ne  veut  pas 
être  oublié  par  lui.  En  vain  cherche-t-on  un  mi- 
lieu entre  Jésus-Christ  et  le  monde. 
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IX.   MEDITATION. 

Que,  dans  la  voie  de  la  perfection,  les  premiers  sont 
bien  somment  atteints  et  de<^ancés  par  les  derniers. 

Ceux  qui  étoient  les  premiers  seront  les  derniers  ,  et  les  derniers 
seront  les  premiers.  Luc,  XIII,  v.  3o. 

Combien  d'ames  qui,  dans  une  vie  commune,' 
auront  atteint  à  la  perfection,  pendant  que  les  épou- 
ses du  Seigneur,  comblées  de  grâces,  appelées  à 
goûter  la  manne  céleste,  auront  langui  dans  une  vie 
lâche  et  imparfiiite  !  Combien  de  pécheurs  qui ,: 
après  avoir  passé  tant  d'années  dans  l'égarement  et 
dans  l'ignorance  de  l'évangile,  laisseront  tout  d'un 
coup  derrière  eux,  par  la  ferveur  de  leur  pénitence, 
les  âmes  qui  avoient  goûté ,  dès  leur  plus  tendre  jeu- 
nesse, les  dons  du  Saint-Esprit,  et  que  Dieu  avoit 
prévenues  de  ses  plus  doucesbénédictions!  Qu'il  sera 
beau  aux  derniers  de  remporter  ainsi  la  couronne,' 
jet  d'être,  par  leur  exemple,  la  condamnation  des 
autres!  Mais  qu'il  sera  douloureux  aux  premiers  de 
devenir  les  derniers,  de  se  voir  derrière  ceux  dont 
ils  étoient  autrefors  le  modèle,  de  perdre  leurs  cou- 
ronnes, et  de  les  perdre  pour  quelques  amusements 
qui  les  ont  retardés!  Je  ne  saurois  voir  le  recueille- 
ment  de  certaines  personnes  qui  vivent  dans  le  mon- 
de, leur  désintéressement,  leur  humilité,  sans  rou- 
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gîr  de  voir  combien  nous,  qui  ne  devrions  être  oc- 
cupés que  de  Dieu,  sommes  dissipés,  vains,  et  atta- 
chés à  nos  commodités  temporelles.  Hâtons-nous  de 
courir,  de  peur  d'être  laissés  derrière. 


ToMii  vrr.  y^ 
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X.  MÉDITATION. 

De  l'amour  du  prochain. 

Soyez  attentifs  à  vous^aimer  les  uns  les  autres  d'un  amour  fraterncL 
/.  Pierre j  /,  v.  22. 

Cet  apôtre  veut,  par  ces  paroles,  que  notre  charité 
soit  toujours  attentive  pour  ne  pas  blesser  le  pro- 
chain. Sans  cette  attention,  la  charité,  qui  est  si  fra- 
gile en  cette  vie  ,  se  perd  bientôt.  Un  mot  dit  avec 
hauteur  ou  avec  chagrin  ^  un  air  sec  ou  dédaigneux, 
peut  altérer  des  esprits  foibles.  Il  faut  ménager  des 
créatures  si  chères  à  Dieu ,  des  membres  si  précieux 
de  Jésus-Christ.  Si  vous  manquez  de  cette  attention, 
vous  manquez  aussi  de  charité  ;  car  on  ne  peut  ai- 
mer sans  s'appliquer  à  ce  qu'on  aime.  Cette  atten- 
tion de  charité  doit  remplir  tout  l'esprit  et  le  cœur. 
Paissez  mes  brebis.  Ces  paroles  de  Jésus-Christ  à  Sv 
Pierre  sont  dans  un  sens,  pour  chacun  de  nous,  une 
exhortation  à  la  cordialité  les  uns  envers  les  autres. 
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XL    MÉDITATION. 

Que  nous  sommes  venus  pour  servir  les  autres. 

Je  ne  suis  pas  venu  pour  être  servie  mais  pour  servir  les  aulres. 
Marc,  X ^  v.  4 5. 

C'est  ce  que  doivent  dire  toutes  les  personnes 
qui  ont  quelque  autorité  sur  d'autres.  C'est  un  pur 
ministère.  Il  faut  effectivement  servir  ceux  à  qui  Ton 
paroît  commander,  souffrir  leurs  imperfections,  les 
redresser  doucement  et  avec  patience,  les  attendre 
dans  les  voies  de  Dieu,  se  faire  tout  à  tous,  se  croire 
fait  pour  eux,  s'humilier  pour  leur  adoucir  les  cor- 
rections les  plus  nécessaires,  ne  se  rebuter  jamais, 
demander  à  Dieu  le  changement  de  leur  cœur,  qu'on 
ne  peut  point  obtenir  soi-même.  Examinez-vous  par 
rapport  aux  personnes  qui  vous  sont  commises  et 
dont  vous  êtes  chargé  devant  Dieu. 
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XII.    MÉDITATION. 

De  la  douceur  et  de  ïhumllité  de  cœur. 

Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  liiinible  de  cœur. 
MatiJi.  XI,  V.  2C). 

Il  n'y  avoit  que  le  fils  de  Dieu  qui  pût  nous  faire 
cette  divine  leçon;  lui  qui,  étaiic  égal  à  son  père, 
s'est  anéanti  ^'\  comme  dit  S.  Paul,  en  prenant  la 
fonne  et  la  condition  d'un  esclai^e.  Que  n'a- 1- il  pas 
fait  pour  l'amour  de  nous?  Que  n'a-t-il  pas  souffert 
de  nous,  et  que  ne  souffre-t-il  pas  encore?  //  a  été 
mené  ^^^  comme  une  victime  quon  va  égorger ,  et  on 
ne  la  pas  entendu  se  plaindre.  Et  nous,  nous  nous 
plaignons  des  moindres  maux;  nous  sommes  vains, 
délicats,  sensibles. 

Il  n'y  a  point  de  douceur  véritable  et  constante 
sans  humilité.  Tandis  que  nous  serons  pleins  de  nous- 
mêmes,  tout  nous  choquera  en  autrui.  Soyons  per- 
suadés que  rien  ne  nous  est  dû ,  et  alors  rien  ne 
nous  aigrira.  Pensons  souvent  à  nos  misères,  et  nous 
deviendrons  indulgents  pour  celles  d'autrui.  Nour- 
rissons-nous de  ces  grandes  et  aimables  paroles  du 
fils  de  Dieu  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  eu 
humble  de  cœur. 


(i)  I.   Philip.   2  ,  V.  6,  7. 
(2)  Is.  53,  V.  7. 
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XIII.    MÉDITATION. 
De  la  véritable  grandeur. 

Quiconque  s'exalte  sera  humilié,   et  quiconque  s'humilie  sera 
exalté.  Luc , XIV^  v.  \\. 

Puisque  nous  aimons  tant  l'élévation,  cherchons- 
la  où  elle  est,  cherchons  celle  qui  durera  toujours." 
O  l'admirable  ambition  que  celle  de  régner  éter- 
nellement avec  le  fils  de  Dieu  et  d'être  assis  à  ja- 
mais sur  un  même  trône  avec  lui  !  Mais  quelle  am- 
bition, quelle  jalousie  d'enfant,  que  de  s'empresser 
pour  avoir  des  noms  parmi  les  hommes,  pour  par- 
venir à  une  réputation  encore  moins  solide  que  la 
fumée  qui  est  le  jouet  du  vent!  Faut-il  se  donner 
tant  de  peine  pour  avoir  quelques  gens  qui  se  di- 
sent nos  amis  sans  l'être  et  pour  soutenir  de  vaines 
apparences?  Aspirons  à  la  véritable  grandeur;  elle 
ne  se  trouve  qu'en  s'abaissant  sur  la  terre.  Dieu  con- 
fond le  superbe  dès  cette  vie;  il  lui  attire  l'envie,  la 
critique  et  la  calomnie;  il  lui  cause  mille  traverses, 
et  enfin  il  l'humiliera  éternellement;  et  l'humble 
qui  se  cache,  qui  veut  être  oublié,  qui  craint  d'être 
recherché  du  monde,  sera,  dès  cette  vie,  respecté 
pour  n'avoir  pas  voulu  l'être,  et  une  éternelle  gloire 
sera  la  récompense  de  son  mépris  pour  la  gloire 
fausse  et  méprisable. 
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XIV.    MÉDITATIO^s^ 

Sur  quoi  nous  datons  fonder  notre  joie. 

Réjouîssez-voiis;  je  vous  le  dis  encore,  réjouissez-vous  :  que  votre 
modestie  soii  connue  de  tous  les  hommes;  car  le  Seigneur  est 
proche.  Phil.  IK,  i'.  4 1  5» 

C'est  le  dégoût  de  nos  passions  et  des  vanités  du 
monde  qui  doit  être  la  source  de  notre  joie.  Nous 
ne  devons  fonder  notre  joie  que  dans  notre  con- 
fiance en  Dieu,  et  nous  ne  devons  espérer  de  lui 
être  agréables  qu'autant  que  le  monde  nous  dé- 
plaît. Ce  doit  être  l'attente  de  Jésus-Christ,  qui  va 
venir  nous  couronner ,  qui  doit  nous  rendre  mo- 
destes et  constants  :  il  faut  se  tenir  prêt  à  le  recevoir, 
être  bieri  aise  qu'il  vienne  :  ce  sera  le  juge  du  monde 
et  notre  consolateur.  Qu'il  est  doux  d'attendre  Jésus- 
Christ  en  paix,  tandis  que  les  enfants  du  siècle  crai- 
gnent qu'il  arrive!  Us  trembleront,  ils  frémiront;  et 
nous,  nous  verrons  venir  avec  joie  et  confiance 
notre  aimable  délivrance.  Heureux  état,  état  digne 
d'envie  !  Que  ceux  qui  n'y  sont  pas  encore  y  aspi- 
rent: c'est  notre  lâcheté  et  nos  amusements  qui  nous 
éloignent  de  cet  état  de  confiance  et  de  consolation. 
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XV.    MÉDITATION. 

Des  effets  de  t Eucharistie  en  nous. 

Celui  qui  me  mange  doit  vivre  pour  moi.  Jean,  VI,  v.  55,  58. 

C'est  la  chair  de  Jésus-Christ  que  nous  mangeons; 
mais  c'est  son  esprit  qui  nous  vivifie.  La  chair  seule 
ne  profite  de  rien,  comme  il  ledit  lui-même;  ou., 
la  chair,  quoiqu'unie  au  Verbe,  en  sorte  que  S.  Jean 
ne  craint  point  de  dire  que  le  X'erbe  est  fait  chair. 
Il  ne  l'a  unie  que  pour  nous  communiquer  son  es-. 
prit  plus  sensiblement  par  cette  société   charnelle 
qu'il  a  faite  avec  nous;  il  ne  nous  la  donne  à  man- 
ger que  pour  nous  incorporer  à  lui,  et  laire  vivre 
nos  âmes  de  sa  vie  divine.  Pourquoi  donc,  vivant 
si  souvent  de  lui,  refuserons -nous  de  vivre  pour 
lui?  Que  devient  en  nous  ce  pain  céleste,  cette  chair 
toute  divine  ?   A  quoi  servent  nos  communions  ? 
Jésus-Christ  vit-il  en  nous?  Ses  sentiments,  ses  ac- 
tions se  manifestent-elles  en  notre  chair  mortelle? 
Croissons-nous  en  Jésus-Christ  à  force  de  le  manger? 
Toujours  s'amuser,  toujours  murmurer  contre  les 
moindres  croix,  toujours  ramper  sur  la  terre,  tou- 
jours chercher  de  misérables  consolations ,  toujours 
cacher  ses  défauts  sans  les  corriger,  pendant  qu'on 
ne  fait  qu'une  même  chair  avec  lui! 
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XVI.    MÉDITATION. 

Sur  le  même  sujet. 
Celui  qui  me  mange  doit  vivre  pour  moi.  Jean,  VI,  v.  55,  5S. 

Jésus-Christ  est  toute  notre  vie;  cest  la  vérité 
éternelle  ,  dont  nous  devons  être  nourris  :  quel 
moyen  de  prendre  un  aliment  si  divin  et  de  languir 
toujours!  Ne  point  croître  dans  la  vertu,  n'avoir  ni 
force,  ni  santé,  se  repaître  de  mensonge,  fomenter 
dans  son  cœur  des  passions  dangereuses,  être  dé- 
goûté des  vrais  biens,  est-ce  là  la  vie  d'un  chrétien 
qui  mange  le  pain  du  ciel?  Jésus-Christ  ne  veut  s'u- 
nir et  s'incorporer  avec  nous,  que  pour  vivre  dans 
le  fond  de  nos  cœurs;  il  faut  qu'il  se  manifeste  dans 
notre  chair  mortelle,  que  Jésus-Christ  paroisse  en 
nous,  puisque  nous  ne  faisons  qu'une  même  chose 
avec  lui.  Je  vis  ^'\  mais  ce  nest  plus  moi  qui  vis , 
c'est  Jésus- Christ  qui  vit  dans  sa  créature  ,  déjà 
morte  à  toutes  les  choses  humaines. 

,  -  -  -  ~  _^,^^^ — ,. 

(i)  Gai.  2,  V.  20. 
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XVII.    MÉDITATION. 

De  la  confiance  en  Dieu, 

Je  dors,  et  mon  cœur  veille.  Cant.  5,  v.  i. 

On  dort  en  paix  dans  le  sein  de  Dieu ,  par  l'aban- 
don à  sa  providence^  et  par  un  doux  sentiment  de  sa 
miséricorde.  On  ne  cherche  plus  rien,  et  l'homme 
tout  entier  se  repose  en  lui.  Plus  de  raisonnements 
incertains  et  inquiets,  plus  de  désirs,  plus  d'impa- 
tience à  changer  sa  place.  La  place  où  nous  som- 
mes, c'est  le  sein  de  Dieu;  car  c'est  Dieu  qui  nous 
y  a  mis  de  ses  propres  mains  et  qui  nous  y  porte 
entre  ses  bras.  Peut-on  se  trouver  mal  où  il  nous 
met,  et  où  nous  sommes  comme  un  enfant  que  sa 
mère  tient  et  embrasse?  Laissons-le  faire,  reposons- 
nous  sur  lui  et  en  lui.  Ce  repos  de  confiance,  qui 
éteint  tous  les  mouvements  de  la  prudence  char- 
nelle, c'est  la  véritable  vigilance  du  cœur.  S'aban- 
donner à  Dieu  sans  s'appuyer  sur  rien  autre  que  lui ,' 
c'est  faire  veiller  son  cœur  tandis  qu'on  dormira.' 
Ainsi  l'amour  aura  toujours  les  yeux  ouverts  avec 
jalousie  pour  ne  tendre  qu'à  son  bien-aimé,  et  nous 
ne  nous  endormirons  point  dans  la  mort. 


TOME  vu:  -^ 
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XVIII.    MÉDITATION. 

Qu'il  ri  y  a  que  Dieu  qui  puisse  apprendre  à  prier, 
Enseîgnez-nous  à  prier.  Luc^  XI  y  v.  i. 

"^■Seigneur,  je  ne  sais  ce  que  je  dois  vous  demaa- 
der.  Vous  seul  savez  ce  qu'il  nous  faut;  vous  m'ai- 
mez mieux  que  je  ne  sais  m'aimer  moi-même.  Ô 
père!  donnez  à  votre  enfant  ce  qu'il  ne  sait  pas  lui- 
même  demander.  Je  n'ose  demander  ni  croix,  n^ 
consolations;  je  me  présente  seulement  à  vous;  je 
vous  ouvre  mon  cœur.  Voyez  mes  besoins  que  je  ne 
connois  pas;  voyez,  et  faites  selon  votre  miséricor- 
de. Frappez  ou  guérissez,  accablez  ou  relevez-moi  : 
j'adore  toutes  vos  volontés  sans  les  connoître;  je 
me  tais,  je  me  sacrifie,  je  m'abandonne.  Plus  d'au- 
tres désirs  que  ceux  d'accomplir  votre  volonté.  Ap- 
prenez-moi à  prier;  priez  vous-même  en  moi. 


HKÎ)  jfâcu  '.no'nm'Aobii'd  c 
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XIX.    MÉDITATION. 
De  l'amour  de  Dieu. 
Seigneur,  vous  savez  bienque  je  vous  aime.  Jean,  XXI,  v.  i6: 

>  Saint  Pierre  le  disoit  à  notre  Seigneur;  mais  ose- 
rions-nous le  dire?  Aimons-nous  Dieu  pendant  que 
nous  ne  pensons  point  à  lui?  Quel  est  l'ami  à  qui 
nous  n'aimons  pas  mieux  parler  qu'à  lui?  Où  nous 
ennuyons-nous  davantage  qu'aux  pieds  des  autels? 
Que  faisons -nous  pour  plaire  à  notre  maitre  et 
pour  nous  rendre  tels  qu'il  veut?  Que  faisons-nous 
pour  sa  gloire?  Que  lui  avons-nous  sacrifié  pour  ac- 
complir sa  volonté  ?  La  préférons-nous  à  nos  moin- 
dres intérêts,  aux  amusements  les  plus  indignes?  Où 
est  donc  cet  amour  que  nous  pensons  avoir?  Mal- 
heur portant  <"  à  celui  qui  n'aime  pas  le  Seigneur 
Jésus  qui  nous  a  tant  aimés!  Donnera-t-il  son  royau- 
me éternel  à  ceux  qui  ne  l'aiment  pas  ?  Si  nous  l'ai- 
mions ,  pourrions-nous  être  insensibles  à  ses  bien- 
faits, à  ses  inspirations,  à  ses  grâces  ?  Ni  la  vie, 
nila  mort,  ni  le  présent,  ni  l  avenir,  ni  la  puissance, 
ne  pourront,  désormais  nous  séparer  de  la  charité  de 
Jésus-Christ'^'K 


(i)  I.  Cor.  16,  V.  22. 
(2)  Rom.  8,  V.  38,  39, 
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XX.   MÉDITATION. 

Sur  le  même  sujet. 
Seigneur,  vous  savez  bien  que  je  vous  aime.   Jean^  XXI ,  v.  \6. 

Vous  le  savez  mieux  que  moi,  ô  mon  Dieu,  ô 
mon  père,  ô  mon  tout,  combien  je  vous  aime. 
Vous  le  savez,  et  je  ne  le  sais  pas;  car  rien  ne  m'est 
plus  caché  que  le  fond  de  mon  cœur.  Je  veux  vous 
aimer;  je  crains  de  ne  pas  vous  aimer  assez;  je  vous 
demande  l'abondance  du  pur  amour.  Vous  voyez 
mon  désir;  c'est  vous  qui  le  faites  en  moi.  Voyez 
dans  votre  créature  ce  que  vous  y  avez  mis.  O  Dieu, 
qui  m'aimez  assez  pour  m'inspirer  de  vous  aimer 
sans  bornes,  ne  regardez  plus  le  torrent  d'iniquité 
qui  m'avoit  englouti;  regardez  votre  miséricorde  et 
mon  amour. 


^rroi 
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XXL    MÉDITATION. 

Que  rien  ne  saiiroit  manquer  à  celui  qui  s  attache  à 

Dieu, 

C'est  le  Seigneur  qui  me  conduit;  rien  ne  pourra  me  manquer. 
Ps,  22,  v.  1, 

N'avons-nous  poin  de  honte  de  chercher  quelque 
chose  autre  que  Dieu?  Quand  nous  avons  la  source 
de  tous  biens,  nous  nous  croyons  encore  pauvres.' 
On  cherche  dans  la  piété  même  les  commodités  et 
les  consolations  temporelles  ;  on  regarde  la  piété 
comme  un  adoucissement  aux  peines  qu'on  souffre, 
et  non  comme  un  état  de  renoncement  et  de  sacri- 
fice ;  de  là  viennent  tous  nos  découragements.  Com- 
mençons par  nous  abandonner  à  Dieu.  En  le  ser- 
vant, ne  nous  mettons  jamais  en  peine  de  ce  qu'il 
fera  pour  nous.  Un  peu  plus  ou  un  peu  moins  souf- 
frir, dans  une  vie  si  courte,  ce  n'est  pas  grand'chose. 

Que  peut-il  me  manquer  lorsque  j'ai  Dieu?  Oui, 
Dieu  lui-même  est  le  bien  infini  et  l'unique  bien. 
Disparoissez ,  faux  biens  de  la  terre  qui  portez  indi- 
gnement ce  nom  et  qui  ne  servez  qu'à  rendre  les 
hommes  mauvais  !  Rien  n'est  bon  que  le  Dieu  de 
mon  cœur^  que  je  porterai  toujours  au  dedans  de 
moi.  Qu'il  m'ôte  les  plaisirs,  les  richesses,  leshon- 
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neurs,  Tautorité,  les  amis,  la  santé,  la  vie  :  tant  qu'il 
ne  se  dérobera  point  lui-même  à  mon  cœur,  je  se- 
rai toujours  riche;  je  n'a,urai  rien  perdu;  j'aurai  con- 
servé ce  qui  est  tout.  Le  Seigneur  m'a  cherché  dans 
mes  égarements,  m'a  aimé  quand  je  ne  l'aimois  pas, 
m'a  regardé  avec  tendresse,  malgré  mes  ingratitu- 
des :  je  suis  dans  sa  main;  il  me  mené  comme  il  lui 
plaît.  Je  sens  ma  foiblesse  et  sa  force.  Avec  un  tel 
appui  rien  ne  me  manquera  jamais. 
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XXII.    MÉDITATION. 
Que  Dieu  doit  être  t unique  portion  du  cœur  de 

l'homme. 

ODieu  de  mon  cœur!  Ô  mon  éternelle  portion!  Ps.  72,  v.:i6. 

■  Seigneur,  vous  êtes  le  Dieu  de  toute  la  nature; 
tout  obéit  à  votre  voix  :  vous  êtes  l'ame  de  tout  ce 
qui  vit.  Vous  êtes  plus  mon  ame  que  celle  même  que 
vous  avez  donnée  à  mon  corps  :  vous  êtes  plus  près 
de  moi  que  moi-même.  Tout  est  à  vous  :  mon  cœur 
n'y  sera-t-il  pas,  ce  cœur  que  vous  avez  fait,  que 
vous  animez?  Il  est  à  vous  et  non  à  moi. 

Mais,  ô  mon  Dieu!  vous  êtes  aussi  à  moi;  car 
je  vous  aime.  Vous  êtes  tout  pour  moi.  Je  n'ai  nul 
autre  bien ,  ô  mon  éternelle  portion!  Ce  n'est  point 
les  consolations  d'ici-bas,  ni  les  goûts  intérieurs,  ni 
les  lumières  extraordinaires  que  je  souhaite;  je  ne 
demande  que  vous  et  ce  qui  me  conduit  à  vous. 
C'est  de  vous-même  et  de  vous  seul  que  j'ai  faim 
et  soif.  Je  m'oublie  pour  ne  penser  qu'à  vous.  Fai- 
tes ici-bas  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira,  n'importe; 
je  vous  aime. 
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XXIII.    MÉDITATION. 

De  quelle  manière  Dieu  veut  être  glorifié. 

Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  deux ,  et  paix  sur  la  terre  aux 
hommes  de  bonne  volonté.  Luc  ^  Il ^  v.  14. 

En  ne  cherchant  que  la  gloire  de  Dieu,  notre 
paix  s'y  trouvera.  Mais  la  gloire  de  Dieu  ne  se  trouve 
point  dans  toutes  les  pensées  et  les  actions  des  hom- 
mes. Dieu  veut-  être  glorifié  par  l'anéantissement  de 
la  nature  et  par  l'abandon  à  son  esprit.  Il  ne  faut 
point  vouloir  sa  gloire  autrement  qu'il  ne  la  veut 
lui-même.  Prêtons -nous  seulement,  comme  des 
instruments  morts,  à  la  conduite  de  sa  providence. 
Réprimons  tout  empressement ,  tout  mouvement 
naturel,  toute  inquiétude  déguisée  sous  le  nom  de 
zèle.  Paix  dans  la  bonne  volonté.  N'avoir  plus  ni 
désir  inquiet,  ni  hésitation,  et  se  laisser  dans  la 
main  de  Dieu  ;  c'est  là  avoir  une  bonne  volonté , 
conforme  à  la  sienne.  Celui  qui  est  ainsi  est  immo- 
bile comme  la  montagne  de  Sion;  il  ne  sauroit  être 
ébranlé,  puisqu'il  ne  veut  que  Dieu,  et  que  Dieu 
fait  tout. 
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XXIV.   MÉDITATION. 

De  la  douceur  et  humilité  de  cœur. 

Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur;  et  vouft 
trouverez  le  repos  de  vos  âmes.  Matth.  XI ^  v.  i^A^-^A    .'?il 

Mon  Dieu,  je  viens  m'instruire  à  vos  pieds.  Vous 
êtes  ici  présent;  c'est  vous  qui  m'y  attirez  par  votre 
grâce.  Je  n'écoute  que  vous,  je  ne  crois  que  vous; 
Parlez,  votre  serviteur  écoute. 

Seigneur,  je  vous  adore  ;  mon  cœur  n'aime  que 
vous;  il  ne  soupire  qu'après  vous.  Je  m'anéantis  avec 
joie  devant  vous.  Ô  éternelle  majesté  ,  je  viens  pour 
recevoir  tout  de  vous,  et  pour  renoncer  sans  réserve 
à  moi-même. 

Envoyez,  ô  mon  Dieu,  votre  Esprit  saint.  Qu'il 
devienne  le  mien  et  que  le  mien  soit  détruit  à  ja- 
mais! Je  me  livre  à  cet  Esprit  d'amour  et  de  vérité.' 
Qu'il  m'éclaire  aujourd'hui  pour  m'apprendre  à  être 
doux  et  humble  de  cœur! 

Ô  Jésus,  c'est  vous  qui  me  donnez  cette  leçon  de 
douceur  et  d'humilité.  Vous  m'apprenez  à  y  trouver 
le  repos  de  mon  ame  et  la  paix. 

Hélas!  que  j'ai  été  loin  de  la  chercher  cette  paix! 
Je  la  cherchois  dans  les  vaines  imaginations  de  mon 
orgueil.  L'orgueil  est  incompatible  avec  la  paix  :  il 
veut  toujours  ce. qu'il  n'a  pas  ;  il  veut  toujours  pas- 
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ser  pour  ce  qu'il  n'est  point  :  il  s'élève  sans  cesse,  ec 
sans  cesse  Dieu  lui  résiste,  pour  le  rabaisser  par  l'en- 
vie, par  la  contradiction  des  autres  hommes^  ou  par 
ses  propres  défauts  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  sen- 
tir. Malheureux  orgueil ,  qui  ne  goûtera  jamais  la 
paix  des  enfants  de  Dieu  qui  sont  doux  et  humbles 
de  cœur! 


MÉDITATIONS 

POUR 

UN     MALADE. 


I.   MÉDITATION. 

Je   me  suis  tu ,  Seigneur,  parc^que  c  est  vous  qui  Favez  fait. 
Psaume  38,  v.  lo. 

EST-CE  à  moi  à  me  plaindre  quand  mon  Dieu  me: 
frappe,  et  qu'il  me  frappe  par  amour,  afm  de  me 
guérir?  Frappez  donc,  Seigneur,  j'y  consens.  Que 
vos  coups  les  plus  rigoureux  sont  doux,  puisqu'ils 
cachent  tant  de  miséricordes  !  Hélas  !  si  vous  n' avie/^ 
point  frappé  mon  corps ,  mon  ame  n'auroit  point 
cessé  de  se  donner  à  elle-même  le  coup  de  la  mort. 
Elle  étoit  couverte  d'ulcères  horribles.  Vous  l'avez 
vue ,  vous  en  avez  eu  pitié  :  vous  abattez  ce  corps  de 
péché;  vous  renversez  mes  ambitieux  projets;  vous 
me  rendez  le  goût  de  votre  éternelle  vérité ,  que  j'a- 
vois  perdu  depuis  si  long-temps.  Soyez  donc  à  jamais 
béni  !  Je  baise  la  main  qui  m'écrase ,  et  j'adore  le  bras 
qui  me  frappe. 
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II.    MÉDITATION. 

Ayez  pitié  de  moi,  Seigneur,  parceq^iie  je  suis  infirme. Pj.  W,  v.  3- 

Ô  mon  Dieu ,  je  n'ai  point  d'autre  raison  que  ma 
misère  pour  exciter  votre  miséricorde.  Voyez  le  be- 
soin que  j'ai  de  votre  secours,  et  donnez-le  moi.  J'en 
sens  le  besoin,  Seigneur  :  heureux  de  le  sentir,  si  ce 
sentiment  me  tient  dans  la  défiance  de  moi-même  î 
Vous  avez  frappé  ma  chair  pour  la  puriher;  vous  avez 
brisé  mon  corps  pour  guérir  mon  ame.  C'est  par  la 
douleur  salutaire  que  vous  m'arrachez  aux  plaisirs 
corrompus.  L'infirmité  de  ma  chair  m'afflige  ,  moi 
qui  n'avois  point  d'horreur  de  l'infirmité  de  mon  es- 
prit :  il  étoit  en  proie  à  la  vaine  ambition ,  à  la  fièvre 
ardente  de  toutes  les  passions  furieuses.  J'étois  ma- 
lade et  je  ne  croyois  pas  l'être.  Mon  mal  étoit  si  grand 
que  je  ne  le  sentois  pas.  Je  ressemblois  à  un  homme 
qui  a  une  fièvre  chaude  et  qui  prend  l'ardeur  de  la 
fièvre  pour  la  force  d'une  pleine  santé.  O  heureuse 
maladie  qui  m'ouvre  les  yeux  et  qui  change  mon 
cœur  ! 
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III.    MEDITATION. 

Il  VOUS  a  cio  donné  non  seulement  de  croire  en  la:,  mais  aussi  de 
souffrir  pour  lui.  Philip.  1  j  v.  29. 

O  don  précieux  qu'on  ne  connoît  point!  La  clou- 
leur  n'est  pas  moins  précieuse  que  la  foi  répandue 
dans  les  âmes  par  le  Saint-Esprit.  Bienheureuse 
marque  de  miséricorde  quand  Dieu  nous  fait  souf- 
frir! Mais  sera-ce  une  souffrance  forcée  et  pleine 
d'impatience  ?  Non  ;  les  démons  souffrent  ainsi.  Ce- 
lui qui  souffre  sans  vouloir  souffrir  ne  trouve  dans 
ses  peines  qu'un  commencement  des  éternelles  dou- 
leurs. Quiconque  se  soumet  dans  sa  souffrance ,  la 
change  en  un  bien  infini.  Je  veux  donc  ,  ô  mon 
Dieu ,  souffrir  en  paix  et  avec  amour.  Ce  n'est  pas 
assez  de  croire  vos  saintes  vérités,  il  faut  les  suivre: 
elles  nous  condamnent  à  la  douleur,  mais  elles  nous 
en  découvrent  le  prix.  Ô  Seigneur,  ranimez  ma  foi 
languissante.  Qu'on  voie  reluire  en  moi  la  foi  et  la 
patience  de  vos  saints  !  S'il  m'échappe  quelque  im- 
patience ,  du  moins  que  je  m'en  humilie  aussitôt,  et 
que  je  la  répare  par  ma  douleur  ! 
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IV.   MÉDITATION. 

Seigneur ,  je  souiTie  violence  ;  répondez  pour  moi.   Ezéch.  Isa* 
XXXFIII.v.U^. 

Vous  voyez  les  maux  qui  m'accablent.  La  nature 
se  plaint;  que  lui  répondrai-je?  Le  monde  cherche 
à  m'amuser  et  à  me  flatter  ;  comment  faut-il  que  je 
le  repousse?  Que  dirai-je,  Seigneur?  Hélas  !  il  ne  me 
reste  de  force  que  pour  souffrir  et  pour  me  taire.  Ré- 
pondez vous-même:  par  votre  parole  toute-puissante , 
écartez  le  monde  trompeur  qui  m'a  déjà  séduit  une 
fois.  Soutenez  mon  cœur  malgré  les  défaillances  de 
la  nature.  Je  souffre  violence  par  les  maux  dont  vous 
m'accablez  et  par  mes  passions  qui  ne  sont  point  en- 
core éteintes.  Je  souffre;  hâtez-vous  de  me  secourir. 
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V.    MÉDITATION. 

Le  Seigneur  me  Ta  donné,  le  Seigneur  me  Ta  oté.  Job ,  I ^  v.  12. 

Voilà,  Seigneur  ,  ce  que  vous  faisiez  dire  à  votre 
serviteur  Job  dans  l'excès  de  ses  maux.  Ô  que  vous 
êtes  bon  de  mettre  encore  ces  paroles  dans  la  bouche 
et  dans  le  cœur  d'un  pécheur  tel  que  moi  î  Vous  m'a- 
viez donné  la  santé,  et  je  vous  oubliois;  vous  me  l'ô- 
tez,  et  je  reviens  à  vous.  Précieuse  miséricorde,  qui 
m'arrachez  les  dons  deDieu  qui  m'ébignoient  de  lui, 
pour  me  donner  Dieu  même!  Seigneur,  ôtez  tout  ce 
qui  n'est  point  vous,  pourvu  quê  je  vous  aie.  Tout 
est  à  vous  ;  vous  êtes  le  Seigneur  :  disposez  de  tout  : 
biens,  honneurs^  santé;  arrachez  tout  ce  qui  me 
tiendroit  lieu  de  vous. 
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VI.    MEDITATION. 

Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  chargés,  et  je  vous  soulagerai. 
Mattk.  XI,  V.  28. 

Douce  parole  de  Jésus-Christ,  qui  prend  sur  lui 
tous  les  travaux  ,  toutes  les  lassitudes  et  toutes  les 
douleurs  des  hommes  !  Ô  mon  Sauveur ,  vous  vou- 
lez donc  porter  tous  mes  maux  !  Vous  m'invitez  à 
m'en  décharger  sur  vous.  Tout  ce  que  je  souffre  doit 
trouver  en  vous  du  soulagement.  Je  joins  donc  ma 
croix  à  la  vôtre;  portez-la  pour  moi.  Je  suis,  comme 
vous  étiez,  tombant  en  défaillance,  quand  on  fit  por- 
ter votre  croix  par  un  autre.  Je  marche  après  vous, 
Seigneur,  vers  le  Calvaire,  pour  y  être  crucifié.  Je 
veux ,  quand  vous  le  voudrez ,  mourir  entre  vos  bras; 
mais  la  pesanteur  de  ma  croix  m'accable.  Je  manque 
de  patience  ;  soyez  ma  patience  vous-même  ;  je  vous 
en  conjure  par  votre  promesse.  Je  viens  à  vous;  je 
n'en  puis  plus  ;  c'est  assez  pour  mériter  votre  com- 
passion et  votre  secours. 
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VII.  MÉDITATION. 

Parlez,  Seigneur,  votre  serviteur  vous  écoute.  /,  Rois ,  III,  v.  lo. 

Je  me  tais,  Seigneur,  dans  mon  affliction,  je  me 
tais;  mais  je  vous  écoute  avec  le  silence  d'une  ame 
contrite  et  humiliée  à  qui  il  ne  reste  rien  à  dire  dans 
sa  douleur.  Mon  Dieu,  vous  voyez  mes  plaies;  c'est 
vous  qui  les  avez  faites;  c'est  vous  qui  me  frappez; 
Je  me  tais;  je  souffre,  et  j'adore  en  silence  :  mais 
vous  entendez  mes  soupirs,  et  les  gémissements  de 
mon  cœur  ne  vous  sont  point  cachés.  Je  ne  veux 
point  m'écouter  moi-même;  je  ne  veux  écouter  que 
vous,  et  vous  suivre. 
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VIII.    MÉDITATION. 

Mon  père,  délivrez-moi  de  cette  heure.  Jean^  XII,  v.  27. 

Quoique  vous  me  menaciez  et  me  frappiez  ,  6 
mon  Dieu ,  vous  êtes  mon  père  ;  vous  le  serez  tou- 
jours. Delivrez-moi  de  cette  heure  terrible  ,  de  ce 
temps  d'amertume  et  d'accablement.  Laissez-moi 
respirer  dans  votre  sein ,  et  mourir  entre  vos  bras. 
Délivrez-moi,  ou  par  la  diminution  de  mes  maux , 
ou  par  l'accroissement  de  ma  patience.  Coupez  jus- 
qu'au vif ,  brûlez  ;  mais  faites  miséricorde  ;  ayez 
pitié  de  ma  foiblesse.  Si  vous  ne  voulez  pas  me 
délivrer  de  ma  douleur,  délivrez-moi  de  moi-même, 
de  ma  foiblesse ,  de  ma  sensibilité  et  de  mon  impa- 
tience. 
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IX.   MÉDITATION. 

J'ai  péché  contre  toute  votre  justice.  Dan,  IX,  v.  i5,  \6. 

J'ai  péché  contre  toutes  vos  loix.  L'orgueil ,  la 
mollesse,  le  scandale,  n'ont  rien  laissé  de  saint  dans 
la  religion  que  je  n'aie  violé.  J'ai  même  fait  outrage 
à  votre  Saint-Esprit  ;  j'ai  foulé  aux  pieds  le  sang  de 
l'alliance  ;  j'ai  rejeté  les  anciennes  miséricordes  qui 
avoient  pénétré  mon  cœur.  J'ai  fait  tous  les  maux , 
Seigneur;  j'ai  épuisé  toutes  les  iniquités;  mais  je  n'ai 
pas  épuisé  votre  miséricorde.  Au  contraire,  elle 
prend  plaisir  à  surmonter  ma  misère  ;  elle  s'élève 
comme  un  torrent  au-dessus  d'une  digue.  Pour  tant 
de  maux  vous  me  rendez  tous  les  biens  ;  vous  vous 
douQez  vous-même.  Ô  mon  Dieu  !  un  si  grand  pé- 
cheur, si  comblé  de  grâces,  refusera-t-il  de  porter 
sa  croix  avec  votre  fils ,  qui  est  la  justice  et  la  sain-^ 
teté  même? 
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X.   MÉDITATION. 

Ma  force  m'a  abandonné.  Psaume  Sy ,  v.  ii. 

Ma  force  m'abandonne;  je  ne  sens  plus  que  foî- 
blesse  ,  qu'impatience,  que  désolation  de  la  nature 
défaillante,  que  tentation  de  murmure  et  de  déses- 
poir. Qu'est  donc  devenu  le  courage  dont  je  me 
piquois  et  qui  m'inspiroit  tant  de  confiance  en  moi- 
3îiême?  Hélas!  outre  tous  mes  maux,  j'ai  encore  à 
supporter  la  honte  de  ma  foiblesse  et  de  mon  im- 
patience. Seigneur ,  vous  attaquez  mon  orgueil  de 
tous  côtés  ;  vous  ne  lui  laissez  aucune  ressource. 
Trop  heureux,  pourvu  que  vous  m'appreniez,  par 
ces  terribles  leçons,  que  je  ne  suis  rien  ,  que  je  ne 
puis  rien,  et  que  vous  êtes  tout,  seul! 
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XI.   MÉDITATION. 

Quand  on  m'aura  élevé  de  la  lerre ,  je  tirerai  tout  à  moi.  Jean  y 

XII,    V.    32. 

Vous  promîtes,  Seigneur,  que,  quand  vous  se- 
riez élevé  sur  la  croix ,  vous  attireriez  tout  à  vous. 
Les  nations  sont  venues  adorer  l'homme  de  douleur  ; 
les  Juifs  même  en  grand  nombre  ont  reconnu  le 
sauveur  qu'ils  avoient  crucifié.  Voilà  votre  promesse 
accomplie  aux  yeux  du  monde  entier.  Mais  c'est 
encore  du  haut  de  cette  croix  que  votre  vertu  toute- 
puissante  attire  les  âmes.  O  Dieu  souffrant  !  vous 
m'enlevez  au  monde  trompeur  ;  vous  m'arrachez  à 
moi-même  et  à  mes  vains  désirs  pour  me  faire  souffrir 
avec  vous  sur  la  croix.  C'est  là  qu'on  vous  appartient; 
qu'on  vous  connoît ,  qu'on  vous  aime  ,  qu'on  se 
nourrit  de  votre  vérité.  Tout  le  reste  sans  croix  n'est 
qu'une  piété  en  idée.  Attachez-moi  à  vous  ;  que  je 
devienne  un  des  membres  de  Jésus-Christ  crucifié. 


566  MÉDITATIONS 


XII.    MÉDITATION. 

Malheur  au  monde  à  cause  de  ses  scandales  !  Matth.  XVUl^  v.  7. 

Le  monde  dit  :  Malheur  à  ceux  qui  souffrent  ! 
mais  la  foi  répond  au  fond  de  mon  cœur  :  Malheur 
au  monde  qui  ne  souffre  pas  !  Il  semé  la  terre  de 
pièges  funestes  pour  perdre  les  âmes  :  la  mienne  y  a  été 
long-temps  perdue.  Hélas  !  ô  mon  Dieu  ,  que  vous 
êtes  bon  de  me  tenir  par  l'inhrmité  loin  de  ce  monde 
corrompu!  Fortifiez-moi  par  la  douleur,  pour  ache- 
ver de  me  déprendre  de  tout,  avant  que  de  m'ex- 
poser  au  scandale  de  vos  ennemis.  Que  la  maladie 
m'apprenne  àconnoître  combien  toutes  les  douceurs 
mondaines  sont  empoisonnées.  On  me  trouve  à 
plaindre  dans  mes  langueurs.  Ô  aveugles  amis  ! 
ne  plaignez  point  celui  que  Dieu  aime,  et  qu'il  ne 
frappe  que  par  amour  !  C'étoit ,  il  y  a  six  mois ,  qu'il 
étoit  à  plaindre,  lorsqu'une  mauvaise  prospérité  em- 
poisonnoit  son  cœur^  et  qu'il  étoit  si  loin  de  Dieu, 
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XIII.   MÉDITATION. 

Soit  que  nous  vivions,  soit  que  nous  mourions,  nous  sommes  au 
Seigneur.   Rom.  XIV^  v.  8. 

O  mon  Dieu  !  que  m'imporie  de  vivre  ou  de 
mourir?  La  vie  n'est  rien,  elle  est  même  dangereuse 
dès  qu'on  l'aime.  La  mort  ne  détruit  qu'un  corps  de 
boue  ;  elle  délivre  l'ame  de  la  contagion  du  corps  et 
de  son  propre  orgueil  ;  des  pièges  du  démon  elle 
la  fait  passer  à  jamais  dans  le  règne  de  la  vérité.  Je 
ne  vous  demande  donc  ,  ô  mon  Dieu ,  ni  santé  ni 
vie  ;  je  vous  fais  un  sacrifice  de  mes  jours.  Vous  les 
avez  comptés  ;  je  ne  demande  aucun  délai.  Ce  que  je 
demande ,  c'est  de  mourir  plutôt  que  de  vivre  comme 
j'ai  vécu;  c'est  de  mourir  dans  la  patience  et  dans 
l'amour ,  si  vous  voulez  que  je  meure.  Ô  Dieu ,  qui 
tenez  dans  vos  maios  les  clefs  du  tombeau  pour 
l'ouvrir  ou  pour  le  fermer ,  ne  me  donnez  point  la 
vie  ,  si  je  ne  dois  en  être  détaché  :  vivant  ou 
mourant,  je  ne  veux  plus  être  qu'à  vous. 
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ERRATA    DU    TOME    VI. 

±  A.  G  E  1 2 ,  ligne  14 ,  nous  n'avons  vu,  lisez  nous  n'avons  point  vu. 

60,  i3^   de  mortel,  lisez  de  mortelle. 

25(3,  16,  une  pitié  ,  lisez  une  piété. 

3^2,  16,   exfoliation , //jej  expoliation. 

44<^j  12,   encourager , //^ez  décourager. 

455 ,  9  ,  justa  in  dies  ,  lisez  jiista  suiit  dies. 

475,  21  ,  si  sensible,  lisez  si  peu  sensible^ 

542,  23,   vivité,  /wez  vérité. 
56^,  3,  lisez  je  révérois. 
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E  U  E.  A  T  A    DU    TOME    V  I  !.. 

JL  AGE  iSi  ^  ligne  18,  régelz  ,  //j'ez  réjjez. 

198,  5,  envrée  ,  lisez  enivrée. 

41 5^  12  ,   qu'on  est  de  loisir ,  lisez  qu'on  a  le  loisir,; 

533,  17,  les  torrents^  lisez  le  torrent. 

jF7/2  des  errata  des  tomes  vi  et  vu. 
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